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BULLETIN 


DE LA 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


N° 57 


PROCÈS-VERBAUX DES SEANCES 


pu 21 Novempre 1908 au 19 Juin 1909 


Stance DU 21 NovEMBRE 1908. 


Présidence de M. Huarr, président en 4908. 


Présents : MM. Bauer, Benoist-Lucy, Bloch, Bréal, Cart, 
M. Cohen, Gaudefroy Demombynes, Gauthiot, Halévy, 
Huart, Lacombe, Lévy, Marouzeau, Michel, Meillet, Mé- 
lèze, Reby, Sacleux, Sainéan, Thomas, Vendryes. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société : MM. Jacossoun, privat-docent à l'Université de 
Munich, par MM. J. Wackernagel et Meillet, et Macnıen, 
professeur au Lycée de Montlucon, par MM. Meillet et 
Lacöte. 

L’ordre du jour appelle la lecture du rapport sur le prix 
Bibesco, présenté par l’administrateur, au nom du Bureau 
de la Société : 


a 
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MESSIEURS, 


Vous savez comment grâce à la générosité d’un de ses anciens 
présidents, M. le prince Bibesco, la Société de linguistique de Paris 
dispose tous les trois ans environ d’un prix de mille francs destiné à 
encourager les études romanes et à récompenser le meilleur ouvrage 
imprimé ayant pour objet la grammaire, le dictionnaire, les origines 
ou l’histoire des langues romanes en général et, du roumain en par- 
ticulier. La nationalité de l’auteur est indifférente mais seuls les 
livres écrits en français, roumain ou latin sont admis à concourir, 
selon le désir formel du fondateur du prix. Jusqu'ici le prix a été dé- 
cerné à deux ouvrages concernant précisément le roumain, en 41904, 
à un travail intitulé Influences orientales sur la langue et la civilisation 
roumaines de M. L. Sainéan, notre président actuel, et en 1904 au 
premier volume de l’Histoire de la langue roumaine de M. O. Densu- 
sianü, professeur à l’Université de Bucarest ; cette année-ci encore 
votre Bureau présente à vos suffrages un travail touchant la langue 
roumaine, celle dont M. le prince Bibesco désirait avant tout favoriser 
l'étude en fondant le prix qui porte son nom. 

Deux ouvrages nous ont été adressés dans les délais voulus. L’un 
de M. J.-G. Sbierea, en roumain, l’autre de M. M. Roques, en fran- 
çais. Sur le premier intitulé Contributions à une histoire sociale-civile, 
religieuse-ecclésiastique et culturale-litteraire des Roumains depuis leurs 
origines jusqu'en juillet 15041. M. Sainéan, notre président, a bien 
voulu rédiger un rapport auquel votre Bureau n’a pu que souscrire 
unaniment et dont la conclusion est que l’ouvrage du professeur de 
l’Université de Czernowitz doit être écarté. Celui-ci, en effet, s’est 
proposé, selon les termes mêmes de M. Sainéan, de « réunir dans 
une série de volumes les leçons sur la langue et la littérature rou- 
maines qu’il avait faites, depuis 1861, tant au lycée qu’à l’Université, 
et le volume présenté pour l’obtention du prix Bibesco est le premier 
de cette série ». Mais en fait il a seulement réuni dans l’ouvrage en 
question des documents généralement connus et de valeurs très iné- 
gales. Et, ce qui importe surtout ici, ces matériaux peuvent intéresser 
l'historien politique ou ecclésiastique, mais ne renferment rien qui 
touche à la linguistique ou la philologie. Votre Bureau ne pouvait 
donc pas retenir l’ouvrage de M. Sbierea. 

En revanche il croit de son devoir de recommander à votre choix 
le travail de M. M. Roques, qui enseigne à l'Université de Paris et à 
l'École des Hautes-Études, la philologie romane. C’est en effet une 
édition très savante et très consciencieuse d’un vieux texte roumain 


4. Contribuiri poutru o Istorie sotialä catäteneascä, religionarä 
bisericeascä si culturaläliterarä a Romänilor de la originea lor incoace 
pana in Julie 1504, I, Cernäuti, 1906. 
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des plus précieux, la Palia d’Orästie, qui comprend les premiers livres 
de l’Ancien Testament, imprimés en 1581-1582. Pour le roumain, la 
plus mal partagée de toutes les langues romaines en fait de textes 
anciens, ce sont là de très vieux documents. Et les lextes de ce genre 
sont d’autant plus précieux que malgré leur intérêt historique, leur 
valeur dialectale (ils proviennent, en effet, de régions assez diverses 
du domaine roumain), ils sont peu accessibles. L’Académie roumaine 
n’a plus provoqué d’éditions depuis longtemps; et il n’y a que peu à 
ajouter à ce qu’indiquait M. Sainéan en 1895 dans la 2e édition de 
son Histoire de la Philologie Roumaine. Il n’est pas besoin d’insister 
sur les conséquences deplorables d’une pareille absence de documents 
essentiels et sur Putilité du travail d’edition de M. Roques. Ajoutons 
que le texte choisi présente un autre intérêt qui lui est propre. IL 
appartient à un domaine qui ne présente pas d’autre document con- 
temporain, le Sud-Ouest de la Transylvanie, et l’état linguistique 
qu'il atteste est différent de celui des autres fragments déjà publiés 
et antérieurs à 1600. 

Mais où le mérite de l'édition de M. Roques apparait surtout, c’est 
dans la recherche et l’établissement du texte original de la traduc- 
tion édilée. Bien qu’on y trouve des traces d'influence slavonne, 
grecque, hébraïque et latine et que les traducteurs surtout donnent 
à entendre qu'ils ont travaillé d’après les originaux les plus véné- 
rables, hébreu, grec et slavon, M. Roques est arrivé à reconnaitre 
que leur modèle principal a été une bible hongroise. Il a recherché 
et retrouvé quelle avait été cette bible et aussi à quelle bible latine 
les traducteurs avaient eu recours subsidiairement. 

Dans l'ouvrage imprimé le texte hongrois est donné parallèlement 
à la version roumaine (en cyrillique), en sorte que l’on a maintenant 
l'instrument nécessaire à une étude scientifique du texte de la Palia. 
On a de plus un moyen nouveau et inattendu de mesurer plus équi- 
tablement qu’on ne pouvait le faire jusqu'ici la part de l'influence 
slavonne en roumain ; on est, en effet, en possession d’un texte qui 
a subi l'influence hongroise à la différence de tous les anciens 
documents connus. 

Pour finir, il convient de spécifier que l’ouvrage de M. Roques 
n’est pas qu’une édition. La longue introduction, qui précède les textes 
publiés et qui ne compte pas moins de 63 pages in-quarto, constitue 
une vérilable histoire de la traduction de 1581-1582. Votre Bureau 
propose en conséquence de décerner le prix Alexandre Bibesco à 
M. M. Roques, pour sa contribution précieuse à l’histoire de la langue 
roumaine et à l'étude de sa grammaire, de son vocabulaire et des 
influences étrangères qu’il a subies t. 


4. Le travail de M. Roques, qui nous est parvenu entièrement 
imprimé, n’est pas encore dans le commerce, étant destiné à servir 
de thèse de doctorat. 
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Après une intervention de M. Sainéan qui insiste sur la 
valeur de l'œuvre de M. Roques, les conclusions du rap- 
port sont approuvées à l’unanimité. 

Communications. M. Muzcer entretient la Société de la 
publication nouvelle de MM. Sieg et Siegling relative à 
la nouvelle langue indo-européenne découverte dans les 
documents rapportés par l'expédition Grünwedel et von 
Le Coq. Il s’efforce de déterminer la place de cette langue 
parmi les dialectes indo-européens. Le 4 représentant la 
prépalatale des dialectes orientaux, par exemple dans £andh 
«cent », peut représenter le premier stade de la mouillure 
qui caractérise le traitement des prépalatales orientales; 
ce n’est pas nécessairement un traitement occidental. Le a 
intérieur du nom de la fille est maintenu comme en grec 
et en sanskrit à la différence de l’iranien, du slave, de 
l’arménien et du germanique. Les voyelles a et o sont dis- 
tinctes comme en arménien, en grec, etc. — On attend 
avec impatience le complément de la publication. 

Observations de MM. Bréal, Thomas, Gauthiot. 

M. M. Bréaz propose une explication nouvelle du latin 
armentum « troupeau de gros bétail » employé aussi pour 
désigner une seule bête. Il propose d’y voir un dérivé en 
-mentum de la racine *an-. La sonante n se serait chan- 
gée en r devant m, comme dans carmen (de *can-men), 
germen (de *gen-men). Des remarques sont présentées par 
MM. Meillet et Thomas. 


Stance DU 5 DÉcEMBRE 1908. 
Présidence de M. Sıısean, président. 


Présents : MM. Benoist-Lucy, Bloch, Bréal, Cart, Gau- 
defroy-Demombynes, Gauthiot, Halévy, Huart, Lejay, 
Lévy, Marouzeau, Sainéan. 

Excusés : MM. Ernout, Meillet, Vendryes. 

Assistant étranger : M. Patte. 


— VV — 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Elections. MM. Hermann Jacossonx, privat-docent à 
l’Université de Munich, et MaGnEN, professeur au Lycée 
de Montluçon, sont élus, à l’unanimité, membres de la 
Société. 

Présentations. Sont présentés pour être membres de la 
Société: M. le D' Saquer, 25, rue de la Poissonnerie, 
Nantes, par MM. Cart et Gauthiot, et M. Parre, docteur 
en droit, 15, rue Perdonnet, Paris, par MM. Vendryes et 
Gauthiot. 

Commission des finances. MM. I. Lévy, Marouzeau et 
Bloch sont élus pour faire partie de la Commission des 
finances chargée d'examiner les comptes de l'exercice 1908. 

Communications. M. Hattvy propose une explication 
nouvelle du nom d’Asmodée. Il montre quelles difficultés 
s’opposent, selon lui, à ce qu'on le décompose en aésma- 
daéva- et montre comment, à son avis, il faut y voir un 
mot désignant « l’homme de la Médie », « le Méde ». Des 
observalions sont présentées par MM. Bréal et Gauthiot. 

M. Bréa signale que dans le vers d’Archiloque « Toixtvxv 
coOAi,y “xt xvgeovizyy oopdv » l'interprétation courante de 
tofaævar par « trident » ne semble s'imposer en aucune 
façon. Il se demande si ce mot ne désignerail pas plutôt 
une barque à trois paires de rames, une nacelle. 

Remarques de MM. Gauthiot et Lévy. 

A propos de respondeo, M. Bréat fait voir comment ce 
mot a été détourné de son sens technique primitif et frotté 
par l'usage. Il n'a plus rien de la valeur religieuse ancienne 
du latin spondeo qui se raltache au grec orovön « libation ». 

Remarques de M. Halévy. 


SÉANCE DU 19 DÉCEMBRE 1908. 
Présidence de M. Carr, vice-président. 


Présents : MM. Benoist-Lucy, Boyer, Cabaton, Cart, 
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Finot, Gauthiot, Huart, Lacombe, Lévy, Marouzeau, Meil- 
let, Patte, Reby, Vendryes. 

Excusé : M. Sainéan. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Élections. Sont élus à l’unanimité membres de la So- 
ciété, M. Patre, docteur en droit, M. le D' Saquer. 

Présentations. Sont présentés pour être membres de 
la Société: M. Merrz, professeur au Collège de Meaux, par 
MM. Cart et Gauthiot ; M. GoeLzer, professeur à l’Univer- 
sité de Paris, par MM. Vendryes et Meillet; M'e V. Kanr- 
cHatovskı, rue Méchain, n° 11, à Paris, par MM. Boyer et 
Meillet, et la Biscioruèque Untversiraire de Nancy, par 
MM. Anglade et Meillet. 

Commission des finances. Le rapport annuel sur la 
gestion de l'administrateur et du trésorier pendant l’an- 
née 1908 est lu par M. J. Bloch. Ce rapport est adopté à 
l'unanimité. 


MESSIEURS, 


Après examen des comptes de votre trésorier, votre Commission a 
arrété les chiffres suivants pour les recettes et les dépenses de la 
Société du 12 décembre 1907 au 15 décembre 1908. 


RECETTES : 

Report:.d’exereice <a. war ee ater gees ee 7 043 fr. 49 
Cotisations annuelles RE meee = ease ee See Re 2018 20 
Cotisations perpétuelles. aM .onhaotssn. al 320 
SubventiongdeslBlalzerr ie fast anes sou bec 4 000 
Yenierde publications. 2. à à ae Si Zn 35 
Rentes de la Societer. >. Ne PR PIN ee 4 565 
Intérêts des'dépôlseste ONTZ HH SU perl. GE JD ash 2181130 

Tortac. . TU. Fe 235420099 


De cette somme totale il faut mettre à part les recettes de la fon- 
dation Bibesco, qui s'élèvent actuellement à 1344 fr. 34. Au reliquat 
de 438 fr. 85 qu’elles présentaient en 1905, sont venus s’ajouler en 
effet pendant trois années les intérêts normaux de la fondation, soit 
290 fr. 83 par an. Mais de ce total de 1344 fr. 34, une somme de 
4000 francs va être immédiatement distraite pour être remise au ti- 
tulaire du prix Bibesco, M. Mario Roques, choisi par la Société dans 
sa séance du 21 novembre dernier. Il restera un reliquat de 344 francs 
qui permettra de décerner à nouveau le prix Bibesco à la tin de 1944. 
Puisse la Société récompenser à cette époque un lauréat aussi dis- 
tingué ! 


— vij — 


DEPENSES : 

Factures de l’editeur.. . . Pear ale 4 844 fr. 35 
Frais généraux, service, gratifications. . nb ee ae 336 25 

Indemnité a l'administrateur: it a nc Fc PE 400 
Frais de banque. Sg u Te u Ping 46 30 
Sold a la Société Générale. NOBLL.. LE , HA: À 6956 44 
© } en caisse du trésorier. . . drone? 188 75 
DOTALAËGAL, CR 0 ee  12008fr-99 


Les publications constituent toujours la charge la plus lourde pour 
les finances de la Société. Dans les factures payées cette année à 
l'éditeur figurent les subventions accordées pour l'impression des 
deux premiers volumes de la Collection linguistique. L'exercice pro- 
chain sera grevé par les frais de publication d’un nombre inconnu 
jusqu'ici de fascicules des Mémoires. Votre Commission des finances 
doit vous rappeler à ce propos que la Société a atteint désormais son 
maximum de production régulière, si elle tient à assurer normale- 
ment l’équilibre de ses dépenses et des ressources limitées dont elle 
dispose. Il sera donc nécessaire de s’en tenir à la mesure actuelle, 
sans chercher à la dépasser, afin de maintenir les finances de la So- 
ciété dans la bonne situation où elles sont actuellement. 

Votre Commission vous signale en terminant que sur les 5434 fr. 44 
qui appartiennent en propre à la Société, déduction faite des res- 
sources particulières du fonds Bibesco, une somme de 375 fr. 20, 
fournie par les cotisations perpétuelles de l’année écoulée (soit 
320 fr.), et par le reliquat des cotisations perpétuelles des années 
précédentes (soit 55 fr. 20), sera consacrée, d’après les statuts, à 
l’achat de rentes sur l’État. 

J. BLocx. 
J. MAROVZEAU. 
I. Lévy. 
Paris, le 15 décembre 1908. 


Élection du bureau. Le bureau pour l’année 1909 est 
composé comme il suit : 


Président : M. Th. Carr. 
Premier Vice-président : M. Fınor. 
Second Vice-président : M. Hubert Prrnor. 
Secrétaire : M. Bréa. 
Secrétaire adjoint : M. MEILLet. 
Administrateur et biblio- 

thécaire : M. GaurHior. 
Trésorier : M. VENDRYES. 


— vi) — 

M. R. Duval, membre du Comité de Publication, ayant 
donné sa démission de membre de la Société, a été rem- 
placé par M. Cl. Huart, à l'unanimité. Le pouvoir des 
autres membres du Comité a été renouvelé. Celui-ci se 
trouve donc composé de MM. p’Arsois DE JUBAINVILLE. 
L. Haver, Cl. Huart, L. Leser, A. Taomas. 

Présentation d'ouvrage. M. Huarr offre à la Société le 
tirage à part de l’article qu'il a publié dans le Spiegel 
Memorial Volume et qui contient des quatrains nouveaux 
du poète Baba Tahir ‘Uryän, ainsi que des détails sur le 
dialecte persan de Hamadän. 

Questions diverses. M. Meter propose tant au nom 
de M. Bréal qu'au sien propre de réduire le nombre des 
séances de la Société à une par mois. Il fait remarquer que 
cette réduction ne sera pas aussi forte en réalité qu’il peut 
parailre au premier abord. Déjà la Société ne se réunit en 
fait qu’une fois dans trois mois de l’année au moins. 
D'autre part il semble qu’une séance mensuelle suffise 
aux communications et au règlement des affaires des So- 
ciétés telles que celle de linguistique, si l’on en juge 
d'après l’expérience acquise et l'exemple des Sociétés 
Asiatique, de Numismatique, des Études grecques et au- 
tres. Enfin les membres de la Société se réuniront plus 
facilement une fois par mois que plusieurs. 

Après échange de vues entre MM. Huart, Cart, Gauthiot 
et Meillet, la proposition des secrétaires est votée à l’una- 
nimité. 

A propos des publications de la Société, M. Meillet 
signale le jugement trés élogieux porté par M. Nöldeke, 
dans une revue allemande, sur le travail de M. Marcais, 
relatif au dialecte des Uläd Brähim de Saida, qui a paru 
dans les Mémoires. 

Communications. M. A. Meier parle du rôle des com- 
posés dans les langues indo-européennes. La plupart des 
composés font partie de vocabulaires techniques ou spé- 
ciaux. En slave presque tous les composés sont traduits 
de langues étrangères, comme l’a montré M. Jagic’; et 
les rares composés qui sont indigènes sont sans doute 
des formations secondaires comme le mot medvëdi qui a 


el — 


remplacé le vieux nom de l'ours, sans doute à la suite de 
quelque interdiction. En sanskrit les textes renferment 
d’autant plus de composés qu'ils ont un caractère plus ar- 
tificiel. En grec, Aristote donne les composés comme ca- 
ractérisant certains types de langues poétiques. Et ainsi 
partout. 

Observations de MM. Boyer, Vendryes, Gauthiot. 

Ensuite, M. Meitter examine certaines particularités 
de la langue de Corinne. En gros cette langue est le béotien 
du temps de l’auteur, mais avec certaines tolérances qui 
étaient sans doute admises par la poésie populaire ; par 
exemple, coexistence de datifs pluriels en -cux et en -oı;, de 
formes de prétérit avec et sans augment. 


SÉANCE DU 15 JANVIER 1909. 


Présidence de M. Carr, président. 


Presents: MM. Bauer, Barbelenet, Benoist-Lucy, Bloch, 
Cabaton, Cart, Ferrand, Gauthiot, Huart, Lejay, Marou- 
zeau, Meillet, Thomas, Reby, Sacleux, Vendryes. 

Assistant étranger: M. Muller. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Elections. MM. Gortzer, professeur à l’Université de 
Paris, Mertz, professeur au Collège de Meaux, ainsi que 
M'e V. Kantcnauovskı, de Paris, sont élus à l’unanimité 
membres de la Société. Est admise aussi à l'unanimité la 
BisLıoTHEQUE Universitaire de Nancy. 

Presentation. Est présenté pour faire partie de la So- 
ciété, M. Edmond Privat, Norwich (Angleterre), par 
MM. Cart et Gauthiot. 

Questions diverses. Le secrétaire adjoint signale a l’at- 
tention des membres de la Société les Mélanges de Philo- 
logie et de Linguistigue qui viennent d’étre offerts a 
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M. L. Havet, l’un des tout premiers membres de la So- 
ciété, son secrétaire adjoint pendant douze ans (1870- 
1882), et pendant longtemps l’un de ses collaborateurs les 
plus actifs et les plus originaux. A ces Mélanges ont d’ail- 
leurs contribué plusieurs de nos confrères. 

Communications. M. Gauraior montre comment les 
expressions signifiant « vendre » sont généralement nou- 
velles, ainsi all. verkaufen, angl. sell, v. sl. prodatz. 

Observations de MM. Reby, Sacleux. 

M. Marouzeau signale plusieurs exemples tirés de Plaute 
et de Terence de melior neutre employé en place de melrus, 
exemples qui s'ajoutent à ceux du neutre en -zor cités par 
Priscien. 

Remarques de M. Thomas. 

M. Ferranp expose différentes correspondances entre 
l'arabe et le malgache dans les emprunts. 

Observations de MM. Huart, Barbelenet, Meillet. 


SÉANCE DU 20 FÉvRIER 1909. 


Présidence de M. Cart, président. 


Présents :MM. Bauer, Barbelenet, Benoist-Lucy, Bloch, 
Bonnardot, Boyer, Cart, de Charencey, Cohen, Lacombe, 
Lejay, Lévy, Marouzeau, Meillet, Mélèse, Mertz, Reby, Sa- 
cleux, Vendryes. 

Assistant étranger : M. Muller. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Election. M. Privar (Norwich) est élu à l’unanimité 
membre de la Société. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société: M. Dev, chargé de cours à l'École spéciale des 
Langues Orientales vivantes, par MM. Boyer et Gaudefroy- 
Demombynes, et le PaiLoLocisx-misrorix LABORATORIUM 
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de l'Université de Copenhague, par MM. V. Thomsen et 
Ludvig Wimmer. 

Nouvelles. M. de Charencey présente à ses confrères de 
la Société: Neuf Etymologies basques (extrait de la Revue 
Internationale des Etudes Basques) et la 3° année de 1’ An- 
née Linguistique. 

Communications. Il est donné lecture par M. J. Ven- 
dryes d'une note de M. p’Arsois DE JUBAINVILLE sur lat. sé- 
dare, v. irl. std. 

M. J. Venoryes, marque la différence qui existe entre 
l'assimilation par contact et l’assimilation à distance. 
L'assimilation à distance est très rare et ne se produit 
que dans cerlaines conditions particulièrement favo- 
rables. 

Observations de M. A. Meillet. 

M. A. Meitter entretient à nouveau la Société de la 
question de l’aspect des verbes en latin. Il croit que les 
aspects perfectif et imperfectif en baltique, en germani- 
que et en latin correspondent bien plutôt aux aspects dé- 
terminé et indéterminé du slave qu'aux aspects perfectif 
et imperfectif de ce groupe de langues. De même l’aoriste 
grec, dont le sens répond à celui du perfectif slave, doit 
sans doute ce sens à un développement secondaire ; le 
sens ancien des formes était celui de l'aspect déterminé. 

Observations de M. P. Boyer. 


Stance pu 20 Mars 1909. 


Présidence de M. Cart, président. 


Présents : MM. Barbelenet, Benoist-Lucy, Bloch, Cart, 
de Charencey, M. Cohen, Finot, Gauthiot, Huart, Marou- 
zeau, Meillet, Patte, Vendryes. 

Assistant étranger : M. G. Cohen. 

Élections. M. Deny, chargé de cours Al’ École spéciale 


De 
des Langues orientales vivantes, est élu membre à l’una- 
nimité. Le Purtotocısk-Hıstorisk Laboratorium de l'Uni- 
versité de Copenhague est admis de même à faire partie 
de la Société. 

Présentations. Sont présentés pour entrer dans la So- 
ciété MM. Gustave Conen, ancien lecteur de français à 
l’Université de Leipzig, 3, rue Sévéro, Paris (XIV°) par 
MM. Meillet et M. Cohen et M. Michel F£snarı, chargé 
d'un cours libre à l'Université de Bordeaux, par MM. Meil- 
let et Cuny. 

Communications. M. Jules Broc# expose le résultat de 
ses observations sur les parlers des castes dans l’Inde. 
Des observations sont faites par MM. de Charencey et 
Meillet. 

M. de Cuarencey présente une serie d’etymologies fran- 
caises touchant des mots particulièrement difficiles à ex- 
pliquer. 

M. A. Mrıcter parle du verbe latin censeo à propos de 
l'article du Thesaurus qui vient de paraître. La racine 
indo-européenne *%, ens- signifiait « prononcer suivant une 
forme rituelle, déclarer officiellement » ; et tous les sens 
des mots indo-iraniens et latins s'expliquent par là. Les 
mots osques parents sont empruntés au latin. 


SÉANCE DU 24 Avrır 1909. 


Presidence de M. Cart, président. 


Présents : MM. Bauer, Benoist-Lucy, A. Bibesco, Bloch, 
Boyer, Cart, Finot, Gauthiot, Halévy, Huart, Lacombe, 
Lejay, Lévy, Meillet, Pernot, Sacleux, Thomas, Vendryes. 

Assistants étrangers : MM. Muller, Altenkirch. 

Le procés-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Elections. M. Gustave Conen, 3, rue Sévéro, Paris et 
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M. Michel Fécuau, chargé de cours à l'Université de 
Bordeaux, sont élus membres de la Société. 

Décès. M. A. Meillet fait part du décès de M. Whitley 
Stokes, associé étranger de l’Institut, membre déjà an- 
cien de la Sociéte, et rappelle quels services il a rendus à 
l'étude des langues indo-européennes et surtout des lan- 
gues celtiques. 

Communications. M. A. Tuomas fait part à la Société 
d'un certain nombre d’&tymologies difficiles de mots pro- 
vençaux et plus spécialement périgourdins. 

M. I. Lévy fait à propos d’un des mols signalés par 
M. Thomas une remarque particulièrement importante. 

M. A. Meıtrer étudie la disparition du prétérit simple 
dans les langues indo-européennes. Il y a là une tendance 
générale qui a été observée dans certains dialectes romans 
(français et rhéto-roman), en allemand (dans une grande 
partie du domaine), en slave (dans la plupart des langues, 
à des dates diverses), en indo-iranien et même dans un 
parler arménien. On doit distinguer deux procès distincts: 
1° création d'une forme composée, ce qui a eu lieu à peu 
près universellement dans les langues indo-européennes, 
à date plus ou moins ancienne ; 2° une fois la forme com- 
posée créée, élimination de la forme simple; celte ten- 
dance est assez générale, mais n’aboutit pas partout. 

Observations de MM. Pernot, Vendryes, Halévy, et 
remarques détaillées de M. P. Boyer, suivies d'une discus- 
sion avec M. Meillet. 


SÉANCE DU 15 Mar 1909. 


Présidence de M. Carr, président. 


Présents : MM. Bauer, Cart, de Charencey, G. Cohen, 
M. Cohen, Gauthiot, Halévy, Lacombe, Meillet, Sacleux, 
Vendryes. 


re 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Nouvelles. M. A. Meillet fait part de la perte doulou- 
reuse que la Société vient de faire en la personne de 
M. H. Osraorr professeur de grammaire comparée et de 
sanskrit à l'Université de Heidelberg et membre de la 
Société depuis 1895, décédé le 7 mai à Heidelberg. Il rap- 
pelle, entre autres, le rôle joué par notre ancien confrère au 
temps où parurent les Morphologische Untersuchungen, 
signées Osthoff et Brugmann. 

Présentations. M" Kantchalovskij et M. J. Vendryes. 
présentent pour faire partie de la Société, M. R. Atren- 
Kirch, 8, rue Toullier, Paris V°. 

Communications. M. pe Cuarencey lit une note sur l’o- 
rigine du nom de Pérou. 

M. Metter discute la valeur des diverses nasales que 
distingue la graphie traditionnelle de l’Avesta. La nasale 
que l’on transcrit par n n'est pas une nasale à occlusion 
gutturale ; c’est, à en juger par les cas où on la rencontre, 
une simple émission nasale, sans point d’articulation dans 
la bouche. 

Des observations sont présentées par MM. Halévy, 
Sacleux, Vendryes, Gauthiot. 


SÉANCE Du 19 Juin 1909. 


Présidence de M. Cart, president. 


Presents: MM. Bauer, Benoist-Lucy, J. Bloch, Boyer, 
Cahen, Cart, de Charencey, M. Cohen, Deny, Gauthiot, 
Huart; M" Kantchalovskij; MM. I. Lévy, Mazon, Meillet, 
Pernot, Reby, Vendryes. 

Assistant étranger : M. O. Broch, professeur à l’Univer- 
sité de Christiania. 
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Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Election. M. R. Atrenxircu, 8, rue Toullier (Paris), est 
élu membre de la Société à l’unanimite. 

Présentation et élection. MM. Streitberg et Vendryes 
présentent pour être membre de la Société, le Inpocerma- 
NISCHES SEMINAR de l'Université de Munich. La séance 
étant la derniére avant les vacances, il est procédé immé- 
diatement au vote; le Seminar est admis dans la Société A 
Punanimité. 

Communications. M. Marcel Conen traite des rapports 
de l’arabe. parlé par les Juifs d’Alger avec l’hebreu, qui 
est leur langue religieuse et savante. Il attire l'attention 
de la Société sur les emprunts faits par la première langue 
à la seconde, leur traitement phonétique et morpholo- 
gique. 

Observations de M. Huart et de M. Meillet. 

M. Gauruior signale l'existence de mots tchouvaches 
(bulgares) en russe ; ainsi r. cur. Observation de M. Boyer. 

La séance étant la dernière de l’année scolaire, le 
procès-verbal est immédiatement lu et adopté. 


OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE 


Seance du 21 novembre 1908. 


A. Meier. Les Dialectes indo-européens. — Paris, 1908, in-8, 138 p. 


L. LAmoucHE, Quelques mots sur le dialecte espagnol parlé par les Israelites de 
Salonique. — Erlangen, 1907, in-8, 22 p. (Extrait des Mélanges Chabaneau). 


Studier i modern Sprakvetenskap, utgivna av nyfilologiska Sällskapet i 
Stockholm, IV. — Uppsala, 1908, in-8; vir-+ 294 p. 


Glotta, Zeitschrift f. griechische u. lateinische Sprache, t. I, fasc. 1, 2, 3. 
— Göttingen, Vandenhoeck u. Ruprecht, 1907-1908. 


Seance du 5 decembre 1908. 


A. Beruoin. La parole humaine, études de philologie nouvelle. — Paris, 
Champion, 1908, in-8, 221 p. 


Discours prononces a la séance du Congrés des Sociétés Savantes, le ven- 
dredi 24 avril 1908. — Paris, Impr. nat., 1908, in-4, 43 p. 


J.-M. Meunier. La prononciation du latin. — Corbigny, Ch. Sillard, 1908, 
in-4, 22 p. 


Revista de la Facultad de Letras y Ciencias de la Habana, vol. VI, n° 2, 3; 
vol. VIE, ne 4. 


Transactions and Proceedings of the American Philological Association, 
vol. 38. — Boston, Mass. 


Séance du 16 janvier 1909. 


Zeils :hrift für vergleichende Sprachforschung, t. 42, fasc. 2. — Göttingen, 
Vandenhoeck u. Ruprecht, 1908. 


Zivaja Starina, année 17, fasc. 2. — Saint-Pétersbourg. 
Studier à modern Sprakvetenskap, IV. — Upsala, 1908. 


Eranos, vol. VII, fasc. 4, 2, 3,4; vol. VIII, fasc. 1,2, 3. — Göteborg, 
Eranos’ forlag. 


Sphinx, vol. XI, fasc. 2, 3, 4 ; vol. XII, fasc. 4, 2. — Akademiska Bok- 
handeln, Upsala. 
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en Studier of the language of S. Richardson. — Upsala, 4907, in-8, 
p. 


THEANDER. — AA Glossarum Commentarioli, — Upsaliae, 1907, in-8, 58 p. 


Séance du 20 février 1909. 


Journal asiatique, 10¢ série, t. XI, fasc. 2 et 3; t. XII, fasc. 1. — Paris, 
Leroux, 1908. 


Zivaja Starina, année 17, fasc. 3. — Saint-Pétersbourg, 1908. 


Louver. Petit vocabulaire de poche français-chinois. — Paris, 1908, in-12, 
110 p. — Cours élémentaire de langue chinoise. — Paris, 1908, in-4, 173 p. 

Annales du Musée Guimet (Biblioth. de vulgar.), t. 28, 29, 30. — Paris, 
Leroux, in-42, 1908. 
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Séance du 20 mars 1909. 


Sphinx, vol. XII, fasc. 3, 4. — Akademiska Bokhandeln. Upsala. 


Revista de la Facultad de Letras y Ciencias de la Habana, vol. VII, ne: 2, 3 
vol. VIII, ne 4. 


Journal asiatique, 10° serie, t. XII, fasc. 2. — Paris, Leroux, 4908. 


Annales du Musée Guimet, t. 31, Are et 2 parties, in-4. — Paris, Leroux, 
1907-8. 


E. Sraarr. Etude sur l’ancien dialecte léonais. — Uppsala, 1907, in-8, 354 p. 

N. Lunpxvist. Studia Lucanea. — Holmiae, 1907, in-8, 217 p. 

E. Lörsteot. Beiträge zur Kenntniss der späteren Latiniät. — Stockholm, 
1907, in-8, 130 p. 

A. Koru£n. Statwechs gereimte Weltchronik. — Uppsala, 1906, in-8, 287 p. 


D. FryxLunp. Les changements de signification des expressions de droite et 
de gauche dans les langues romanes et spécial. en français. — Upsal, 1907, 
in-8, 165 p. 


V. Linpström. Commentarü Plautini. — Holmiae, 1907, in-8, 140 p. 


Séance du 24 avril 1909. 


Glotta, t. I, fasc. 4. — Göltingen, Vandenhoeck u. Ruprecht, 1909. 

Göteborgs Högskolas Aarskrift, Band XIII. — Göteborg, Wettergren ok 
Kerber, in-8. 

Max Nase. Die steinzeitliche Besiedlung der Leipziger Gegend (Veröffentli- 
chungen des Städtischen Museums für Völkerkunde zu Leipzig, Heft 3). — 
Leipzig, Voigtländer, in-4, 58 p. 

Jahrbuch de Städtischen Museums f. Völkerkunde zu Leipzig, Band II, 1907. 
— Leipzig, Voigtländer, in-4, 97 p. 

Zivaja Starina, année 17, fasc. 4. — Saint-Pétersbourg, 1909. 

Germanisch-romanische Monatschrift, A Jahrgang, Heft 1. — Heidelberg, 
Winter. 
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J. BauDouin DE Courtenay. Iz istocnikov narodnago mirovozzrenija à nac- 
troenija (tiré à part de Sbornik v cest’... G. N. Potonina). — S.-Petersbourg, 
Kirsbaum, 1909, in-8, 6 p. 

J. Baupouin DE Courtenay. O zwiqzku wyobrazen fonetycnych z wyobra- 
zeniami morfologicznemi, syntaktycznemi i semazjologicznemi (tiré à part des 
comptes rendus des séances de Ja Société des sciences de Varsovie). — 
Warszawa, Rubieszewski i Wrotnowski, 1908, 20 p. 


J. Baupovin DE Courtenay. O jezyku pomocniczym miedzynarodowym. — 
Krakow, 1908, in-8, 20 p. 

Tuomas FırzuucH.Carmen Arvale seu Martis Verber or the tonic Laws of 
atin Speech and Rythm. — Charlottesville, Va (U. S. A.), Anderson bros, 
in-8. 


Sphinx, vol. XII, fase. 5 et 6. — Akademiska Bokhandeln, Upsala. 
Eranos, vol. VIII, fase. 4. — Eranos’ forlag, Göteborg. 
Journal asiatique, 10¢ série, t. XII, fasc. 3. Leroux, 1908. 


Seance du 15 mai 1909. 


A. Ernout. Les éléments dialectaux du vocabulaire latin. — Paris, Cham- 
pion, 1909, in-8, 254 p. 
Année linguistique, t. III. — Paris, 1908, in-12, 396 p. 


DE Caarencey. Neuf étymologies basques. — Bayonne, 1908, in-8, 7 p. 
(Extrait de la Revue internationale des Études basques). 


Séance du 19 juin 1909. 


C. B. BrapLey. The oldest known writing in Siamese (reprinted from the 
Journal of the Siam Society, March, 4909). — Bangkok, 1907, in-4, 64 p. 


Sphinx, vol. XII, fasc. 4. — Akademiska Bokhandeln, Upsala. 
Publications of the Modern Language Association, vol. XXIII, no 4. 
Glotta, t. II, fasc. A. — Göttingen, Vandenhoek u. Ruprecht, 1909. 


Zeitschrift f. vergleichende Sprachforschung, t. 42, fasc. 3, 4. — Göttingen, 
Vandenhoeck u. Ruprecht, 1909. 


Journal asiatique, 10° série, t. XIII, fasc. 1. — Paris, Leroux, 1909. 


PUBLICATIONS DE LA SOCIETE DE LINGUISTIQUE 
JUSQU’AU 1er AOÛT 1909 


Conditions de vente particuliéres aux Membres 
de la Société. 


Collection complète des Mémoires (tomes I et XIV complets; tome XV 


PAS CAO) de ee Mee El Oe ee ee OO ir: 

Volumes isolés : tome Il. . , SUITOR 12 fr. 

= tomes II, III, VW, v, VI, chacun Den ME ED A 15 fr. 

— tome VIL. . ! LE HN TE er ee 12 fr. 

— tomes VIII et suivanta! PILL MIC, CANNOT 18 fr. 

Fascicules isolés : chacun. . . . 3 fr. 
Table en th des dix premiers volumes des Me- 

MOITOS METTENT MER BUNT SIT BS POS. 9 fr. 


Les numéros du Bulletin, dont il reste un nombre suflisant d’exem- 
plaires, à savoir les tomes VI à XII complets, et les numéros dépareillés 
des tomes Il à V, sont mis gratuitement à la disposition des membres de la 
Société. 

Les premiers tomes du Bulletin, dont il ne reste plus qu'un très petit 
nombre d'exemplaires complets, peuvent être acquis, sans les volumes cor- 
respondants des Mémoires, au prix de 10 francs chacun. 


N.-B. — Le 4er ne du tome | du Bulletin commence avec la page XXI des 
procès-verbaux des séances. Les pages I-VIII, IV-XX sont brochées avec les 
fascicules 4 et 2 du tome I des Mémoires, et ne peuvent en être séparées. 


Les commandes, accompagnées de leur montant, doivent être 
adressées à l’Administrateur. Le port est gratuit. 


De plus, la librairie Cuampron publie, sous les auspices de la Société, une 
Collection Linguistique ; les membres ont le droit d'acheter, avec réduction 
de 50 °/, chacun, un exemplaire unique de chaque volume de la Collection. 

On est prié de s'adresser directement à M. Cuampion, éditeur, 5, quai Mala- 
quais, Paris. 

Ont déjà paru: Les Dialectes Indo-européens, par A. Meillet, prix réduit 
2 fr. 25. 

Mélanges Linguistiques, offerts à M. F. de Saussure, prix réduit 5 fr. 25. 

Les Éléments dialectaux du Vocabulaire latin, par E. Ernout, prix réduit 
3 fr. 75. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


OBSERVATION PRELIMINAIRE. 


Les rédacteurs de cette bibliographie n'ont ni l’illusion 
ni la prétention de signaler, et encore moins de discuter, 
ici tous les livres intéressants qui ont paru dans l’année 
sur les questions relatives à la linguistique. Le romanisme 
a été relativement négligé parce qu’il existe en France 
plusieurs revues spéciales à ce groupe linguistique. Les 
circonstances sont pour beaucoup dans le choix qui est 
fait. Et l'étendue des comptes rendus est souvent en pro- 
portion de l'intérêt que les critiques ont pris aux livres 
signalés plutôt que de l'importance des ouvrages eux- 
mêmes. Néanmoins, on a vu par la bibliographie des 
deux années dernières, on verra encore par les ouvrages 
qui sont signalés ci-dessous, quel mouvement se produit 
actuellement en linguistique, et en combien de directions 
diverses se font des recherches nouvelles. Les uns obser- 
vent des phénomènes jusqu'ici négligés, d’autres appor- 
tent à la linguistique les résultats obtenus par des sciences 
qui se sont développées à côté d’elle, d’autres appliquent 
des méthodes connues dans des domaines où on ne les 
avait pas encore appliquées, créant par exemple des gram- 
maires comparées de plusieurs familles de langues paral- 
léles à celles des langues indo-européennes, d’autres enfin 
inventent des procédés de recherche. Partout on observe 
un renouvellement. 

Plusieurs ouvrages capitaux, parus dans les derniers 
mois, n'ont pu être examinés dans ce fascicule ; il en sera 
parlé dans le prochain cahier. 

A. MEILLET. 


MELANGES DE LINGUISTIQUE offerts à M. Ferdinand de Saus- 
sure, in-8, 327 p. (et une page de dedicace). Paris 
(Champion), 1908 (forme le second volume de la Collec- 
tion linguistique publiée par la Société de linguisti- 
que)‘. 


Il y a prés de trente ans, dans le Journal de Geneve du 
25 février 1879, j’ai présenté au public genevois le Me- 
motre de M. Ferdinand de Saussure sur le système pri- 
mitif des voyelles dans les langues indo-européennes. Il 
s'agissait d'un livre d’une rare importance scientifique, 
qui orientait l'étude du langage dans une direction neuve 
et sûre, et qui était l’œuvre d’un étudiant de vingt et un 
ans. 

Le sujet que j'avais à traiter dans un journal quotidien 
était fort technique, si bien que ma täche d’analyste pou- 
vait sembler ardue. Elle m'était facile, en réalité, non seu- 
lement parce que l'extrême mérite du livre m’allait au 
cœur, mais parce que j'avais à parler d’une œuvre singu- 
lièrement une. 

Le Système des voyelles, en effet, c'était toute la lin- 
guistique indo-européenne synthétisée. La déclinaison, la 
conjugaison, la dérivation étaient éclairées par des lumiè- 
res communes. Dans son ensemble, le parler de nos an- 
cétres changeait d'aspect ; il cessait de se décomposer en 
monosyllabes, monotones et inanimés comme des atomes ; 
c’est à des cellules que M. de Saussure comparait les élé- 
ments pour nous ultimes, parce que chacun de ces élé- 


4. Nous sommes heureux de pouvoir mettre ici à la disposition des 
linguistes l’article publié dans le Journal de Genève des 16, 18, 20 
et 23 novembre 1908 par notre confrère M. L. Havet (Réd.). 
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seur à Lucerne, Schwyzer, professeur à Zurich, Thurney- 
sen, professeur à Fribourg en Brisgau, J. Wackernagel, 
professeur à Goettingen. Les onze autres sont des Francais 
de langue, les uns Frangais, les autres Suisses ; tous sont 
pour M. de Saussure des éléves, soit directs, soit indi- 
rects. 

Les éléves directs de M. de Saussure sont MM. Dottin, 
Maurice Grammont, Meillet, Muret, qui l’ont entendu dans 
son enseignement de Paris (1881-1891), et MM. Bally et 
Sechehaye ; ces derniers l'ont entendu à Genève, alors 
qu'il était, selon les termes de la courte préface, « rentré 
dans la ville à laquelle sa famille a fait tant d'honneur ». 
Les élèves indirects, ceux qui ont « subi son influence à 
travers l’enseignement de ses disciples », sont des élèves 
de M. Meillet, MM. Cuny, Ernout, Gauthiot, Niedermann, 
Vendryes. 

Parmi les onze articles écrits en français, celui de 
M. Grammont présente une particularité extérieure digne 
d'être notée ; il est rédigé selon le système d'orthographe 
simplifiée particulier à l’auteur, système qui consiste à 
exclure complètement la lettre À (sauf dans le groupe ch) 
et la lettre y. On sait quel sentiment d’irrespect inspire 
aux hommes compétents notre orthographe pseudo-tra- 
ditionnelle. 

Un des articles, celui de M. Brandstetter, est un peu à 
côté de la linguistique ; il traite des expressions amou- 
reuses dans la lyrique malaise de Macassar. Tous les au- 
tres articles ont un caractère strictement linguistique. 
Celui de M. Sechehaye a trait à la philosophie générale du 
langage ; celui de M. Muret, à l’onomastique géographi- 
que romane. Restent douze articles, qui tous se rappor- 
tent aux études indo-européennes, c’est-à-dire au magni- 
fique domaine qu'a illuminé le Mémoire de M. de 
Saussure. 

L'article de M. Wackernagel semble toucher incidem- 
ment à la syntaxe ; c'est pourtant, dans son essence, une 
étude des formes matérielles. La chose est plus vraie en- 
core des onze autres articles de linguistique indo-euro- 
péenne, ainsi que de l'article roman de M. Muret ; tous 


mettent en œuvre la phonétique, la morphologie, l’&tymo- 
logie, et aucun n’aborde la syntaxe. Ceci n’est point un 
blame, bien au contraire. Il en était de même du Mémoire 
de M. de Saussure, et on peut dire qu’il en est de même 
de tous les ouvrages ayant droit au nom de « linguisti- 
ques ». Peut-être est-il bon de le remarquer en passant ; 
cela peut aider plus d'un lecteur à se faire de la linguisti- 
que une notion juste. 

Demandons-nous pourquoi la syntaxe est ordinairement 
cultivée par des « grammairiens » plutôt que par des lin- 
guistes. Car l'usage distingue entre les deux mots, et, en 
général, ils correspondent à des compétences réellement 
séparées. A quoi peut tenir (c’est là la vraie question) que 
l'étude du langage soit ainsi répartie en deux études, lin- 
guistique et grammaire ? 

Au premier abord, la chose semble explicable par voie 
historique. La grammaire, comme chacun sait, est fille 
de la Grèce ; la linguistique est fille de l'Inde comme son 
instrument favori, la phonétique de précision. On pour- 
rait donc être tenté de dire: « Madvig et les savants de 
son type constituent l'école grecque ; l’école indienne est 
représentée par Bopp et les continuateurs de son œuvre ». 
En réalité, il n'y aurait 14 qu'une vue illusoire. D'abord, 
la coexistence de deux écoles peut faire qu’un mème pro- 
blème soit traité a la fois de deux façons, non qu'il y ait 
partage des problèmes. Ensuite, depuis Bopp, le cerveau 
de l’Europe savante a eu tout le temps d’helléniser son in- 
dianisme et d’indianiser ses idées grecques. Il faut donc 
chercher une autre explication. Si, après tant de travaux, 
il subsiste un dualisme de l'étude du langage, c’est néces- 
sairement qu'il y a un dualisme du langage lui-même. 

Le langage est double en effet. Il y a la langue parlée et 
il y a la langue écrite. 

Dans certains cas elles sont étrangères l’une à l’autre ; 
tel habitant du Finistère parle breton et écrit en français, 
tel habitant des Grisons parle roumanche et écrit en alle- 
mand. Plus souvent la différence est celle du « patois » 
local à la langue d'une vaste région ; un paysan picard et 
un paysan vaudois peuvent se comprendre au moyen de 
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Vidiome de leur journal, non de celui de leur famille. Les 
deux langues se rapprochent chez l’homme des villes, 
principalement chez l'homme cultivé, mais jamais elles 
ne se confondent. La langue parlée du citadin, si instruit 
qu’il soit, subit la poussée novatrice des demi-lettrés et 
des illettrés, des jeunes gens et des enfants; sa langue 
écrite a un frein conservateur, le classicisme. Un Parisien 
écrivain dit « ila tué »; il imprime « il tua ». 

Envisagées comme objets d'étude, les deux langues 
diffèrent singulièrement, et leur dualisme ne fait que 
s'accuser. 

La langue écrite est plutôt individuelle que nationale. 
Le latin, pour beaucoup des modernes, c'est la langue 
personnelle de Cicéron. C’est par rapport à Cicéron qu'on 
définit la langue de César ou de Tacite. Même si on s’af- 
franchit de l’étroite préoccupation cicéronienne, on n'ar- 
rive jamais qu'à étudier des latinités d'individus; on 
cherche en quoi les tendances de Salluste sont vieillottes, 
ou provinciales celles de Tite-Live. Jamais on n'arrive à 
une notion du « latin écrit » en soi; c'est qu'il n'y a pas 
de langue écrite des masses. 

Populaire au contraire, coilective, anonyme est la lan- 
gue parlée. Ce qu'on appelle le français parlé d’aujour- 
d’hui, ce n’est pas l’idiome oral d'un personnage notable, 
mais celui des passants inconnus. Si, par exception, on 
croit devoir noter le parler d’un individu, on choisira de 
préférence une personne obscure et modeste ; un savant 
phonéliste a fait une monographie du patois de sa mère. 
Quand il s'agit du passé, on classe les parlers non par 
personnes, mais par siècles et par provinces. 

Il peut arriver qu'un homme expert sur le parler soit 
un médiocre connaisseur de la langue écrite, ou inverse- 
ment. Cela revient à dire qu'un bon linguiste peut être 
mauvais grammairien, et un bon grammairien mauvais 
linguiste. Nous voici arrivés en effet à voir clair enfin. Le 
grammairien, c'est l'homme de la langue écrite; le lin- 
guiste, l'homme de la langue parlée. 

Continuons pourtant à creuser la différence ainsi mise 
en lumière. Nous constatons aisément que le grammairien 
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n’entrevoit la phonétique de ses auleurs que d'une façon 
partielle et indirecte, d’après ce qu’en laisse transparaitre 
la versification (laquelle souvent le trompe, parce qu’elle 
retarde sur la prononciation réelle). L’étymologie n'inté- 
resse le grammairien qu’exceptionnellement, quand elle 
éclaircit une nuance de sens. Ses recherches sur la flexion 
et le vocabulaire ne sont en général qu’une poursuite des 
imitations de précédents, c'est-à-dire des caprices fondés 
sur des basards. Ainsi, tant qu'il s'agit des matériaux 
mêmes du langage, le grammairien vit de minuties dé- 
cousues, bonnes pour un petit esprit ou un pédant. Où 
peut-il se montrer homme supérieur? Dans le domaine 
où les données s'offrent à lui innombrables, complètes, 
homogènes, logiquement liées ; dans la science qui consi- 
dère les matériaux au point de vue de leur agencement, 
la syntaxe. La syntaxe au sens le plus large; car, outre 
celle qu’apprennent les écoliers, il y a une syntaxe plus 
haute, plus fine, plus psychologique, qui confronte plus 
étroitement les délicatesses de la langue et celles de la 
pensée ; c'est ce qu’on appelle la stylistique. 

Tout au rebours du grammairien le linguiste. Son 
royaume à lui est celui de la phonétique. Par la phoné- 
tique, admirable instrument de précision forgé dans l'Inde 
au profit du rite, perfectionné en Europe au profit de 
l'histoire scientifique, le linguiste déméle avec une certi- 
tude merveilleuse tout ce qui, dans les matériaux du lan- 
gage, comporte chronologie et succession. Il se joue sûre- 
ment en étymologie, découvrant en grec un radical commun 
de ammes ou hemeis « nous » et de nö « nous deux » ; 
ou bien démontrant que les noms latins de la vache et de 
la brebis, 66s et ovis, sont des termes empruntés à l’étran- 
ger, et que le nom du marc d'olives, amurca, vient du grec 
par l'intermédiaire d’une langue tierce. Par la phonétique, 
il fait un triage incroyablement sublil des héritages d'un 
idiome et de ses acquéts. Sumus « nous sommes » vient 
des ancêtres ; estis « vous êtes » a été construit par les 
descendants. Bonus « bon » est la continuation de l’ar- 
ehaique dvenos, conservé dans l'inscription d'un vase cé- 
lebre ; son génitif bont est une formation sans passé, qui 
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ne continue en aucune façon l'ancien génitif dveni. La 
phonétique est pour le linguiste comme un réactif chimi- 
que ; elle « précipite » les néologismes, les innombrables 
créations analogiques, et les sépare du corps de Ja vieille 
langue. Elle met ainsi en évidence ce qui est la force vi- 
tale du langage ; j'entends par là le don qu'ont les enfants, 
les ignorants, les instinctifs d’inventer des combinaisons 
d’éléments. 

Grâce donc à la phonétique, le linguiste opère sur les 
matériaux du langage avec une maestria humiliante pour 
le grammairien. En revanche, s’il n’est grammairien par 
surcroît, il se trouve empêché dès qu’il veut étendre son 
action à la syntaxe. C’est qu'ici le secours de la phonétique 
l’abandonne presque entièrement. Il se sent d&muni, dé- 
semparé, comme la bonne femme qui veut lire son feuil- 
leton et qui ne trouve plus ses lunettes. 

De toute la syntaxe, la phonétique n’éclaire guère que 
le chapitre le plus élémentaire, le classement en gros des 
fonctions. Elle permet d'identifier l’ablatif latin et l’ablatif 
sanskrit, et elle défend d'identifier avec les datifs sans- 
krits certains datifs grecs, mais elle est impuissante à 
dire par quel glissement insensible un cas s’atrophie, ou 
se développe, ou empiète sur un autre. Ce sont là varia- 
tions non contrôlables, comme le sont les variations de la 
flexion et de la dérivation, par un repérage du dehors. 
Soit, par exemple, la forme citée tout à l’heure, bon? gé- 
nitif de bonus. Ce qu'on attendait, dit la phonétique, est 
bent et non pas boni; donc bont n’a rien d’ancien ; donc 
c'est l’œuvre toute récente des jeunes générations. Ici 
nous caractérisons don? en nous servant d’un repère. Ce 
repère, c'est le bent parfaitement inexistant et théorique, 
mais très bien défini, que la phonétique postule pour des 
raisons évidentes. 

Les repères phonétiques manquant pour la syntaxe, 
celle-ci n'est pas du ressort de la linguistique phonéti- 
cienne. Voilà pourquoi la syntaxe est absente, ou plutôt 
bannie, des Mélanges de linguistique. 

Ce titre même, pour qui sait en peser les termes, an- 
noncait qu'il ne serait pas question d’elle. Et si les orga- 
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nisateurs de l’hommage à M. de Saussure, par un désir 
trompeur de variété et d’enrichissement, avaient cherché 
à faire figurer la syntaxe dans leur recueil, ils en auraient 
détruit l'homogénéité. 


II 


C'est à la linguistique, non à la grammaire, que ressortit 
la philosophie du langage. Elle cultive en effet le domaine 
propre de la linguistique, le parler impersonnel et col- 
lectif, sur lequel des instincts anonymes agissent presque 
comme des forces de la nature. Les partis pris conscients 
et individuels qui gouvernent la langue écrite sont pour 
elle de peu d’interet. 

La philosophie du langage a le droit, quand elle le 
veut, d'envisager le langage dans son devenir, auquel cas 
elle devra prendre en considération la phonétique. Elle 
n’aura pas besoin de cet outil, essentiellement historique, 
si elle prend le langage dans son être et se contente d’y 
voir un système d'expression de la pensée. C'est ce que 
fait M. Sechehaye dans un article intitulé /a Stylistique 
et la linguistique théorique. 

Une des vues qu'il y développe est l’idée d’une dualité 
du langage. Non pas la dualité dont il a été question plus 
haut, et qui oppose la langue parlée à la langue écrite, 
mais une dualité de la langue parlée elle-même, qui se pré- 
sente sous un double aspect. 

Il y a en effet, il y a simultanément, le parler au sens 
vulgaire, ce qu’on appelle le « langage articulé », et puis 
un autre langage, fait de gestes, d’intonations et de cris. 
Nous pratiquons en même temps, pourrait-on dire, notre 
langage humain et notre langage animal; je ne sais pour- 
quoi M. Sechehaye ne se sert nulle part de ces termes, 
qui me semblent sinon exprimer avec précision les choses, 
du moins en suggérer une idée vive. Le théâtre réalise la 
distinction nette des deux langages; l’un est noté par l’au- 
teur du drame, l'acteur ajoute l’autre. Suivant la judi- 
cieuse remarque de M. Sechehaye, les deux langages sont 
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non pas parallèles, mais « emboités » l’un dans l’autre, 
le plus ancien étant celui que j’appelle notre langage ani- 
mal, et l’autre s’étant formé peu à peu au dedans de ce 
langage préhumain. Seul le langage au sens vulgaire est 
grammatical et « discursif ». 

L'autre langage contient des éléments naturels, ou tout 
au moins peut en contenir; quant au langage au sens 
vulgaire, au contraire, il est tout entier fondé sur la « con- 
vention », selon une expression de M. Sechehaye qui peut 
induire en erreur. Je dirais plutôt, sur la transmission. 
L'enfant s’approprie par imitalion le langage de ses aînés, 
mais il ne l’a pas discuté, et son acquiescement est passif. 
Ainsi, suivant la distinction classique des penseurs grecs, 
et si on emprunte à Pascal la traduction de leurs termes 
favoris, l’un des deux langages est en partie de nature 
(phusei), l’autre est tout entier d'établissement (these:). 

A ce que dit M. Sechehaye, on pourrait ajouter que la 
part de la nature tend à s’annuler, tandis que la part de 
l'établissement grandit sans cesse. Notre interjection 
chut! est d'établissement, car elle est particulière à la 
langue française. Notre st sert à appeler un passant, tan- 
dis que le st des Latins était l'équivalent de chut. Même 
nos gestes sont en partie d'établissement ; nous disons 
« non » en tournant la tête, et non plus en la haussant 
comme les anciens. L'histoire du langage, c’est celle de la 
conquête graduelle des symboles établis, c'est aussi celle 
de l'extinction lente des signes naturels. Et comme la 
langue établie se manifeste, selon les expressions de 
M. Sechehaye, « au sein d’un langage naturel qui est 
comme son milieu », on peut remarquer qu’en grandis- 
sant elle détruit son milieu, comme le germe animé dé- 
truit l'œuf. 

Ces réflexions suffiront à faire entrevoir combien l’ar- 
ticle de M. Sechehaye est suggestif de pensée. J'aurais pu 
citer aussi bien telle ou telle autre proposition. En voici 
une aussi vraie et aussi féconde qu'elle est contraire à ce 
que se figure instinctivement le grand nombre. 

Dans chaque langue, dit excellement M. Sechehaye, 
chaque symbole est « non le représentant d’une idée pure, 
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mais un fait linguistique et psychologique ». Sa valeur, 
ajoute-t-il, s'explique par les conditions particulières qui 
ont présidé à sa genèse, et il ne se définit que par lui même. 
Remarque qui va très loin, car elle est applicable non 
seulement aux mots et autres symboles, mais à tout ce 
qui a été élaboré par le temps. Tout objet qui a commencé 
se définit par lui-même; la définition de Socrate, c'est 
d'être Socrate. Toute classe se définit de même par des 
exemples: un chien, c'est une bête comme Médor, Azor 
et Black ; une ville, c’est un lieu comme Paris, Genève, 
Irkoutsk ; un substantif, c’est un mot comme pain, ma- 
gistrat, logarithme, action. A la seule mathématique, qui 
est une science de l'abstrait, conviennent les définitions 
logiques ; d’autres définitions conviennent aux sciences 
du concret. 

Pleine d'intérêt est la discussion que fait M. Sechehaye 
des idées de M. Bally sur la nature de la stylistique. Il 
a raison, ce me semble, de se défier de l’existence même 
de la stylistique comme science distincte. Les éléments 
qui la composent sont nécessairement des suppléments 
ou de la grammaire, ou de l'art de l’élocution. Dire: Mul- 
tipliez les ellipses, qui donnent de la vivacité, ou bien, 
Relisez votre narration et tâchez d'y élaguer quelques 
épithèles, afin d’avoir plus de plénitude, c'est parler en 
professeur de rhétorique. On parlera en professeur de 
français si on dit: Ne mettez pas flirt et sport dans la 
bouche de Louis XIV, ou bien, Emotionnant ne vaut pas 
émouvant et solutionner ne vaut pas résoudre. Toujours 
une remarque sera du domaine de l’elocution, si elle 
peut-étre utile aux nationaux instruits, et toujours elle 
sera du domaine de la grammaire, si elle ne peut servir 
qu'aux étrangers et aux hommes sans culture. L’énonce- 
t-on en fonction d’une langue donnée, elle est gramma- 


ticale par là même. 


IV 


L'article de M. Muret aura un attrait particulier pour 
les compatriotes de M. de Saussure, car il porte surtout 
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sur des noms de lieu de la Suisse française. Il s’agit des 
noms en -ens, comme Clarens, Renens, Gletterens, Rossens, 
des féminins correspondants comme Rossenges, Aubo- 
ranges, Bertolenge, et des diminutifs comme Vuarrengel, 
Villangeaux. Plusieurs ont une variante allemande en 
-ingen ou -igen. Bien que des noms équivalents existent 
jusqu’en Italie et en Espagne, ceux-là sont groupés, pour 
la plupart, dans la région de l'Europe où la langue fran- 
çaise est voisine de la langue allemande. 

Le suffixe dont ils sont formés est germanique. C'est le 
suffixe -ing, qui sert à marquer la descendance, comme le 
-ide grec des Atrides, des Achéménides et des Lagides. Il 
est familier à tous dans les noms des Mérov-ing-iens et des 
Carol-ing-iens. Un nom de lieu contenant le suffixe -ıng 
paraît avoir pour origine le nom d’une famille ayant là 
son établissement. 

Le plus souvent, le nom d'homme auquel s'ajoute le 
suffixe -zng est un nom germanique. Parfois c’est un nom 
romain; Chevrens, dans le canton de Genève, suppose 
un personnage nommé Caper ou Caprius. Les noms mas- 
culins en -ens viennent de l’accusatif pluriel latin -ingos ; 
ainsi 4 Chevrens représente ad Capringos. Les féminins 
en -enges, au contraire, semblent n'avoir dans leur finale 
rien de latin; -enges est l’altération d’une finale germa- 
nique -ingas. 

Ici la linguistique romane rejoint la linguistique indo- 
européenne, car -ingas, dans sa désinence -as, est 
probablement un vestige d’un « locatif » pluriel germa- 
nique perdu. Et, chose inattendue, le caractère germa- 
nique de -ıngas se trouve mieux attesté par les noms 
de lieu des pays romans que par les documents ger- 
maniques nalionaux. Ces derniers, en effet, sont des 
chartes rédigées en latin, et -as pourrait s'y expliquer 
par quelque théorie factice, pédante, mensongère, hyper- 
latine, si on me permet cette expression. Essentiellement 
sincères, au contraire, sont les noms des localités luxem- 
bourgeoises, lorraines, bourguignonnes, comtoises, suisses 
et savoyardes en -enges. Leur phonétique estun garant sûr 
de la réalité de -ingas, et cet -ingas, ne pouvant s’expli- 
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quer par le latin, est de toute nécessité germanique. D'où 
une conséquence faile pour surprendre quiconque n'est 
pas initié aux miracles de la linguistique actuelle. Si un 
indo-européaniste, comme M. de Saussure, veut éclairer 
par des formes du dehors le vénérable locatif pluriel du 
sanskrit et du slavon ecclésiastique, il peut valablement 
invoquer la série obscure des localités romandes en -enges. 
Par exemple, le hameau vaudois de Bassenges, dans la com- 
mune d’Ecublens. 

Il le peut, bien entendu, à lacondition que M. Muret ait 
vu juste. Les questions de toponomastique, en général, 
sont d'une complexité et d'une difficulté inouies ; dans 
le cas des noms en -enges; il y a un enchevétrement de 
données contradictoires dont je ne puis songer à donner 
même une idée. M. Muret n’a négligé aucun moyen d’in- 
formation, depuis l'orthographe des anciens notaires jus- 
qu’aux prononcialions patoises des paysans d'aujourd'hui. 

Les historiens ont quelque chose à puiser dans l’article. 
Les noms en -ens (-ingos), qui ont la flexion latine, sont 
particulièrement abondants en pays burgonde. C’est sur 
terre franque, au contraire, qu’on trouve surtout les fé- 
minins en -enges (-ingas), lesquels ont la flexion germa- 
nique. Cette différence tient, suivant l’hypothèse de 
M. Muret, à la promple assimilation des Burgondes, 
accueillis dans la Sapaudia en hôtes et en alliés. 


V 


Ayant fait connaitre avec quelque detail les articles de 
MM. Sechehaye et Muret, je n’ai plus à entretenir le lecteur 
que de la linguistique indo-européenne. Elle est repré- 
sentée, on l’a vu déjà, par douze articles. 

Les sujets de ces douze articles sont extrêmement variés, 
ne füt-ce que par les langues sur lesquelles ils portent. 
C'est soit l'ensemble des langues indo-européennes, soit 
l'indo-européen lui-même, — c’est-à-dire le vieil idiome 
préhistorique, entièrement perdu, dont le grec, le latin, 
le sanskrit, etc., sont des dialectes plus récents, et que 
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leur comparaison permet de reconstruire, — qui sert de 
matiére aux recherches prodigieusement délicates de 
MM. Bally, Meillet et Wackernagel. Le latin et le grec 
ont naturellement leur part. Il y a place aussi pour les 
langues dont la connaissance est moins répandue. 

Un probleme de linguistique germanique est l'objet 
de l'article de M. Gauthiot. On peut donner une idée de 
ce problème au moyen de l'allemand; pourquoi le rap- 
port des voyelles est-il autre dans le couple ich bringe, ich 
brachte que dans le couple ich denke, ich dachte? La solu- 
tion, c’est que bringe et brachte, en réalité, sont des verbes 
incomplets, qui se complètent mutuellement. 

M. Thurneysen étudie en deux pages un infinitif sans- 
krit à double accent, et démontre que c’est la contrac- 
tion de deux mots, un infinitif vrai, avec accent simple, 
et une particule. 

M. Grammont, linguiste connu par ses importantes 
recherches sur la « métatèse », c’est-à-dire sur les cas 
comme notre fromage pour formage, montre une fois de 
plus que ce phénomène très répandu, et qu’on a eu le tort 
de supposer capricieux, est régulier comme tous les autres 
phénomènes phonétiques. I] examine l'application de ses 
vues générales à l’arménien ; c'est une langue dont l’ex- 
ploitation par les linguistes est assez récente, mais se 
montre de plus en plus féconde. 

Enfin les langues celtiques, que la plupart des linguistes 
négligeaient comme l’arménien au temps de ma jeunesse, 
sont représentées dans les Mélanges par deux articles. Ce 
simple fait est en lui-même un heureux symptôme du 
progrès des études ; d'ailleurs, si déformées par le temps 
que soient les langues celtiques, elles ont conservé plus 
d'un élément précieux. Le féminin des noms de nombre 
trois et quatre, déjà oublié d'Homère, est vivant dans la 
bouche de nos paysans bretons comme il l'était dans celle 
des poètes védiques. 

L'un des deux celtistes du recueil, M. Dottin, trace Vhis- 
toire du prétérit irlandais à travers les siècles ; il fait voir 
comment le verbe actif, à un moment donné, a été enva- 
hi par la terminaison -ar, c'est-à-dire par cette désinence 
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passive, commune a tous les fils des Italoceltes, si énig- 
matique dans son origine, et que pourlant la conjugaison 
latine nous rend si familiére. 

L'autre celtiste,M.Vendryes, démontre que le nom irlan- 
dais de l'épée, claideb, est emprunté du gallois; s'il était 
venu aux Irlandais de l'héritage pancelte, il aurait une autre 
forme phonétique. C'est par des arguments semblables 
qu’on précise le caractère emprunté des mots latins bös 
et ovis, cités plus haut, aussi bien que celui d’amurca. 
Emprunté doit être aussi le nom latin de l'épée, gladius, 
qui devrait être cladius s'il venait d’héritage italocelte 
comme le passif en r. 

Ces questions d'emprunt ont un profond intérêt pour 
l’histoire des méthodes ; le seul fait qu'on puisse essayer 
un triage des origines montre combien la science étymo- 
logique d'aujourd'hui laisse en arrière l’étymologie divi- 
natoire de Platon, de Varron et de Ménage. 

Et Vhistorien, ici encore, doit se soucier des lumières 
fournies par la linguistique. L’emprunt d’un mot suppose 
nécessairement l’aclion non seulement d’une langue, mais 
d'une civilisation sur une autre. Il faut croire qu'il y a eu, 
entre le sud de la grande ile et l'Irlande, des relations 
d’initiateur à initié. Ce que confirment nombre d'exemples 
linguistiques. Ce sont les habitants de la grande île qui 
ont transmis aux Irlandais plusieurs termes militaires 
latins (arma, miles, lörica, sagitta...), ainsi que le nom 
germanique du faucon. Ce sont eux qui leur ont fourni 
leur noms indigènes de la guépe, du crin, de l’éperon, de 
la faucille. Le nom de la voiture a passé des Irlandais 
aux Gallois, puis est revenu des Gallois aux Irlandais. 
Le même mot a été emprunté par les Latins à d’autres 
Celtes, peut-être à travers les Etrusques, sous la forme 
carpentum, qui fait un curieux pendant au mot d’em- 
prunt gladıus. 


VI 


Parmi les quatre articles consacrés aux langues classi- 
ques, Je citerai d'abord celui de M. Cuny. La, en effet, on 
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retrouve les questions d’emprunt de langue à langue et 
de peuple a peuple. 

L’article a pour sujet le nom du cor, instrument de 
musique pastorale et guerriére ; en grec bücané, en latin 
bücina. Ce nom paraît signifier le sonne-vaches, et être 
formé des radicaux qui existent en latin dans dds et canere, 
mais ce n'est point à Rome qu'il a été créé (n’oublions 
pas que bds n'est pas latin d’origine). Les deux langues 
classiques, le lalin aussi bien que le grec, l’ont emprunté 
à une langue tierce, à coup sûr une langue de l'Italie. Le 
même double emprunt se retrouve pour le nom de la livre, 
grec litra, latin libra. 

Il ne s’agit plus d'emprunt dans l’article de M. Schwyzer, 
mais c'est aussi une monographie étymologique, celle du 
mot grec katéphés « qui baisse les yeux ». M. Schwyzer 
ramène katéphés au verbe hapté « attacher, fixer » ; l'idée 
primitive serait celle du regard fixé en bas, selon la nuance 
qu’exprime le préfixe kata. Il serait difficile d’analyser 
l'article ici ; du moins puis-je promettre le plus vif plaisir 
aux lecteurs qui aborderont directement, dans les 19 pages 
allemandes de M. Schwyzer, la discussion la plus lucide- 
ment ordonnée, la plus substantielle et la plus solide. La 
connaissance du grec suffit pour tout comprendre (sauf 
un post-scriptum, qui contient un élégant rapprochement 
du verbe grec haptö avec un verbe sanskrit). 

M. Ernout est un linguiste latinisant, et l'expression 
latine du féminin est l'objet des quelques pages qu'il a 
données aux Mélanges. Pour en apprécier l’intérèt, il faut 
d'abord se placer non au point de vue du latin, mais à 
celui de l’indo-curopéen préhistorique. 

L'indication du sexe, en indo-européen, était chose de 
syntaxe et non de morphologie. On distinguait déjà moi 
je suis beau el mot je suis belle comme on les distingue en 
français, c'est-à-dire que l’adjectif changeait, mais que le 
pronom désignant la personne restait le même. Des sub- 
stantifs aussi, selon toute apparence, pouvaient être inva- 
riables avec adjectif variable ; ainsi en grec ho pais kalos 
«le garçon est beau », hé pais kalé « la fille est belle ». 
Quand un substantif impliquait un sexe déterminé, la 
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terminaison n'en recevait aucune influence ; ainsi les 
noms du pére, de la mére, du frére, de la fille rimaient en 
indo-européen, comme ceux du gendre et de la bru riment 
en grec. La syntaxe seule, cela va sans dire, prétait un 
sexe fictif aux objets qui n’en ont pas, comme en francais 
le fauteuil et la chaise, et aux étres animés dont le sexe 
nous est indifférent, comme en francais le /relon et la 
guépe. 

Même le sexe réel, à vrai dire, est rarement par soi 
quelque chose pour nous ; s’il arrive qu'il nous intéresse, 
ce ne peut étre que par quelque relation avec nous-mémes. 
Or les relations des deux sexes avec nous ne prétent pas 
ades formations jumelles du type bon, bonne, attendu 
qu’elles sont loin d’avoir entre elles la symétrie que sup- 
pose notre conception des tableaux généalogiques. La c’est 
par abstraction et fiction qu'on assimile le père et la mère, 
le frére et la sceur, le fils et la fille. Quelle est en effet la 
réalité, hors des tableaux? Le père est l’être fort qui tra- 
vaille au dehors, la mère est l’être faible qui fait le mé- 
nage; le gendre est une personne qui emmène un des 
membres de la famille, la bru est pour la famille un 
membre nouveau. Même dissymélrie dans le monde ani- 
mal; le coq est unique et on ne s'occupe pas de lui, les 
poules sont nombreuses et on guette leur ponte ; la vache 
est dans la maison, le taureau est chez le voisin. 

Pourtant, à mesure que l'esprit devient capable d’ab- 
straction, il se plait à substituer aux faits d'observation, 
qui varient, leur principe, qui est stable. C'est ainsi que 
dans les langues fabriquées, comme l'espéranto, on con- 
vient d'appeler la mère une péresse et la vache une tau- 
relle. Dans les langues instinctives, cetle tendance s’est 
fait jour de bonne heure. Ce sont ses effets en latin 
qu'étudie M. Ernout. 

L'indo-européen déjà avait créé un couple de sub- 
stantifs jumeaux du type prétre, prétresse ; c'est celui qui 
désigne le petit-fils et la petite-fille. Le masculin est en 
latin nepds nepötis, en sanskrit napdt ; le féminin est en 
latin neptis, en sanskrit naptts, et les témoignages de ces 
deux langues sont confirmés par ceux du lituanien et du 
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germanique. Il est à croire néanmoins que l’usage gardait 
quelque chose de flottant, car Ennius écrit encore dia 
nepos « ma divine petite-fille ». — Les noms latins 
d'agents en -tor -trix, comme genitor « père », genetrix 
« mère », représentent des formes jumelles de date indo- 
européenne, ayant le nominatif masculin en -{d ou -édr, 
le nominatif féminin en tri. 

Sur ce modèle, le latin a peu innové. De gallus « coq » 
il tire gallina « poule », qui est déjà dans Plaute. De hae- 
dus « chevreau » il tire un Aaedilia « chevrette » qui 
figure dans un passage d’Horace. A /eé « lion » il donne 
un féminin littéraire en empruntant le grec leawna. Très. 
anciens (M. Ernout aurait pu le dire expressément) sont 
les féminins antistita « prêtresse », hospita « hôtesse », 
dont l’un est dans Plaute et l’autre dans Térence. — La 
grande création du latin, c’est celle des noms d'êtres 
femelles formés par déclinaison, sur le type adjectif bonus 
bona ou niger nigra. 

Aucun de ces féminins ne paraît être de date indo- 
européenne, malgré certaines apparences. Le couple deus 
« dieu », dea « déesse » existe en grec comme en latin 
(theos, thed), mais le sanskrit et le lituanien ont pour la 
deesse un nom divergent. Inversement le couple eguus 
« étalon », egua « jument » existe en sanskrit et en litua- 
nien, mais le grec a un masculin-féminin Azppos « étalon » 
et « jument », et n’a pas de féminin Aippé. Le vieux latin 
lui-même donne encore à puer, comme le grec à pais, le 
double sens de garçon et de fille. La fameuse louve de 
Romulus s'appelle chez les vieux poètes lupus et non 
lupa. Le plus ancien exemple de /upa sert à désigner 
métaphoriquement une femme de mauvaises mœurs. 

Sur le couple equus equa le latin modèle mulus mula 
(mulet et mule), asinus asina (baudet et änesse) ; déjà, 
en 260 avant notre ère, Asena devient un surnom d’ homme. 
Le latin crée cervus cerva, catulus catula, porcus porca, 
ursus ursa, et bien d’autres. 

Étendant un peu son sujet, M. Ernout passe des sub- 
stantifs au pronom quis, qui primitivement était des deux 
genres, comme le grec tis, et à qui le latin a donné après. 
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coup un féminin (quae). I] aurait pu ajouter une remarque 
curieuse, c’est que, dans le latin liltéraire au moins, on 
a introduit une distinction, que rien d’étvmologique ne 
justifie, entre les deux formes pronominaies hae, féminin 
pluriel, et haec, neutre pluriel ou féminin singulier. Bien 
mieux, on distingue le masculin dcer « vif » et le féminin 
deris « vive », alors qu’dcer et deris sont tout bonnement 
deux prononciations d'une seule et même forme (devant 
consonne et devant voyelle, comme beau et bel dans un 
beau garçon, un bel enfant). Ainsi l'instinct linguistique 
trouve malière à systématisation même dans un néant. Cela 
mieux fait comprendre avec quelle puissance il sait utiliser 
et coordonner les éléments que la tradition lui offre préparés 
d'avance, comme les vieilles finales -us et -a, déjà affec- 
tées par les ancêtres à marquer le sexe dans les adjectifs, 
et dont l'étude fait le fond de l'article de M. Ernout. 

M. Niedermann, professeur à Neuchâtel, qui est lui 
aussi un latiniste, est le collaborateur qui a fourni au 
recueil la contribution la plus étendue, trente-huit pages 
sous le titre général de Minutiae Latinae. Les Minutiae 
sont partagés en quatre articles très variés. 

Le dernier des quatre articles concerne l'interprétation 
de quelques mots du latin vulgaire, conservés sur ces 
lamelles métalliques, instruments d’une magie infernale, 
par lesquelles on voue un ennemi à tous les maux. L’avant- 
dernier article envisage le latin vulgaire dans sa phonéti- 
que (il s'agit de la dissimilation). Les deux premiers 
articles se rapportent au latin proprement dit. L'un traite 
d’une imporlante question de morphologie, la répartition 
des verbes en -id entre les troisième et quatrième conjugai- 
sons (facié facere, audié audire). L'autre touche un pro- 
blème d'orthographe, l'emploi de ze ou de 2 au lieu de z. 

Tout cet ensemble contient force excellentes choses ; on 
comprendra qu'ici je dois me borner à un spécimen. Ce 
qui se prête le mieux à être trailé dans un journal, c’est 
la question orthographique. 

En telle matière, on me permettra (comme à M. Nie- 
dermannlui-même) d'employer le terme précis d’ « épel », 
— l'anglais spelling, — pour indiquer la façon d'écrire 
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un mot, ou un son, en utilisant telles et telles lettres : 
l'épel afficto et l'épel adficio, l’&pel ae et l'épel e. Je dirais 
méme volontiers un « contrépel » pour caractériser ce 
que les linguistes allemands appellent lourdement umge- 
kehrte Schreibung et que M. Niedermann traduit par 
« graphie inverse ». Exemple : du moment que autre, 
jadis prononcé aoutre avec diphtongue, se prononce au- 
jourd’hui tre, il peut arriver à un ignorant d'écrire 
nautre pour nôtre ; son naufre sera un contrépel. Absum, 
obsum, en latin, se prononcaient apsum, opsum; par con- 
trépel, on trouve écrit obsonium pour opsönium, du grec 
opsénion « victuailles », absinthium pour apsinthium, du 
grec apsinthion « absinthe ». Subripio se prononcait surri- 
pid, et obruo se prononcait probablement orrué ; ceci per- 
met à M. Niedermann d’expliquer par contrépel le vul- 
gaire obripilatio « frisson », qui représente le classique 
horripildtid. — Mais, des contrépels, revenons aux épels. 

On sait que l’alphabet latin n’avait qu’une seule 
lettre (1) pour li voyelle et I’? consonne, et qu’une seule 
lettre (v) pour l'u voyelle et l’« consonne. Par exemple 
IVVENIS « le jeune homme » se pronongait you- (2 con- 
sonne, ow voyelle) -owé- (ou consonne) -nis (2 voyelle). 
Cela faisait un signe unique pour deux sons; pour trois 
sons même, car 1’1 et l’v voyelles sont tantôt longs et lanlöt 
brefs. En ce qui touche I’, la complication va encore plus 
loin, car l’ı consonne était simple dans ivevm « attelage » 
et dans si-tvevs « attelé à deux », mais il était prononcé 
double entre voyelles d’un mot non composé: ato « je 
dis » prononcé ay-y6, Eıvs « de lui » prononcé éyyous. © 

L’alphabet latin était donc d'une grande insuffisance, 
el on comprend que cette insuffisance a dû causer des 
embarras, parfois des erreurs. C'est là justement le sujet 
de l’article orthographique de M. Niedermann. 

Le mal aurait été atténué si on avait noté scrupuleuse- 
ment chaque voyelle ou consonne par un signe 1 distinct, 
et de même chaque u voyelle ou consonne par un signe v. 
Un déplorable instinct de simplification fit qu'on se laissa 
aller à n'écrire, le plus souvent, qu’un v pour deux, qu’un 
ı pour deux ou même trois. On notait I’ consonne dans 
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LAVIT « il lave »; on le supprimait arbitrairement dans 
pitvit « il lave en inondant », prononcé di-lou-ouit: on le 
rétablissait dans pi.vvivm « inondation ». De 1acere « jeter » 
on tirait des composés en -IcErE au lieu de -ucERE. Ainsi 
INICERE prononcé in-yi-ke-re. Ainsi encore REICERE, pro- 
noncé rey-yi-ke-re (par assimilation pour red-yi-ke-re). 

De là des bévues de prononciation chez les anciens eux- 
mémes. De méme que chez nous une orthographe vicieuse 
induit des gens instruits à prononcer une gajeure au lieu 
d’une gajure, les lettrés du temps des Antonins corrom- 
paient les mots qu'ils lisaient dans les poètes. Le svsıcır 
de Virgile, au témoignage d’Aulu-Gelle, devenait dans 
leur bouche sov-bi-kit par un ow long, au lieu de soub-yi- 
kit. Et opicisvs, « les digues », en réalité ob-yi-ki-bous, 
devenait ridiculement d-bi-ki-bous. 

M. Niedermann, qui ne cite pas Aulu-Gelle, déméle 
avec pénétration les méprises auxquelles une orthographe 
défectueuse devait donner lieu chez les anciens, celles 
aussi qu’elle produit, a plus forte raison, chez les modernes. 
Il montre que les épels comme tvos pour tvvs, dont on a 
tiré des conclusions illusoires, sont de purs artifices d’écri- 
ture, et qu’on est dupe quand on y voit des documents 
sur le parler. De même, dans des formes comme oBIECIT 
pour osicit, l’&pel 1e pour 1 est, suivant lui, factice et 
trompeur. Il a d'autant plus raison que, dans l'écriture 
vulgaire, la lettre e était souvent exprimée par deux traits 
verticaux, pareils à deux 2. Si l'écrivain avait mis osucir, 
le lecteur aurait risqué de déchiffrer obecit. Dans les épi- 
taphes, où le défunt est si souvent qualifié de prissimus 
«très pieux », le passant aurail lu pessimus « détestable », 
si, pour parer à une si fâcheuse erreur, on n’avait pris la 
précaution d’allonger un des deux 7: pılssinrvs ou plıssımvs. 

Il me faut passer sous silence la discussion de M. Nie- 
dermann sur les verbes en -ere et en -fre. Je note seule- 
ment que le principe essentiel de la distinction est la 
structure prosodique du radical. Ona -ere après une brève, 
facere, et -ire après une longue, audire. Après deux 
brèves, c’est encore -ire : amictre sepelire. Cette répartition 
est plus ancienne que le latin ; on la retrouve en gotique. 
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Peut-être était-il utile de signaler ce très remarquable 
fait préhistorique, au moment où je vais passer des lan- 
gues classiques à l’indo-européen. 


VII 


Les trois sujets indo-européens trailés par MM. Bally, 
Meillet et Wackernagel sont si différents qu'ils suffiraient 
à donner une idée de la variété du recueil. M. Bally étudie 
l’accentuation, M. Wackernagel la fonction possessive du 
génitif et de l'adjectif, M. Meillet la formation en -s- de 
l’aoriste. 

L’article de M. Bally a un caractère polémique ; il com- 
bat une theorie de M. Hirt. Un exemple permettra de 
saisir ce dont il s’agit. Suivant M. Hirt, un mot grec atti- 
que comme le participe moyen pheromenos « emportant », 
dont l'accent classique est sur ro, et dont l'accent pré- 
historique était sur phe, aurait passé par une phase inter- 
médiaire accentuée sur me. Le recul de la pénultième à 
l’antépénultième se ferait conformément à une formule 
générale, ayant les applications les plus diverses. Il fau- 
drait supposer en grec préhistorique beaucoup d’accents 
placés soit sur la brève qui précède une brève finale, soit 
sur la fin de la longue qui précède celte même brève 
finale, soit sur le commencement de la finale elle-même 
si elle est longue. Tout cela est illusoire selon M. Bally, 
et je croirais volontiers qu'il a raison. M. Bally, loin de 
supposer des accents pénultièmes qui auraient plus tard 
reculé, exclut du grec préhistorique tout accent pénul- 
tième des polysyllabes. Les accents pénultièmes du grec 
classique, seraient tous récents. Le grec préhistorique, et 
déjà l’indo-européen, auraient surtout connu des accents 
de syllabe extréme, placés ou sur la finale ou sur l’initiale, 
et parfois oscillant d’un bout du polysyllabe à l’autre 
(comme c'est le cas, familier à tous, pour les formes di- 
syllabiques de la troisième déclinaison). 

La complication inhérente à toute réfutalion comme 
telle, la ténuité des phénomènes d’accent, l’&quivoque 
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attachée à ce mot mème d’accent, qui désigne tout autre 
chose dans le grec ancien que dans nos langues vivantes, 
et qui, en ce moment, trompe à coup sûr beaucoup de mes 
lecteurs, l’intervention perpétuelle de l’accentuation do- 
rienne et de l’accentuation védique — la difficulté typo- 
graphique aussi — me font désespérer de pouvoir raisonner 
ici sur la question de fond. J'appuierai sur une question 
à côté, qui intéresse la méthode. 

Il a été parlé tout à l'heure d’accent tombant non pas 
« sur une longue », sans plus, mais sur le commence- 
ment d’une lougue ou la fin d'une longue. Ce sont là 
notions subtiles, non pas notions hypothétiques. Nous 
savons par des témoignages précis que l’oméga du grec 
dmöes « esclaves », que l’o long du latin véx « voix », 
commencaient sur un ton et finissaient sur un autre. De 
même aujourd'hui l’o du russe gdda « de l’année »; en 
se faisant prononcer ce mot par un Russe, chacun pourra 
se faire une idée vivante de ce qu’est un ton changeant. 
D'un bout de la longue à l’autre, tout porte à croire qu'il 
y a dégradation continue d’un ton à l’autre ton ; c’est une 
descente en plan incliné et non en escalier ; il y a à cet 
égard un témoignage de Vitruve. Toutefois, par un abus 
de langage qui permet de simplifier le discours, on se 
laisse aller à distinguer de prétendues « moitiés » de la 
longue ; il y a la moilié aiguë, dit on, et la moitié grave. 

Or, l’esprit, qui est si facilement dupe des à peu près 
commodes, est incapable de faire à l'inexactitude sa part. 
De la notion fausse de « moitié de longue », il saute avec 
précipitation à la notion de brève. Une longue ne 
s’6change-t-elle pas avec deux brèves dans le vers d’Ho- 
mère et de Virgile, — et par conséquent ses prétendues 
moitiés avec des brèves simples ? En linguistique même, 
n’y a-t-il pas équivalence, puisque audire et sepelire sont 
de même conjugaison, tandis que facere suit une conju- 
gaison différente ? 

On ne réfléchit pas qu'une longue et deux brèves sont 
choses distinctes dans la réalité, qu’en linguistique l’al- 
ternance entre ces deux éléments est rare, qu’en métrique 
même le vers d’Homére et de Virgile l’exclut au demi- 
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pied fort, et que le vers dramatique grec l’exclut au demi- 
pied faible, qu'elle est quelquefois rémplacée par une 
autre alternance, celle de la longue avec une bréve uni- 
que, qu’enfin elle est inconnue dans la versification de 
l'Inde, ce qui donne à penser qu'elle n’existe en Occident 
que par une accommodation récente, peut-étre plus ou 
moins factice. On oubliesi bien le vrai, c'est-à-dire l’élasti- 
cité de la durée syllabique, que sur le modèle des fictives 
« moitiés de longues » on invente des brèves immuables 
non moins ficlives... ; puis, ne pouvant s'arrêter en si 
beau chemin, on identifie les deux fictions entre elles. Ainsi 
est née Ja notion vaine de la « more ». 

Notion dont l'apparition a marqué en métrique le con- 
traire d’un progrès. Loin en effet d’avoir besoin de couper 
les syllabes en morceaux, la métrique ne se développe qu’à 
mesure qu’elle s'exerce à les réunir. Toutes ses conquêtes 
sont des conquêtes de « métrique verbale » et non de 
métrique syllabique. Peu à peu, elle apprend à négliger 
les syllabes, qui sont des fragments de réalité, pour leur 
substituer les réalités entières, les matériaux immédiats 
du poète, les mots. 

Des linguistes ont eu la malencontreuse idée d’em- 
prunter à une métrique viciée la « more » et le cortège 
d'erreurs que ce terme suggère. C'est contre le fantôme 
de la « more » que lutle en réalité M. Bally. J'aurais aimé 
qu'il lui dit expressément : Tu n'es qu'un fantôme. Du 
moins il porte au fantôme des coups terribles. 

En aucune matière (qu'on me permette une pelite 
digression), l'homme ne parvient à user impunément d'un 
terme incorrect. Soit par exemple l'expression « les Lois 
de la nature ». Elle est suggestive d'erreur, attendu qu'une 
loi proprement dite préexiste aux faits, tandis que ces 
lois figurées se confondent avec les faits. La loi pénale 
opère sur le sort des criminels, la loi de gravitation 
résume le mouvement des astres sans opérer sur lui. Les 
« lois phonétiques » ne sont pas plus des lois que les lois 
physiques; ce sont des formules de généralisation. Aussi 
n'y a-t-il qu’illusion dans le fameux principe « Die Laut- 
gesetze wirken blind und ausnahmslos ». Elles ne sont 
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pas des Gesetze, elles ne wirken pas, elles ne sont pas 
blind. Que ce soient des formules applicables ausnahmslos, 
ce sera un truisme, s’il est entendu qu'on les énoncera 
en fonction des milliers d’éléments physiologiques, acous- 
tiques, psychologiques, éducatifs, historiques, sociaux..., 
qui déterminent chaque phénomène du langage. S'il s’agit 
des formules qu'on est obligé tous les jours d’énoncer sous 
forme brève et provisoire, le truisme deviendra un défi à 
l'évidence. 

Des formules sans exceptions, c’est l'ambition, c'est 
l'idéal de la linguistique et de toutes les sciences. On s’en 
rapprochera d’autant plus qu'on sera plus sévère pour les 
entités scolastiques. Celles-ci, comme les entités méta- 
physiques, sont filles du langage; l'homme prend trop 
facilement au sérieux ce qui a un nom, comme le paysan 
a confiance dans ce quis imprime. Or, de tous les savants, 
le linguiste est celui que le langage devrait le moins 
duper. 


VIII 


Un des articles les plus profonds, dans tout le recueil 
des Mélanges, est à coup sûr celui de M. J. Wackernagel. 
Je ne signalerai ici qu’une des vues de l’auteur, celle qui 
concerne l’origine du génitif latin en -{. 

On sait que la finale - marque non seulement le génitif 
singulier des substantifs en -us et en -um (animus animi, 
templum templi), mais aussi celui des substantifs en -ius 
et en -tum (filius fili, imperium impert). Aulu-Gelle pro- 
noncait de méme Valeri génitif et Valeri vocatif, en les 
accentuant tous deux sur la syllabe /e, par suggestion du 
nominatif Valerius, qui a l’accent à cette place. Deux 
siècles plus tôt, les deux cas étaient déjà semblables quant 
à leurs voyelles et à leurs consonnes ; seulement, si letrés 
intéressant grammairien Nigidius Figulus a été un bon 
observateur, et c’est infiniment probable, il y avait une 
différence d’accent. Seul le génitif Valeri avait l'accent de 
Valerius; Valert vocatif, à la façon de certains vocatifs 
grecs, reculait l’accent sur l’initiale. 
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Quoi qu’il en soit des minuties d’accentuation, la dési- 
nence disyllabique -2 (/#lit, imperit) a été inconnue pen- 
dant toute l’époque républicaine. Vifium, par exemple, 
dans Plaute, fait au génitif vitf, iambe, et non vifié, ana- 
peste ; les -i? qui abondent dans nos manuscrits viennent 
des copistes et non de l’auteur, et en général ils faussent 
le vers. Ces mêmes -&: foisonnent dans nos manuscrits et 
nos éditions de Cicéron, mais ils n’ont pas là plus d’au- 
thenticité. Cicéron, en effet, dans ses fins de phrases et 
même d’incises, suit des règles métriques définies ; or la 
métrique cicéronienne, comme la métrique plautinienne, 
condamne purement et simplement la finale génitive -2i. 

Au nominatif pluriel masculin il en est autrement : anı- 
mus fait animi, mais /{lius fait fihi, en trois syllabes. Et 
il existe entre le génitif singulier et le nominatif pluriel 
une autre différence. L’{ du nominatif pluriel est souvent 
représenté dans les vieilles inscriptions par ei: ANIMEI, 
FILE! ; l’epel en -ez est inconnu pour le génitif, qui se 
montre toujours avec son ? simple et unique. Derrière la 
distinction d'orthographe il a dû y avoir, à l’origine, une 
distinction de prononciation. Le -ez du pluriel a été pri- 
mitivement une diphtongue, formée de deux sons voca- 
liques contigus : anımei « les souflles » différait peu de son 
équivalent grec anemoi « les vents ». Un © long mono- 
phtongue, au contraire, est le seul son qu’on puisse, à une 
époque quelconque, attribuer à la finale des génitifs animé, 
ftli; par parenthèse, le caractère monophtongue de l' 
explique sans doute sa lrès ancienne fusion avec 1’: du ra- 
dical dans /ili, impert. Un jour, entre les deux cas, il a 
fini par se produire une confusion phonétique, le latin 
ayant « monophtongué » partout la diphtongue et en i (et 
la diphtongue eu en #); mais l’orthographe a continué de 
maintenir la distinction du génitif et du pluriel. Le poète 
satirique Lucilius, par exemple, prescrit expressément 
d'écrire puerei « les garcons », mais pueri « du garçon ». 

Tels sont les faits. D’oü peut bien venir le génitif latin 
en -{ monophtongue, monophtongue dès les plus anciens 
temps? 

Rien de tel en grec par exemple; au génitif equi « du 
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cheval » correspond en grec homérique hippoio, d'où hip- 
poo, d'où en grec classique hippou. Cet hippoio parait pro- 
venir d'un plus ancien hipposio, car « du cheval » se dit 
en sanskrit açvasya. Ainsi, plus on remonte dans le 
temps, et moins le génitif latin est conciliable avec celui 
des principales langues indo-européennes. Dans ces lan- 
gues, d’ailleurs, on ne retrouve pas la confusion latine 
des noms en -us et des noms en -zus. Hippos fait hippoio ; 
anepsios « cousin » fait anepsioro, non pas anepsoio. 

Le latin, pourtant, n’est pas isolé. A propos de l'article 
de M. Dottin, on a vu plus haut que le passif en r est ita- 
locelle. Une unité italoceltique, une période italoceltique, 
oü les ancétres de Brennus et ceux de Camille auraient 
formé un seul peuple, semble atlestée par plusieurs faits 
linguisliques non moins notables. Des indices à l’appui se- 
ront peut-étre fournis par d’autres branches d’études ; mon 
frere Julien, dans une note posthume qu’a publiée la Re- 
vue celtique, a signalé l'italoceltisme de la fameuse puis- 
sance paternelle romaine. A ce groupe de témoignages 
s'ajoute celui du mystérieux genitif en -7. Non seulement 
dans le plus ancien latin, mais dès l'époque italoceltique, 
il existait, avec la finale -© monophtongue, pour la décli- 
naison qui correspond à la seconde déclinaison latine. La 
finale monosyllabique, en celtique, a-t-elle jamais con- 
venu aux équivalents des types filius et imperium? On 
souhaiterait que M. Wackernagel eût traité à fond ce 
- point, car les formes courantes de l'irlandais font diffi- 
cullé, ou, du moins, ne fournissent pas de confirmation. 

La fonction du génitif est surtout familière à tous par 
la tournure possessive ; /iber Petri, dit Lhomond. Acces- 
soirement, on pense au génitif construit avec meminisse 
« se souvenir », ou bien avec reus « accusé ». Un emploi 
moins présent à toutes les mémoires est la construction 
avec facere « faire » ou avec fiert « devenir ». De compen- 
dium « abrègement », le latin tire compendi facere « abré- 
ger », compendi fieri « ètre abrégé ». Verbivelitätiönem, 
dit un personnage de Plaute, fier? compendi volé « j'en- 
tends qu’il soit coupé court aux passes de paroles ». De 
lucrum « gain » on tire ducri facere « mettre de côté ». 
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S’amusant à estropier arrabönem « les arrhes » en rabd- 
nem, un personnage dit qu'il économise la première syl- 
labe : « d » /aciö lucri. On dit de même seémpit facere 
« dépenser », aegui bonique facere « trouver juste » ; et, 
avec des expressions quantitatives, nıhıli facere (ou pen- 
dere) « compter pour rien », terrunct facere « compter pour 
une obole ». 

C'est dans les locutions de ce genre que M. Wackerna- 
gel a songé à chercher, — pour la seconde déclinaison 
italocellique, —la plus ancienne des fonctions dites géni- 
tives. ll a eu la très heureuse idée de rapprocher de com- 
pendi facere ou fieri des tournures sanskrites où le verbe 
signifie « faire » ou « devenir » ; ainsi bhavati «il devient », 
peut-être apparenté au latin fit; karöti « il fait », qui u’a 
de commun avec le latin facıt que le sens. 

Quand le verbe est « faire », l’ensemble de la locution 
sanskrite équivaut à « rendre » telle chose ; avec « léger», 
le sens est « alléger » ; avec « stérile », c’est « stériliser ». 
Il existe aussi des sens quelque peu divergents ; avec 
« blessure », c’est « blesser » ; avec « soi-même », c’est 
« s'approprier ». Avec le verbe « devenir », « brahmane » 
fait « devenir brahmane », « village » fait « s’envillager », 
c'est-à-dire devenir maître d'un village; « contrariété » 
fait « tomber dans l'embarras ». 

L'élément sanskrit qui se construit avec « faire » ou 
« devenir » est un nom (substantif ou adjectif) qui, théo- | 
riquement, comporte des terminaisons diverses selon la 
déclinaison à laquelle il se rattache. Cette variété des ter- 
minaisons, au premier abord, pourrait gêner le rappro- 
chement avec les formes latines du type lucrt ou com- 
pendi; mais est-elle reelle? 

M. Wackernagel ne s’est pas laissé tromper par les 
lexicographes et les grammairiens. Reprenantles exemples 
un à un, et se reportant aux textes même où ils figurent, 
il montre que certains exemples sont de date basse et ne 
peuvent rien déceler sur les origines, que d’autres sont 
anciens, mais comportent une analyse très différente de 
celle qui a cours. L’épluchage des non-valeurs ainsi fait, 
il reste un bon nombre d'exemples valables. Or ceux-ci 
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concordent d’une facon frappante avec le latin. Tous les 
noms sont de ceux qui correspondent à la seconde décli- 
naison. Construits comme en latin avec « faire » ou 
« devenir », tous prennent comme en latin la terminaison 
-i. Comme en latin enfin, cette terminaison convient éga- 
lement aux mots des types animus et templum d'une part, 
d’autre part aux mots des types filius et imperium. 

Ce n’est pas tout. De möme qu’en Europe les genitifs en 
-t se montrent plus anciens que le latin, puisqu'ils sont 
italocelliques, M. Wackernagel fait voir qu’en Asie les 
loculions contenant la terminaison -{ sort plus anciennes 
que la langue propre de l'Inde. Un idiome jumeau du 
sanskrit, en effet, présente des formations toutes sembla- 
bles ; c’est le zend. De sorte que, par le chemin le plus 
jalonné et le plus sûr, on arrive à cette conclusion à la 
fois invraisemblable et évidente : l’-{ italoceltique du gé- 
nitif de seconde déclinaison, l'-{ indo-iranien des locu- 
tions verbales, sont une seule et même chose et repré- 
sentent un -{ de la période indo-européenne. 

De là une conséquence instructive pour les lalinistes. 
Au lieu de partir de liber Petri, au lieu de s’évertuer à 
passer du possessif à compendi facere par une série de dé- 
viations ou d'extensions du sens, il faut sans hésiter ren- 
verser le problème. 

On verra donc dans compendi facere le type latin le plus 
archaïque, le plus préhistorique, pourrais-je dire. Et on 
se demandera par quelle marche paradoxale, avant que 
le latin existät, l’- des locutions verbales a peu à peu as- 
sumé la fonction d’un cas. On cherchera à deviner com- 
ment, alors que les Grecs et les Hindous, pour donner un 
génitif à leur seconde déclinaison, ont emprunté à la 
flexion pronominale la désinence -oszo, leurs frères italo- 
celtes ont été puiser à une source si détournée. 


IX 


Il ne me reste plus à parler que d'un article, celui de 
mon collègue et ami Meillet. J'en ferai connaître les con- 
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clusions, mais les conclusions seulement, car l’article ne 
se préte guère à l'analyse. D’une part il porte en partie sur 
des langues autres que les langues classiques, — ou bien, 
dans celles-ci, il envisage certains phénomènes sous un 
aspect qui déconcerterait les lecteurs non linguistes (c’est 
sous le nom d’aoriste qu'il traite du « parfait » latin) ; — 
d’autre part, il a un objet négatif. 

Le grec, le latin, le sanskrit, le slave ont en grande 
abondance des aoristes caractérisés par la consonne s; ainsi 
en grec elüsa « je déliai », en latin sémpst, « je pris » ou 
« j'ai pris ». On serait porté à croire qu'un tel pullulement 
remonte à la période indo-européenne ; M. Meillet réunit 
tous les arguments qui ruinent cette apparence. De l'ao- 
riste sigmatique, l’indo-européen a bien possédé quelques 
échantillons, mais des échantillons seulement. 

Simple question de chronologie ? non pas ; question qui 
importe à la philosophie du langage, car l’activité du lan- 
gage changera d’aspect, selon qu'on admettra une solu- 
tion ou la solution contraire. 

Supposons d’abord que le pullulement soit primordial ; 
le linguiste devra lui chercher une origine bien simple et 
bien apparente, qui rende compte directement de son im- 
portance. Il lui faudra imaginer quelque suffixe, quelque 
mot auxiliaire, quelque entité isolable de nature quel- 
conque, qui soit par elle-même l'expression d'une nuance 
de sens. Supposons ensuite qu’il n’y ait de primordial que 
l'échantillon ; celui-ci pourra devoir son existence à quel- 
que chose d’insignifiant ou d’indirect, à une rencontre, à 
une déformation, 4 une méprise... Un rien pourra alors. 
expliquer l'échantillon, et par suite le pullulement posté- 
rieur, qui n’en est que la multiplication à l'infini. Quelle 
sorte de rien ? j'espère me faire comprendre en laissant de 
côté, pour un moment, l’aoriste sigmatique, et en lui 
substituant une formation toute différente, arbitrairement 
choisie, mais dont l’histoire sera lumineuse. Je prends 
mon exemple dans la dérivation française. 

Notre langue a un suffixe —er qui marque des noms de 
professions : vannier, cordier, fripier, crémier, matelassier, 
cirier, chaisier, gondolier, perruquier. Quand le primitif a 
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un ¢, le mot finit en -dier : routier, de route, gazctier, de 
gazette, charcutier, de chair cuite, postier, portier, gargo- 
tier. Et, le ¢ ne se prononcant plus dans le primitif, mais 
y ayant élé prononcé jadis, mudetier, de mulet, gantier, 
fruitier, sabotier, egoutier, canotier. Par analogie, le fran- 
çais a fait cloutier, de clou, bijoutier, de bijou, cafetier, 
de café, toutes formes où le ¢ n’a aucune raison d'être 
historique. 

Il a façonné sur le même modèle ferblantier, de fer- 
blanc. Ici, le français manifeste son insouciance habi- 
tuelle du c fictif. Les c fictifs sont de mème réputés nuls 
dans tabatiére, de tabac, caoutchouter, de caoutshouc. 

Dans des formations comme bijoutier ou ferblantier, il 
est clair que le -i- est sans valeur significative. Ce n’est 
qu'un accroissement, par adhérence, du suffixe significatif 
-ier. Le langage connaît donc deux catégories d'éléments 
formalifs ; les pleins et les creux, pourrait-on dire. Jer est 
un élément plein, qui porte en lui quelque chose du sens ; 
t est un élément creux, qui ne contient qu’un néant. 

Maintenant nous pouvons revenir à l’aoriste sigmatique. 
Le sigma du grec elüsa est-il un élément plein, enfer- 
mant l'expression d’une idée, ou, à tout le moins, d'un 
aspect de l’idée, ou bien, comme le -¢- de bijoutier et de 

. ferblantier, n'est-ce qu’un élément creux, arraché on ne 
sait d'où comme par accident, et passivement accroché à 
quelque élément moins nul ? 

La seconde hypothèse est celle de M. Meillet. L’s d’ao- 
riste n'appartient pas à un suflixe digne de ce nom. Ce 
son s, dans l’aoriste, n’est pas accompagné de la voyelle 
qui, selon M. de Saussure, est l’äme de la cellule linguis- 
tique, c’est-a-dire de la voyelle e. Ainsi les échantillons 
indo-européens de l’aoriste sigmatique ne sont pas simple- 
ment rares. Ils sont, par surcroit, inconsistants et comme 
vides. 

La richesse des multiplications postérieures n’y change 
rien. Qu’on analyse la substance du pullulement grec ou 
du pullulement slave, elle se réduira comme celle d’une 
écume ou d'une mousse. C’est le cas de rappeler un 
exemple cité plus haut, celui de la différenciation entre 
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les « doublets syntactiques » dcer et deris; 1a le langage a 
fait positivement ex nıhllo aliquid. Constatalion toute 
simple, après tout; le langage tout entier n’est rien par 
lui-même ; c’est la pensée humaine qui lui prête l'être. 

La solution de M. Meillet rend compte d’une multitude 
de menus faits linguistiques, un peu trop spéciaux pour 
êlre exposés dans un journal. Elle explique aussi le ca- 
ractère capricieux des pullulements dont j'ai parlé. « L’em- 
ploi fait de l’aoriste en -s- diffère profondément d'une lan- 
gue à l'autre; fréquent en indo-iranien et en grec, il se 
trouve aussi très souvent en slave, tandis qu'il manque 
en baltique ; il fournit beaucoup de formes au latin, au- 
cune à l’osco-ombrien ; il existe en irlandais, mais le ger- 
manique l’ignore. » Sa répartition ne répond à aucun des 
groupements dialectaux connus. 

Le plus intéressant de tout l’article, c’est peut-être qu’il 
ait pu être écrit, car son caractère négatif alteste un re- 
nouvellement de la méthode. 

En linguistique comme en toute science, on a com- 
mencé par savoir affirmer. Tel rapprochement, entre le 
grec et le sanskrit, indiquait l'existence d'une forme indo- 
européenne ; tel autre rapprochement, entre le sanskrit 
et le latin, faisait supposer une autre forme ; ainsi, bribe 
à bribe, on construisait comme une mosaïque la physio- 
nomie bariolée de l’indo-européen. A chaque couple d’in- 
dices, d'indices fournis par deux langues, correspondait 
une parcelle de la vérité reconstituable. Aussi l’auteur d'un 
Dictionnaire indo-européen lui a-t-il donné pour épigra- 
phe ce dicton allemand : 


Durch zweier Zeugen Mund 
Wird alle Wahrheit Kund ; 


et sa confiance dans les témoignages appariés était telle 
qu'il prétait à Vindo-européen un adjectif signifiant « qui 
a huit pieds », parce qu'un tel adjectif existe à la fois dans 
l'Inde et en Grèce. 

Une façon de procéder si primitive n'est plus admise 
aujourd'hui. On s’est rendu compte qu'en matière d’indo- 
européen préhistorique l'affirmation n’est pas toujours 


slits 

de mise. Les ressemblances de deux idiomes, en effet, 
s’expliquent tantôt par héritage commun, tantôt, ce qui 
est fort différent, par développement paralléle. On a ap- 
pris à varier les conclusions qu'on en tire : ici l'antiquité 
d'une forme est assurée, là elle est plausible, ailleurs elle 
est improbable ; dans tel cas, enfin, il faut nettement la 
rejeter. 

M. Meillet en particulier, dans l'ensemble de ses tra- 
vaux, a toujours été préoccupé de la possibilité des déve- 
loppements parallèles, et par la il a puissamment conlri- 
bué a rendre la methode exacte et rigoureuse. Son article 
sur les aoristes sigmatiques sera, pour les apprentis lin- 
guistes, une nouvelle lecon de prudence et de précision. 
Il sera aussi d’un haut intérét pour quiconque aime a re- 
garder du dehors, en philosophe, comment une science 
qui est encore en pleine jeunesse discipline ses allures et 
mürit ses procédés. 
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La méthode est tout en linguistique. 

La linguistique, en effet, est une critique appliquée à 
des données (les matériaux, les simples matériaux que 
fournit chaque langue). Or la critique, je l'ai dit jadis 
dans mon article sur M. de Saussure, n’est autre chose 
qu'un bon échafaudage d’hypotheses. La solidité lui vient 
exclusivement de la méthode; sans celle-ci, l'échafaudage 
serait un château de cartes. Telles les vieilles théories, 
au ourd'hui si démodées et si oubliées, qui tiraient toutes 
les langues du bas-breton ou de l’hébreu. 

Le souci de la méthode est, dans les Mélanges Saussure, 
le trait saillant. La méthode est le sujet direct de l’article 
de M. Sechehaye. Dans l’article de M. Meillet, pour les 
raisons que je viens de dire, elle est encore plus vraiment 
le sujet que le sujet lui-mème. La découverte de M. Wac- 
kernagel, l'identification d'un génilif latin avec une locu- 
tion verbale asiatique, est le triomphe de la méthode, car 
jamais l'imagination n’eüt deviné une vérité si cachée et 
surtout si surprenante. L'article de M. Vendryes, lequel 
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en apparence traite d'une minutie, a pour objet d'offrir 
aux linguistes un fil d’Ariane; de même l'article de 
M. Niedermann, quand on y apprend à déjouer un piège 
de l'orthographe. M. Bally argumente sur des faits qui 
sont ténus comme des pointes d’aiguille ; oui, mais l’ar- 
ticle est plein d'observations générales qui constituent des 
règles de raisonnement. 

De l’exacte méthode naît la vérité physionomique. Le 
langage, dans les Mélanges Saussure, ressemble à un or- 
gane vivant, ct non plus, comme dans certains livres d’au- 
trefois, à une collection d'anatomie. Partout on nous fait 
entrevoir, derrière le langage, l'humanité dont il est 
l’œuvre, la pensée dont il est instrument. Les exemples 
sont tirés non des dictionnaires, qui mêlent tout, mais 
des documents directs. Dans toutes les questions d’ori- 
gine, le point de vue évolution est substitué au vain point 
de vue création. La chronologie, « lumière de l'histoire », 
devient aussi la lumière de la linguistique ; tout l'article 
de M. Grammont, sur la métathèse en arménien, est un 
classement des phénomènes par époques. L'histoire des 
mots, enfin, devient psychologique. On peut apprendre, 
dans les Mélanges, pour quel motif a priori les verbes sum 
et ferd ont, et doivent avoir, des parfaits tirés d’une racine 
autre que celle du présent. 

La chimie s’est métamorphosée depuis Lavoisier ; Bopp 
reconnaîtrait-il la linguistique chez les élèves et les émules 
de Ferdinand de Saussure ? La linguistique est compa- 
rable à son objet, le langage, qui, se transformant sans 
cesse, devient méconnaissable en restant lui-même. Car 
s'il existe en linguistique une proposition que chaque pro- 
grès affermisse, c'est qu’en parlant français nous conti- 
nuons de parler latin, et qu'en parlant latin nos ancêtres 
continuaient de parler indo-européen. 


Louis Haver. 
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PHILOLOGIE ET LINGUISTIQUE. — Mélanges offerts à Louis 
Havet par ses anciens élèves et ses amis à l’occasion du 
60° anniversaire de sa naissance le 6 janvier 1909. Paris 
(chez Hachette), 1909, in-8, 624 p. (prix 20 francs). 


Des trente six articles qui composent ce beau volume, 
seize sont signés de membres de notre Société, et quinze 
ont pour objet principal des problémes de linguistique 
Jatine ou néo-latine ; et c’est justice. Car depuis la fonda- 
tion jusqu’en 1889, M. L. Havet a été l'un des membres 
les plus actifs de la Société ; sa collaboration aux Mémoires 
commence avec le 1° volume ets’arréte avec le 1° fascicule 
du volume VII (1889) ; elle a cessé à partir du moment 
où M. L. Havet, succédant à son père, est devenu pro- 
fesseur de philologie latine au Collège de France et s’est 
consacré tout entier à l’enseignement dont il avait accepté 
la charge. Ce que la linguistique a perdu à cette décision, 
ceux qui ont étudié les notes de M. L. Havet dans les 
premiers volumes de nos Mémoires le savent; tous les 
problèmes importants de la phonétique latine y sont tou- 
chés, les solutions justes indiquées ou pressenties, et l'on 
peut aujourd'hui encore mesurer la qualité d’un manuel 
de phonétique latine à ce que l’auteur a compris et gardé 
des vues de M. L. Havet. Autant que les résullats, on 
admirera du reste la méthode de ces notes où une obser- 
vation précise des phénomènes phonétiques contempo- 
rains sert à interpréter des faits anciens, où des données 
philologiques exactes sont utilisées avec une critique pé- 
nétrante et où la comparaison est maniée avec rigueur et 
un sens constant de la réalité. L’hommage que tant de 
linguistes de langue française ont tenu à rendre à 
M. L. Havet lui était bien dû en effet. 

Les articles qui intéressent directement la linguistique 
sont les suivants : 

A. Cuny.— Explorare. M. C. s'efforce de montrer, par de 
nombreux exemples, que lat. explorare est un mot em- 
prunté ala langue militaire ; le développement du sens 
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tiendrait au passage du mot des groupes militaires à la 
langue commune. Ceci permettrait de rechercher dans le 
2° élément un mot *plora, signifiant « plaine » ; l'explora- 
tor serait celui qui examine le pays. — La méthode par 
laquelle le changement de sens est étudié est remarquable; 
l'étymologie est au contraire incerlaine, parce que le tim- 
bre de la seconde voyelle de la racine en question est 4: 
lat. planus, irl. lar, et qu’il est douteux que & alterne avec 
ö en indo-européen. 

A. Ernour. — De l’emploi du passif dans la Mulome- 
dicina Chironis. M. E. utilise un texte récemment édité 
de médecine vétérinaire de 400 ap. J.-C. pour montrer 
ce qu’était devenu le passif en latin vulgaire vers cette 
époque. On n'aura qu'à rapprocher l’article fondamental 
du même auteur dans les Mémoires, XV, p. 273 et suiv., 
pour avoir une idée de la ruine du système du passif au 
cours de l’histoire du latin. Les deux mémoires se com- 
plètent mutuellement. 

F. Garriot. — Comment ont été faites certaines lois de 
la langue latine. Reprenant et poursuivant une démons- 
tration entamée dans sa thèse de doctorat, à laquelle il 
renvoie souvent, M. G. soutient que la langue de Plaute 
et de Térence diffère beaucoup moins du latin classique 
qu'on ne l'enseigne d'ordinaire. Les remarques s’appli- 
quent ici à certains emplois de l'indicatif et du subjonctif. 

P. Gittes. — Sur la place des noms de nombre dans 
César. Avec un adverbe, César postpose lenom de nombre 
au substantif, et écrit amplius horis sex, et non amplius sex 
horis. — Lorsque César disjoint le nom de nombre de son 
substantif, c’est pour mettre le nom de nombre en évi- 
dence dans des cas oü des raisons d’opposition ne permet- 
tent pas la postposition, qui est l’autre moyen de mise en 
relief. — M. G. s’est donc proposé de déterminer quelques 
cas où par exception César suit un ordre de mots fixe. 

M. Gramuoxt. — Une loi fonétique générale. L'examen 
de la métathèse dans la banlieue du Havre permet de pré- 
ciser la conclusion des recherches de l’auteur sur la mé- 
tathèse à Bagnères-de-Luchon et à Pléchatel. Cet article 
ait partie de l'ensemble des études de l’auteur sur la 
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métathése (voir en dernier lieu Mel. F. de Saussure, 
p- 231-243) qui font pendant à son étude bien connue et 
souvent citée de la Dissimilation. La différence de sujet a 
imposé à M. G. une différence dans la manière de procéder ; 
l'énoncé de lois posées a priori et vérifiées dans un grand 
nombre de langues n’a pas été possible ici. A ceci près, la 
tendance est la même, et M. G. continue à rechercher et à 
poser des lois phonétiques ayant une valeur universelle. 

P. Lesay. — Le progrès de l'analyse dans la syntaxe 
latine. — M. L., dont on connaît la compétence en ma- 
tiere de grammaire latine, signale une tendance très 
curieuse qui caractérise, suivant lui, le développement 
de la syntaxe latine : « Les auteurs s'efforcent de distin- 
guer le fait pur et simple du fait entouré d'une réflexion 
quelconque ». Ce départ entre l’&nonciation pure et simple 
des faits et l’6nonciation accompagnée d’une réflexion du 
sujet parlant caractérise éminemment le latin, et le latin 
d'époque classique plus que le latin d'époque antérieure. 
Dans son mémoire très développé, M. L. signale un grand 
nombre d'emplois de formes verbales et de formes nomi- 
nales qui illustrent cette vue importante. 

J. Lora. — Les mots gallois nyf, deifio et l'évolution de 
l’aspirée sonore labio-vélaire dans les langues celtiques. 
Note assez brève où M. L., oppose deux exemples à la 
doctrine du regretté Osthoff sur le traitement celtique des 
labio-vélaires sonores aspirées. I] a échappé à M. L. que 
la glose via yrévx nat vorm» Hes. dont il se sert peut très 
bien n'èlre pas grecque, et qu'elle fournit sans doute un 
mot macédonien, comme on l’a plusieurs fois supposé 
(v. Hoffmann, Die Makedonen, p. 37). 

J. Marouzeau. — Sur la forme du parfait passif latin. 
L’ordre factus est est normal dans le latin le plus ancien 
et est conservé par les auteurs archaïsants; l’ordre est 
factus, plus fréquent dans les dernières comédies de Plaute 
que dans les premières, est un ordre nouveau et celui qui 
tend à dominer dans l’usage vulgaire, dès la fin de l’époque 
républicaine. Là où, à l'époque classique, apparait le type 
est factus, c'est avec une valeur particulière, dont M. M. 
fait une étude très délicate. 
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A. Meter. Deux notes sur des formes à redoublement. 
1. Sistö et stelï ; st- représente la forme normale du redou- 
blement d’une racine commencant par st- en indo-euro- 
péen occidental ; s- de sistö est analogique, et s’explique 
sans doute par l’influence de stdd. La note se termine par 
une étude de la forme du redoublement dans les parfaits ger- 
maniques à redoublement. — II. Sur repperi, rettuli, etc. : 
la consonne géminée de ces formes n’est pas due & une 
syncope et n’est pas la trace du redoublement ; le redou- 
blement a disparu par haplologie. Sur la forme red- ad- 
mise comme ancienne dans la note sur repper?, v. mainte- 
tenant Brugmann, I. F., XXIV, 158 et suiv. — P. 263, 
on remarquera que la loi de M. Havet relative à Yallon- 
gement des voyelles dans les monosyllabes latines n'est 
admise par M. Havet que pour le cas où la voyelle est 
finale de mot. Quand il y a une consonne finale, il y a 
des exceptions : dis, 1er. Toutefois l'exemple das montre 
bien que *däs a passé phonétiquement à das, puisque dd- 
mus, dätis, däre ont subsisté. Il n’en est pas de même s'il 
s’agit de ?, ce qui est le cas de dis et de *tris>ter ; d'une 
maniére générale, et notamment en latin, la voyelle z est 
moins sujette à allongement que a (M. S. L., XV, 265 
et suiv.). 

P. Passy. — Quelques diftongues en vieus français 
et (ei), ic, ou (eu), wo (ue). M. P. s’est proposé de mettre 
en évidence le rôle des voyelles intermédiaires, du type 
de o et analogues, dans le développement phonétique du 
francais de l’époque la plus ancienne jusqu’à l’époque 
moderne. 

J. Psıcnarı. — Efendi. M. P. étudie l’histoire du mot 
efendi dans un mémoire très étendu (p. 387-427) et où 
l'on trouvera une grande quantité d’indications bibliogra- 
phiques. Il y examine non seulement l’histoire du mot a 
l'époque moderne, mais aussi le développement du sens 
de la forme grecque ancienne «)0vtq43; on notera que 
M. L. Gernet a examiné ce dernier sujet indépendam- 
ment dans un article récent de la Revue des ét. grecques, 
1909, p. 13 et suiv. Les deux auteurs s'accordent à tenir 
pour ancien le sens de « meurtrier domestique » ; mais, 
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de ce qu’un mot s’applique souvent à une certaine chose 
dans les plus anciens textes, on n’a jamais le droit de 
conclure que le mot ait le sens précis indiqué par ces pas- 
sages ; il faut encore que ce sens, d’une part réponde à 
une origine connue (quand l’origine d’un mot est incon- 
nue, on n’a le droit de rien dire sur son sens premier), 
d'autre part explique les divers sens pris par le mot. Or, 
sans insister sur l’&tymologie de mot qui est discutée 
mais où la présence d'un premier terme zre- « lui-même » 


semble évidente, — et où elle était sentie par les Grecs, 
comme l'atteste la forme de Sophocle, sans doute artifi- 
cielle, abrsévrne, — il y a un sens de « maitre », attesté 


chez Phrynichus, présent mème déjà chez Euripide, et 
qu'on ne peut tirer de celui de « meurtrier domestique »: 
M. P. signale la chose, mais ne l'explique pas. Dans tous 
les passages cités par M. P. et M. Gernet, on se tire 
d'affaire avec le sens de « vrai auteur », ou quelque chose 
d’analogue. 

F. de Saussure. — Sur les composés latins du type agri- 
cola. M. F. de Saussure explique l'a du type lat. agricola 
par le a des racines dissyllabiques et rapproche divers faits 
sanskrits et grecs. Cette interprétation lui permet d’expli- 
quer certains details de la flexion, notamment Jes formes 
paricidas, hosticapas signalées par Festus. Oa a donc ici 
un précieux complément de la théorie des racines dissyl- 
labiques dü au fondaleur méme de la theorie. 

A. Tuomas. — Notes lexicografiques sur la plus anciène 
traduccion latine des euvres d’Oribase. — M. T. étudie 
un grand nombre de termes intéressants pour l'histoire 
du vocabulaire roman, qui figurent dans une traduction 
latine, datant du xvi’ siècle environ. C’est là par exemple 
qu'on trouve le plus ancien exemple de carpia « charpie ». 
On voit de quelle importance est l’article de M. A. T. 
pour l'étude du vocabulaire nouveau qu'on voit apparaître 
et se développer au cours du haut moyen âge. 

H. Vaxpaece. — La désinence latine médio-passive -nunt. 
M. V. ne s’est pas aperçu que son idée figure déjà dans 
plusieurs manuels d'histoire du latin, notamment dans le 
Précis du regretté V. Henry. 
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J. Vesorves. — Sur l'hypothèse d'un futur en A ita- 
lo-celtique. Il n’y a pas de futuren 6A italo-celtique, mais 
deux formations parallèles, l'une en latin, l’autre en celtique. 
Cette conclusion ressortdel’examen des formes latines, mais 
l'objection phonétique que l’on a tirée des formes de l'irlan- 
dais ne vaut pas: les verbes v. irl. caraim et scaraim 
n'ont justement pas de futur en /, comme le fait remar- 
quer en y insistant M. V. 

On voit combien les articles des Mélanges sont variés 
et combien intéressent la linguistique. Plusicurs de ceux 
dont l'objet n’est pas proprement linguistique sont inté- 
ressants pour lelinguisteä divers points de vue, notamment 
ceux de M. Bornecque (sur les clausules métriques du Post 
reditum de Cicéron), de M. Dottin (le texte fameux de Caton 
sur l’autorité duquel on s'appuie pour qualifier les Gaulois 
de bons orateurs est-il bien transmis ?), de M. Ramain (sur 
la scansion de facilius), de M. D. Serruys (sur les procé- 
dés toniques d'Himerius et les origines du cursus byzan- 
tin; on notera d'importantes remarques sur la méthode 
stalistique), de M. Audollent (sur refrigerure). 

Détail qui aura sûrement fait plaisir au maître à qui 
le recueil est dédié : trois des articles, ceux de MM. Gram- 
mont, Passy et A. Thomas sont dans des orthographes 
réformées diverses dont les titres cités ci-dessus donnent 
quelque idée. 

A. Meier. 


A. Marry. — Untersuchungen zur Grundlegung der allge- 
meinen Grammatik und Sprachphilosophie, I. Halle a. 
S. (chez Niemeyer), 1908, in-8, xxxu-76% p. 


Il est difficile & un linguiste d’apprécier l’ouvrage de 
M. Marty; car, à la différence de la Sprache de M. Wundt 
quil combat souvent, M. Marty n’utilise guére de faits 
linguistiques, et sa méthode est purement dialectique. 
Quand par hasard il cite un fait aussi connu que celui des 
interdictions de vocabulaire chez les peuples demi-civilisés, 
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p. 677, n., il l'emprunte expressément à un autre au- 
teur. Je dois donc me borner à signaler ce volume impo- 
sant, qui n’est qu’un premier volume, à ceux de nos con- 
frères que la philosophie linguistique intéresse, en les 
avertissant qu'il s’agit bien de philosophie; M. Marty 
est en effet professeur de philosophie. 

De la p. 544, à la fin du volume, on trouvera une 
longue discussion des idées de M. Wundt sur le change- 
ment de sens des mots. Sans souscrire à toutes les con- 
clusions du maitre de Leipzig, il y a au moinsun point sur 
lequel ses observations ont fait faire un progrès décisif : 
M. Wundt a eu le mérite de montrer que le sens d'un 
mot comprend des éléments multiples et que tels et tels 
de ces éléments peuvent à un moment prédominer dans la 
conscience du sujet parlant ; les éléments de signification 
du mot pied qui viennent à la conscience du sujet parlant 
ne sont pas les mémes si l’on parle du pied d’un homme 
ou du pied d’une table ; mais ce n’est pas une métaphore que 
de parler du pied d'une table. M. Marty polémique contre 
M. Wundt sans reconnaître la portée de cette observation. 
On n’a d’ailleurs pas tout dit quand on a déterminé les 
conditions psychiques des changements de sens; et ce sont 
surtout les conditions d'emploi des mots dans les divers 
groupes sociaux qui déterminent les modifications plus ou 
moins profondes du sens de ces mots; M. Wundt a eu le 
mérite de laisser entrevoir ces faits sans y insister assez; 
M. Marty les laisse entièrement de côté, pour ne songer qu’à 
ce qui se passe dans l'esprit de chacun des sujets parlants. 

Quant à la question qui préoccupe surtout M. M., celle 
de savoir dans quelle mesure l’homme modifie son lan- 
gage pour le rendre plus commode ou plus beau, c'est une 
question de fait qui ne se laissera pas trancher par des 
discussions a priori, mais seulement par des observations 
précises sur la réalité concrète. Il existe dès maintenant 
là-dessus des études importantes que M. M. ne parait pas 
avoir ulilisées; par exemple il n’a pas signalé le parti que 
tire M. Gilliéron de l’idée que la langue éviterait certains 
homonynes. A. Meiccer. 
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T. G. Tucker. Introduction to the Natural History of 
Language. — Londres (chez Blackie and Son), 1908, 
in-8; xı-465 p. 


Personne n'a encore osé donner dans l’une des langues 
occidentales le manuel élémentaire de linguistique générale 
dont le public a besoin. La plupart des linguistes actuels 
sont avant tout des historiens de la langue; ils sont médio- 
crement préparés à écrire un manuel de ce genre. Et trop 
de questions sont ou non résolues ou à peine étudiées. Néan- 
moins il est devenu indispensable de salisfaire un besoin qui 
se manifeste toujours plus vivement, et, plus hardi que les 
spécialistes, un professeur de philologie classique de Mel- 
bourne, M. Tucker, vient de publier un manuel. On n'y 
cherchera pas de vues nouvelles ; beaucoup de problèmes, 
notamment tous ceux qui se rapportent à la morphologie 
générale, sont laissés de côté. Mais l’auteur s'est renseigné 
chez les bons auteurs, et l'on trouvera dans son livre des 
indications généralement correctes. Il va sansdire que les 
vues les plus nouvelles lui échappent souvent; si, par 
exemple, il part de la substitution d’un représentant de 
lat. apicula à un représentant de apis en français, il ne 
pense pas aux études de M. Gilliéron sur la géographie lin- 
guistique, et par suite la nature exacte et les causes de la 
substitution lui échappent entièrement. 

A. MEILLET. 


A. Trousert. — Saggi di glottologia generale comparata. 
I. I pronomi personali (dans les Memorie della R. Acca- 
demia delle scienze dell’ Istituto di Bologne. Classe di 
scienze morali. Ses. I, t. Let Il. Sez. di scienze Storico- 
Filologiche, 1907-1909). 


Un grand mémoire de M. Trombetti sur le pronom 
personnel dans toutes les langues du monde occupe la 
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plus grande partie des quatre premiers fascicules de la 
serie historico-philologique des Mémozres de l'Académie 
de Bologne nouvellement reconstituée. On ne peut s’em- 
pêcher d’admirer l’extraordinaire érudition de M. Trom- 
betti, qui sait se renseigner sur les langues les plus diver- 
ses en consultantsurchacune Jes ouvrages les plus autorisés, 
et de qui la lecture est vraiment étonnante. Il y a dans 
ce mémoire une immense quantité de faits. Il est bien 
vrai d’autre part que le temps est venu de reprendre 1’é- 
tude de la linguistique générale, trop négligée depuis 
longtemps pour celle de la linguistique historique. Mais 
malheureusement c’est encore de la linguistique histo- 
rique qué fait M. Trombetti, tout en se servant de lan- 
gues de familles diverses. Car son objet est, on le sait, de 
montrer que toutes les langues connues ont une origine 
unique. Ce probléme aura son intérét quand on aura 
constitué la grammaire comparée de toutes les langues 
et qu’on rapprochera, non des formes isolées prises arbi- 
trairement dans telle ou telle langue, comme le fait M. T., 
mais les langues communes dont les langues attestées 
sont les représentants. Jusque-la, la tentative est évidem- 
ment prématurée, et la facon dont M. T. discute ne 
saurait aboutir à un résultat. On ne peut s’empécher d’é- 
prouver un vif regret quand on voit employer ainsi tant 
de travail et des dons linguistiques si remarquables a cer- 
tains égards. 

Avec la phonétique de M. T., on peut démontrer tout 
ce que l'on veut. Par exemple, p. 146 du tome II, M. T. 
part du fait bien établi qu’une consonne initiale d’un mot 
inaccentué devient souvent sonore; mais il ne s'arrête 
pas au détail que cette sonorisation est bien établie seule- 
ment pour les mots accessoires, et seulement pour cerlaines 
langues a certains moments ; il l’étend à toutes les syl- 
labes inaccentuées, et il l’utilise pour rapprocher le gau- 
lois briva- « pont » du zend paratus. Il est étrange que 
M. T. ne s’apercoive pas que, en procédant ainsi, il se 
rend impossible toute démonstration. 

A. MEILLET. 
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Raoul de la Grasserie. — Essai d’une sémantique inté- 
grale, Paris, 1908, in-12, 671 p. (en deux tomes ayant 
une pagination continue), chez Leroux. Prix 10 francs. 


M. R. de la Grasserie sait choisir des sujets intéressants; 
il a l'esprit curieux, et sa curiosité s'étend très loin. Mal- 
heureusement il produit trop et trop vite pour que ses 
livres reposent sur des recherches approfondies ; on 
n’en est plus à compter le nombre de ses ouvrages de 
linguistique — et la linguistique n’est pourtant qu'une des 
branches de son activité. C’est dire qu’il ne faul lui de- 
mander ni la correction typographique, ni l'exactitude 
dans la citation des faits ; les hellénistes liront avec stu- 
peur des formes comme erko « je vais » (M. R. de G. cite 
le grec en transcription), p. 604 ; dans cette même page 
604 to¢ym est transcrit trecho, puis p. 605 trekhö; il ya 
des fautes pareilles à chaque page, et souvent plusieurs. 
Il va sans dire qu’une information aussi étendue en appa- 
rence que l’est celle de M. de G. ne saurait être person- 
nelle ; l’auteur a puisé, sans doute très vite, dans des dic- 
tionnaires; et il utilise des formes qui n’existent pas ; il con- 
naît par exemple p. 68 et p. 428 un verbe russe nimat, 
on se demande même si le russe dielaio, zdielaio p. 426 ne 
serait pas di à une naïve erreur de lecture. M. R. de G. cite 
rarement ses sources ; quand par hasard, il fait un renvoi, 
on aura quelque peine à le retrouver: p. 275, il attribue 
à une étude sur le patois de Vienne de M. Guilleron un 
fait que je crois avoir vu dans le Patois de Vionnaz de 
M. Gilliéron. Il est inutile de mulliplier ces exemples; 
ils n’apprendront rien à ceux qui connaissent la manière 
de travailler de M. R. de G. 

Mais on conçoit que, malgré des erreurs innombrables 
de détail et un manque de soin qui est un manque d'é- 
gards pour le lecteur, un livre de doctrine générale puisse 
conserver une valeur. En fait, il y a de bonnes inten- 
tions dans l'ouvrage de M. R. de G. ; c'est une bonne idée 
que d’avoir tenté de traiter séparément l’évolution des 
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sens et la statique des sens ; et il valait la peine d’es- 
sayer de se rendre compte de l'ensemble du problème, 
comme l’a fait M. R. de G. Malheureusement, le trop de 
précipitation a ici encore tout gâté. La partie dynamique 
ne repose sur l'examen complet d'aucune série de faits 
historiques ; l'auteur croit avoir traité les questions quand 
il a réparti les fails en un certain nombre de classes, 
qu'il a inventé ou appliqué des noms techniques dérivés 
du grec ; pas trace d'une étude personnelle des faits psy- 
chiques ou des faits sociaux; tout l'ouvrage se compose 
de classifications superficielles. Là où il y a plus, les ob- 
servalions sont hors de loute réalité. Voici par exemple 
comment est défini l'emploi du féminin, p. 504: « Ge n'est 
pas la grandeur qui est la caractéristique du féminin en 
son principe, c'est l'intensité, laquelle se manifeste par un 
moindre volume, et ce n’est pas la petitesse qui estle cri- 
tere du sexe féminin, mais bien plutôt l'intensité moindre 
qui se manifeste par un volume plus grand. » 

Sous le bénéfice de toutes ces réserves, il demeure que 
M. R. de G. a dépouillé des dictionnaires et des trailés de 
synonymie ; qu'il aclassé les faits de synonymie et les 
doublets, que beaucoup de ses observations sont exac- 
tes, sinon neuves. Et c'est peut-être déjà quelque chose 
que de donner l’idée de ce que pourrait être un traité de 
sémantique générale. Il est à souhaiter que l’ouvrage de 
M. R. deG. donne à un travailleur l’idée de préparer ce 
traité ; il y faudra du temps, de la persévérance, des 
connaissances variées et solides et une grande puissance 
de combinaison ; mais l'effort vaut d'être fait. 


A. MEILLEr. 


Clara und William Stern. — Die Kindersprache. Eine 
psychologische und sprachtheoretische Untersuchung. 


Leipzig, 1907, in-8, x11-39% p. 


Il importe de signaler cet ouvrage à tous égards. D'abord 
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on y trouvera la monographie du développement linguis- 
tique de deux enfants faile par un père et une mère habi- 
tués et exercés à l’observalion rigoureuse des faits. Une 
seconde partie, divisée assez arbitrairement en deux livres, 
reprend les problèmes qu’on s'est posés à propos du parler 
enfantin et indique l’état actuel des questions. Une lon- 
gue bibliographie placée à la fin du volume énumère 
les principales publications sur le langage enfantin; les 
Observations sur le langage des enfants, de M. Grammont, 
si importantes et au point de vue linguistique et au point 
de vue psychologique, ont malheureusement échappé aux 
auteurs. C’est au livre de M. et M™ Stern qu'on devra 
s'adresser tout d’abord pour étudier la question du lan- 
gage enfantin, et pour préparer de nouvelles recherches. 

En effet de nouvelles observations sont nécessaires à 
tous égards. D'abord on n'en possède encore que pour 
très peu de langues ; il faudrait examiner comment se 
fait l'acquisition du langage chez des enfants parlant des 
langues de structures très diverses. Même pour les quel- 
ques langues européennes sur lesquelles portent les obser- 
vations, on n'a guère examiné que des enfants nés dans 
des milieux très cultivés. L’expérimentation pourrait d’ail- 
leurs intervenir utilement ; le cas observé accidentelle- 
ment par M. Grammont d'une petite fille qui, ayant eu 
une nourrice ilalienne et ayant commencé à parler seule- 
ment après le départ de cette nourrice, parlait néanmoins 
le français avec une déformalion italianisante systéma- 
tique, montre combien de faits linguistiques et psycholo- 
giques capitaux on pourrait observer si l’on faisait varier 
les conditions dans lesquelles les enfants apprennent à 
parler (cf. le fait signalé par M. et M" Stern, p. 257). Il 
imporlerait beaucoup de savoir si une influence quel- 
conque de la langue parlée par des parents que l’en- 
fant n'aurait jamais entendus se marquerail dans. la 
manière par le jeune enfant d'apprendre une langue 
tout autre que celle de ses parents; négalive ou posi- 
tive, la réponse aurait en tout cas un grand intérêt 
pour la question de l’hérédité. Comment se comporterait 
un enfant mis en présence de deux langues distinctes 
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qu'on lui parlerait également? Les expériences pourraient 
être variées de bien des manières ; la linguistique et la 
psychologie en profiteraient à la fois. Il faut espérer 
qu'on entreprendra un jour des recherches de ce genre 
qui seraient assez aisément réalisables, — par exemple au 
moyen d'échanges temporaires d'enfants élevés par l’As- 
sistance publique, ou en se servant d'orphelins abandonnés 
de divers pays, — et qui n'auraient pas pour les sujets 
d'inconvénients sensibles. 

Dès maintenant, les faits observés sont de grand inté- 
rét pour la linguistique générale. Les tendances naturelles 
de la morphologie se manifestent clairement dans le par- 
ler enfantin. Ainsi l'on sait que, de toute la flexion usuelle, 
seul le suffixe -s du génitif marquant la possession survit 
en anglais moderne ; de mème les enfants observés par 
M. et M™ Stern disent mamas suppe, etc. (v. p. 221). On 
sait que les adjectifs forment souvent des paires naturelles: 
leuis a agi sur grauis (fr. grief) dans le développement ces 
langues romanes; le gotique oppose leitils « petit » à 
mikils « grand » ; etc. ; or, M. etM™ Stern notent, p. 225, 
une forte tendance à l’emploi antithélique des adjectifs 
chez les enfants; le petit Günther Stern oppose par exem- 
ple schief et schon, cas où l’on remarquera l'identité des 
initiales. 

Les auteurs ne sont pas des linguistes; et il leur ar- 
rive de commettre des naivetes, ainsi quand ils disent, 
p. 311, que manger est en rapportavec lat. mandere, sans 
qu'on sache comment. Mais leur ouvrage est très instruc- 
tif pour les linguistes, qui devront l'étudier et en pro- 


fiter. 
A. MEILLET. 


R. Merincer. — Aus dem Leben der Sprache. Verspre- 
chen. Kindersprache. Nachahmungstrieb, in-8°, xvui- 
244 p. Berlin, 1908. 


Un recueil d’observations plutôt qu'un livre: M. Merin- 
ger aime à observer, il estime qu'on n’observera Jamais 
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assez. Et il communique au public deux séries d’observa- 
tions. L'une, sur les fautes de langage, complète, sans y 
rien ajouter d’essentiel, le livre que M. Meringer a publié 
avec M. K. Mayer, en 1895, sous le titre de Versprechen 
und Verlesen. Une autre, plus courte, donne des indica- 
tions sur le développement de cinq enfants, sur trois 
d’après des observations de l’auteur sur ses propres bébés, 
sur deux d’après des notes qui lui ont été communiquées 
par d'autres parents. 

Néanmoins, l'ouvrage aboutit à des conclusions géné- 
rales nettement exprimées. L'observation des erreurs de 
langage amène M. M. à affirmer de nouveau le principe 
essentiel: « Les phonèmes du langage intérieur ont des 
valeurs inégales. Quand on écrit un phonème, tous les 
phonèmes voisins de mème valeur résonnent avec celui-ci, 
ceux à prononcer et ceux qui ont été prononcés (ces der- 
niers un peu plus faiblement), si bien que ces phonèmes 
peuvent par erreur prendre la place de celui qu'on veut 
émettre. » Bien que l'émission linguistique soit continue, 
le phonème a donc une certaine réalilé propre. — Il est à 
souhaiter que ces observations sur les fautes commises en 
parlant soient poursuivies ; qu'on en fasse dans des lan- 
gues diverses, et, s’il est possible, sur des parlers popu- 
laires ; il ya chance pour que les faules soient différentes 
chez des illettrés ou des gens peu lettrés de ce qu’elles 
sont dans les milieux cultivés observés par M. M. — Enfin 
il importerait de poser explicitement Ja question de l’im- 
porlance que les fautes ont pour l'évolution linguistique ; 
M. M. semble leur en attribuer une, ce qui est contestable. 
Il est certain que les fautes dénoncent les points de moin- 
dre résistance du système linguistique; elles sont des 
symptômes; mais rien ne prouve qu'il y faille voir des 
causes de changements, ou même tout simplement des 
points de départ pour des changements ullérieurs. 

Quant au parler des enfants, M. M. conclut de son étude 
qu'il n'y faut pas chercher, comme on l'a fait, l'origine 
du changement linguistique. En un sens, sûrement avec 
raison ; mais il ya ici un malentendu. Le développement 
du langage enfanlin peut renseigner sur certains princi- 
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pes généraux ; mais le langage enfantin n'impose rien de 
ses formes à celui des adultes. Quand on dit que le chan- 
gement linguistique spontané est la somme des change- 
ments réalisés par les enfants lorsqu'ils apprennent à par- 
ter, on veut dire que, au moment où les enfants fixent leur 
langage, ils ne sont pas parvenus à reproduire exactement 
le parler des adultes qui ont servi de modèles : à chaque 
génération, il y a ainsi nécessairement une déviation plus 
ou moins grande par rapport à l'usage des adultes, et ces 
changements qui s’additionnent seraient le principe de 
tout le changement spontané. Il ne s’agit donc pas ici du 
parler proprement enfanlin, mais de la forme que les en- 
fants parviennent à se fixer à la fin de leur apprentissage. 
Juste ou fausse, cette idée n’a pas été réfutée par M. M. 
Il faut ajouter d’ailleurs que, même en admettant ce 
type de changement spontané qu'il semble malaisé d’écar- 
ter, l'importance de l'imilation reste entière. Certaines 
formes de langage se propagent en partant d’un centre 
déterminé et remplacent les formes locales ; il s’agit alors 
d’un fait social capital: à une langue locale d'usage limité, 
il tend très souvent à se substituer plus ou moins com- 
plètement des formes générales, comprises sur un domaine 
étendu : les langues littéraires sont substituées aux patois 
locaux, les prononciations urbaines aux prononciations 
rurales, ou bien même il y a changement de langue total. 
Le changement de manière de parler et le changement de 
langue sont des phénomènes fréquents, normaux. Et c’est 
par la que se marque l'influence des adultes sur le déve- 


loppement linguistique. 
ay : x A. Meier. 


J. Roussecor. — Principes de phonétique expérimentale, 
tome II. Paris, 1908, in-8°, p. 639-1252, figures 425- 
751 (prix 30 francs ; l'ouvrage complet 60 francs). 


Quand M. Rousselot a publié en 1897 le commencement 
de ses Principes, il en annonçait l'achèvement pour 1898; 
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en réalité un second fascicule n’a paru qu’en 1901, et le 
troisième daté de 1908 est plutôt en réalité de 1909. Mais. 
c'est que, entre la promesse et la fin de la publication, 
s’est placée la fondation du laboratoire du Collége de 
France et que le volume a une toute autre étendue que 
celle qui était projetée. Le chapitre vi, qui s’etend de la 
page 315 à la page 1108 du livre, a pris des proportions 
que l’auteur ne prévoyait évidemment pas. La premiere. 
partie de ce chapitre, qui constitue a elle seule le fasci- 
cule paru en 1901, renfermait les généralités : definition 
des qualités sourde et sonore, de la nasalité, des points. 
et des modes d’articulation. M. R. aborde maintenant les 
questions particuliéres et se rapproche des questions qui 
sont ordinairement traitées dans les manuels de phoné- 
tique: voyelles et consonnes, syllabe, accent, etc. Mais, 
bien entendu, le plan de l’ouvrage ne comporte pas un 
exposé systématique et complet de toutes ces questions. 
Tout en s’efforcant de ne négliger aucun des grands pro- 
blèmes qui se posent, l’auteur s’est seulement proposé de 
faire apparaître par quels procédés expérimentaux on peut 
les aborder et de montrer par des exemples les progrès 
que l’emploi d'appareils appropriés permet de faire faire 
à la phonétique. Il n’a pas assez pris garde qu'il en résulte 
une impression souvent désagréable sur le lecteur : à lire. 
M. R., on croirait que la phonétique date de l'emploi des 
instruments, et que, avant la phonétique expérimentale, 
il n'existait aucune science de la phonétique. Telle ne: 
saurait être la pensée de M. R. ; mais le livre est souvent 
rédigé comme s’il l'avait, et nombre de lecteurs en seront 
agacés. En réalité, M. R. s’en tient aux promesses de son 
titre ; il donne des principes de phonétique expérimen- 
tale, non des principes de phonétique. Quand il expose, 
page 977, que la chute d’une syllabe du dans un mot n’a 
pas raccourci la durée du mot, mais que la syllabe précé- 
dente a été allongée d’autant, il n’entend pas faire croire 
que l'allongement compensatoire était inconnu avant lui; il 
note seulement qu'il l’a constaté en examinant des tracés. 

S'il est vrai que M. R. n’a pas voulu écrire un traité 
complet, il convient de remarquer cependant qu'il a été 


— luj — 


très bien placé pour aborder utilement un grand nombre 
de problèmes. Des savants très nombreux sont venus au 
laboratoire du Collège, posant chacun les questions qui 
l'intéressaient. Des sujets parlant des langues très diverses 
ont été soumis à l'examen. On verra donc dans le livre 
l’amorce de beaucoup de questions. Toutes ne sont pas 
tranchées : la solution sera l’œuvre de générations de tra- 
vailleurs, et il faudra pour la donner des recherches lon- 
gues et répétées : lous ceux qui ont touché à la phonétique 
expérimentale savent combien les recherches y sont lon- 
gues et minutieuses, ainsi que toutes les expériences de 
physiologie. Mais c'est le mérite essentiel de l'ouvrage 
qu'ilne sé donne pas pour définitif; ilindique avanttout des 
moyens de recherche, il pose des questions, il donne de 
premiers essais de solutions. Il sera ainsi indispensable à 
tous ceux qui voudront aborder cet ordre de travaux ; c’est 
l’œuvre d’un guide expérimenté qui évitera bien des tà- 
tonnements et qui orientera la recherche dans des direc- 
tions où l’on a chance d’aboutir à des résultats utiles. 

Il s’en faut de beaucoup que tous les problèmes phoné- 
tiques puissent être soumis dès maintenant au contrôle 
des instruments. Par exemple, les mouvements de resser- 
rement et d’élargissement des lèvres de la glotte ne peu- 
vent jamais être enregistrés d'une manière directe ; on 
n'en peut jamais constater que les effets, par des voies in- 
directes ; or, il s’agit ici d’une des parties les plus impor- 
tantes de tout le jeu des organes articulatoires ; le larynx 
intervient partout et toujours. Les mouvements du voile 
du palais ne se laissent pas non plus enregistrer commo- 
dément, et l’on en est réduit à les deviner en étudiant l'air 
qui sort par le nez. — Tous les essais qu'on a faits jusqu'à 
présent pour enregistrer l'intensité des sons du langage 
sont grossiers, et les résultats ne résistent pas à une cri- 
tique un peu attentive. M. R. a simplement renoncé à exa- 
miner l'intensité au moyen de l’enregistrement du son 
émis. Il s'est attaché à mesurer la distance à laquelle un 
son est entendu ; mais si pour un son dépourvu de signi- 
fication on peut peut-être apprécier l'intensité au moyen 
de la distance maxima à laquelle ce son est perçu, la dis- 
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tance d’audibilite et surtout d’intelligibilite d’un phonéme 
est déterminée par beaucoup de circonstances autres que 
l'intensité ; et en tout cas le procédé, très difficile à ma- 
nier, reste imprécis. Les expériences — interessantes 
en elles-mémes — sur la limite d’audibilité laissent pres- 
que intact le problème de la mesure de l'intensité des pho- 
nèmes. Il subsiste ici la plus grave lacune de la phonéli- 
que expérimentale : les enregistrements permettent de 
mesurer trés bien la durée des sons et sans doute aussi la 
hauteur avec toutes ses nuances, quoique ce soit déja plus 
délicat (le chapitre relatif à la hauteur est assez bref); 
mais l'intensité, qui a dans le langage une si haute im- 
porlance, échappe à l'étude. Ceci peut être grave, car la 
phonétique expérimentale conduirait à mettre en trop 
grande évidence le rôle de la quantité et de la hauteur, 
qu'elle permet de mesurer aisément, en sacrifiant l’inten- 
sité, qui lui échappe en grande partie. Les savants de lan- 
gue germanique, dont la langue a un accent d'intensité 
très fort, ne se laisseront pas tromper. Mais les Français, 
dont l'accent d'intensité est faible, peuvent plus aisément 
se laisser aller à cette tentation. — La syllabe est une réa- 
lité sans aucun doute ; les faits de pathologie mentale 
cités par M. R., page 969, ne sont que la moindre preuve: 
la métrique et l’accord de systèmes graphiques d’ailleurs 
très divers suffisent à montrer que les sujets parlants ont 
conscience de la coupe syllabique du discours ; mais c’est 
une réalité que les tracés ne révèlent pas par un signe 
toujours reconnaissable. Et pour cette raison M. R. semble 
porté à en diminuer l’importance. 

Même ceux qui n'ont pas l'intention de faire par eux- 
mémes des recherches expérimentales ne pourront négli- 
ger le livre de M. R. Tous les phonéticiens y trouveront 
des renseignements qui les intéresseront et les mettront 
peut-être sur la voie d'explications neuves. Par exemple, 
la question si délicate de la diphtongaison des voyelles 
simples et de la monophtongaison des diphtongues s’éclair- 
cit quand on lit l'exposé lumineux des pages 682 et sui- 
vantes : il s’agit d'un cas très simple, et où la constatation 
exacte et minutieuse des faits suffit à rendre compte de 
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tous les faits que présente l’histoire des phonèmes. — Les 
observations des pages 886 et suivantes résolvent la ques- 
tion des sonores aspirées: de même qu'il existe un A so- 
nore, il y a des occlusives sonores aspirées ; et il est très 
remarquablé que, sans être prévenu, M. R. ait été amené 
à en constater dans le parler d’un sujet irlandais; on 
sait que les parlers irlandais modernes emploient des 
occlusives sourdes très fortement aspirées ; si la pronon- 
ciation aspirée des sonores est ancienne, on serait amené 
à formuler d’une manière nouvelle la loi de confusion des 
sonores et des sonores aspirées en celtique : ce ne sont pas 
les sonores aspirées qui se seraient confondues avec les 
sonores simples, ce serait l'inverse. Et la facilité avec la- 
quelle les occlusives intervocaliques, sourdes et sonores, 
sont devenues spirantes s'explique immédiatement si ces 
occlusives sont toutes des aspirées. M. Pedersen a déjà 
marqué toute l'importance de la prononciation aspirée 
des occlusives sourdes irlandaises pour l’explication des 
faits celtiques ; l'observation relative aux sonores la com- 
plète d’une façon précieuse ; on est, en somme, devant 
une mutation consonanlique complète en celtique comme 
en germanique ; de nouvelles recherches sur cette ques- 
tion sont très désirables. Et ce qui vient d’être dit du cel- 
tique pourrait contribuer à éclairer l'histoire des occlusi- 
ves sonores en iranien et en germanique. — Page 952, la 
comparaison des tracés de £a et t/a fait comprendre com- 
ment #/ a pu si souvent passer à A}; placé devant /, un £ 
est modifié; si l’on s'efforce d'éviter cette modification, 
en forçant le relèvement de la langue, on est naturellement 
conduit à exagérer ce mouvement et à prononcer # au lieu 
de ¢: il y aurait donc ici une différenciation. — Ce ne 
sont là que des exemples pris au hasard : le tivre de M. R. 
donne constamment à réfléchir au linguiste qui connaît 
quelques évolutions phonétiques. 

La où il sort de l’observation et de l’expérimentation, 
on pourra être tenté de contredire M. R. Par exemple, il se 
représente trop chaque fait phonétique isolément, au lieu 
de le voir dans le système d’une langue ; un phonème 
n'existe pas isolément ; il fait toujours partie d'un système 
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phonétique, et il se définit en grande partie par des oppo- 
sitions ; un { qui s'oppose à un d n’est pas la même chose 
que le ¢ d’une langue qui n’a pas de sonores ; de 1a vient 
que les nuances de prononciation sont beaucoup mieux 
observées là où elles ont ainsi une valeur significative, et 
M. R. ne l’ignore pas. Mais il a tort d’esquisser, page 858, 
une histoire continue du jery slave, comme s’il existait 
un mouvement continu de % vers 7. En réalité, il y a eu 
passage de % à une voyelle — sans doute complexe au sens 
de la page 685, suivant l’idée de M. Tomson — qu'on ap- 
pelle jery ; puis cette voyelle dite jery est devenue 2 la où 
la distinction des consonnes dures et molles s’atténue ou. 
tend à s’effacer; la confusion de z et de jery n’est complète. 
à date ancienne que là où les consonnes dures et molles ne 
sont plus distinguées, ce qui est dès le début de la tradition 
le cas du serbe. — Il y a d’ailleurs parfois de l'arbitraire 
dans la façon dont décrit M. R. quand les tracés ne lui 
imposent pas une solulion. Page 1000, il repousse l'idée de 
M. Grégoire que la durée de la tenue des occlusives doit 
être attribuée à la syllabe qui précède, et que-la durée des 
syllabes doit être comptée d’explosion à explosion ; la pro- 
sodie antique appuie entièrement la vue de M. Grégoire ; 
et c'est la seule donnée positive qu'on possède jusqu'ici; on 
devra s’y tenir tant qu'on n’y pourra opposer qu'un senti- 
ment personnel. Mème dans la métrique des langues moder- 
nes, comme le français ou l'anglais, la durée totale de l’&mis- 
sion, consonnes comprises, joue certainement un rôle. 

On ne saurait discuter ici le détail d’un livre plein d’ob- 
servations personnelles, et qui n’apporte pas seulement 
des résultats, mais qui est surtout destiné à faciliter de 
longues recherches, qui restent à faire. 

A. Meiccer. 


A. Gréçoire. — Les vices de la parole. —Paris et Bruxelles, 
1908, in 8; 119 p. 


On trouvera dans ce pelit livre, qui ne prétend pas à 
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l'originalité, des indications très claires et précises sur les 
divers vices de la parole et sur la maniére dont on peut les 
corriger. Sans doute, il est malaisé de se guérir soi-même 
dans les cas un peu graves et compliqués ; et l’on sait que 
nombre de linguistes s'appliquent maintenant avec succès 
à guérir les défauts de langage ou à améliorer l'audition. 
Mais il est bon d'être fixé sur la possibilité de guérir ces 
maladies très fréquentes ou de les atténuer ; et M. Grégoire 


est un guide bien informé. 
A. MEILLET. 


WÖRTER UND SACHEN. — Kulturhistorische Zeitschrift für 
Sprach- und Sachforschung. — Herausgegeben von R. 
Merincer, W. Meyer-Lüseke, J.-J. Mixxora, R. Mucu, 
M. Muexo. Bd I, Heft I (Bogen 1-15) mit 44 Abbildungen 
und einer Karte. Heidelberg (chez Winter), 1909, 
in-4, 120 p. (prix du volume de 30 feuilles: 20 mk; 
prix du 4° cahier seul: 12 mk). 


Des directeurs de ce nouveau périodique, MM. Merin- 
ger et Murko de Graz, Meyer-Lübke et Much de Vienne, 
Mikkola de Helsingfors, trois sont proprement des lin- 
guistes, professeurs, l'un de grammaire comparée des 
langues indo-européennes, l'autre de grammaire comparée 
des langues romanes, le troisième de philologie slave; un 
quatrième directeur, M. Murko, s'est fait connaître par de 
beaux travaux sur les littératures slaves; un cinquième 
enfin, M. Much, est un germaniste. C’est que, en effet, le pro- 
gramme de la revue comprend à la fois la période ancienne 
et l'époque contemporaine de la civilisation des peuples 
de langue indo-européenne, et le vocabulaire des langues 
indo-européennes, en tant qu’il exprime des fails de civi- 
lisation. Toutefois l'étude du vocabulaire est le premier 
objet de la revue; c'est ce qu’indique la préface du re- 
cueil où est annoncée l'intention de réunir des maté- 
riaux en vue d’une histoire de la civilisation des peuples 
indo-europeens: ily a un vocabulaire indo-européen, il 
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n'y a pas de civilisation indo-européenne saisissable ; les 
limites des faits de langue et des faits de civilisation 
n’ont jamais coincidé d’une maniére exacte Du reste, en 
matière de vocabulaire, l’idée de s'en tenir à une seule 
famille de langues est assez contestable : les mots, et 
surtout les mots de civilisation, passent souvent d’une 
famille de langues à une autre; et il n'apparaît pas de 
raison décisive de se limiter aux groupes indo-européens ; 
on ne pourra pas ne pas aborder la question des rapports 
du vocabulaire indo-européen avec ceux d’autres familles, 
et il sera malaisé de s‘arréter dans cette voie. Mais les direc- 
teurs ont manifestement craint de tomber dans l’ethnogra- 
phie pure et dans l'étude des non civilisés. Fondée et dirigée 
par une majorité de linguistes, la nouvelle revue Worter 
und Sachen mettra donc au premier plan l’étude du vocabu- 
laire des langues indo-européennes anciennes et modernes, 
mais sans exclure les articles consacrés à une simple des- 
cription des objets matériels. Il s'agit en somme de donner 
un centre aux recherches dont les travaux tels que ceux 
de M. Schuchardt sur trouver, etc., de M. Gilliéron sur 
scier, etc., et ceux de M. Meringer lui-même sur une infi- 
nité de queslions fournissent de remarquables exemples. 

Le recueil s'ouvre par un article étendu de l’initiateur 
même de la publication, M. Meringer, sur le pilon, c’est-a- 
dire sur le groupe de lat. pinsere. 

La technique du pilon est très ancienne, etla racine ver- 
bale qui la désigne est indo-européenne. M. Meringer 
prend cette racine pour l&te de chapitre, mais il ne l’&tudie 
pas, bien qu’elle soit curieuse à divers égards et qu’elle 
pose des problèmes non résolus ; il se borne sur ce point 
à renvoyer au dictionnaire de M. Walde, où l’on trouve en 
effet les mots sans aucun classement: s’il n'existe aucune 
forme verbale de la racine en germanique, n'est-ce pas parce 
que la seule forme qui fournisse normalement au germa- 
nique des présents forts est le présent radical thématique, 
lequel n'existe pas pour cette racine? Ainsi le présent à 
nasale skr. pindsti, lat. pinso (et la forme secondaire v. sl. 
pixna) ou l’ilératif-causatif skr. pesayati, lit. paisyti. Le 
gr. xticow, avec son os, a l'air d’un de ces mots à consonne 
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géminée intérieure dont on connait quelques autres exem- 
ples; le sens comporte précisément l’emploi d’une gémi- 
nation de celte sorte; le même cz se retrouve peut-être 
dans r!sso;. La désignation de la farine par skr- pistém, 
pers. pist, v. sl. piseno enseigne comment on l’obtenait; 
et le parallélisme de v. sl. pisenica « cites » et de lat. vrüti- 
cum vaut d’étre signalé. L'histoire du lat. pistor, qui 
désigne le pileur de grain, et qui, par suite de la non- 
spécialisation du travail, en vient à désigner le pétrisseur, 
le boulanger, est aussi remarquable. 

M. Meringer laisse entièrement de côté la racine *peis- 
et son histoire. Ilexpose d’abord de quels instruments on se 
servait dans l'antiquité et donne des reproductions de mor- 
tiers et de pilons à mains, puis de pilons mus par les pieds 
ou par l’eau. Ceci fait, il examine trois séries ce mots 
allemands. La principale des trois est celle de Stampfe. 
M. Meringer en rapproche skr. stambah « bosquet, touffe de 
gazon» en se servant du sens de « pieu auquel on attache 
un éléphant », cité, parle dictionnaire de Saint-Pétersbourg 
d’après Hemacandra (on ne voit pas pourquoi M. Merin- 
ger, qui ne cite pas le sens principal de stambäh, men- 
tionne un composé, stambaghanah, où stamba- figure 
avec ce sens). En faisant abstraction de ce skr. stambah 
dont la valeur est trop peu claire pour qu’on en fasse état 
ici, il reste pour i.-e. *stemb- le gr. stiy2w; le 2 de stiv2w 
pourrait, il est vrai, reposer sur i. e. 9“; et l'on n'a pas le 
moyen de poser ici des correspondances exactes : il s’agit 
d'un grand groupe de mots commençant par st- et qui se 
rapportent tous à l'idée « heurter, choquer »; cf. par exem- 
ple gr. srzifw et arm. stipem « je presse ». 

Au germanique sont empruntés sl. stapa (avec g rude: 
s. stüpa, r. stupa [distinct du mot slave indigène stupa 
« pas » de la famille de s/gpite], tch. stoupa) et it. stampa; 
M. Meringer en conclut à une forte influence exercée 
par la technique des Germains; la chose aurait besoin 
de certaines précisions. En réalité, après que la civilisa- 


tion antique a eu sombré — et ceci est arrivé très tot, 
dès le n°siècle ap. J.C. — il y a eu des renaissances suc- 


cessives ; et les Germains, population dominante, ont joué 
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dans ces renaissances un role plus ou moins grand; il s’est 
produit à chaque fois des poussées de vocabulaire où des élé- 
ments romans et des éléments germaniques se joignent à 
des éléments d’origine inconnue. On ne remarque peut-être 
pas assez qu'il y a un problème général du vocabulaire de 
civilisation européenne depuis l'époque impériale romaine ; 
ce problème intéresse toutes les langues de FEurope depuis 
le grec jusqu’au germanique, depuis le celtique jusqu’au 
slave et même des langues orientales telles que l’arménien, 
le syriaque et ensuite l'arabe. Si le nouveau périodique en- 
tamait méthodiquement l'étude de ce grand problème, 
il remplirait l’une des tâches principales qui s'imposent à 
l'étude historique du vocabulaire des langues indo-euro- 
péennes. 

Le second article du recueil, sur les mots romans dont 
l'élément radical est bast-, a pour auteur M. Meyer-Lübke. 
Ces mots, très variés par la forme et par le sens, sont 
successivement passés en revue avec la largeur de con- 
naissances et la fermeté de vue ordinaire à l’auteur et 
expliqués les uns par le germanique, les autres par le grec. 
M. Meyer-Lübke fait reposer ses observations étymolo- 
giques sur des hypothèses relatives à la technique. Du reste 
ce beau mémoire ne se distingue pas notablement d'un 
article étymologique ordinaire. — On y ajoutera mainte- 
nant les remarques de M. Schuchardt, Z. f. rom. Phil., 
xxxIm, 339 et suiv. 

M. R. Much explique un bon nombre denoms communs, 
désignant des personnes, par des mots qui s’appliqueraient 
à des objets en bois ; ainsi gol. skalks « serviteur » serait 
identique à norv. skalk « extrémité d’une pièce de bois »; 
l'article est piquant et instructif; mais, comme le précé- 
dent, il se distingue assez peu d'un article étymologique 
ordinaire. 

M. W. Pessler trace les limites qu’on peut assigner à cer- 
tains types de construction des maisons en Allemagne. 

L'article de M. R. M. Meyer, sur les racines isolées, 
est assez vague ; et l’auteur, en concluant que son objet 
a été de « Stimmung machen », s’en rend assez compte. — 
L'article de M. Strzygowski, l'historien de l’art bien connu, 


on 


collègue de M. Meringer à Graz, est de pure archéologie. 
— Celui de Th. Bloch (de Calcutta) sur quelques noms de 
divinités en sanskrit est plutöt malheureux. 

M. L. Wenger, qui est un jurisie et quia travaillé avec 
M. Meringer à Graz, examine l'étymologie d'un certain 
nombre de termes de droit grecs et latins, en se deman- 
dant si les étymologies proposées concordent avec les no- 
tions exprimées par ces mols. Rien ne parail plus naturel 
que cette recherche ; mais il y a un danger, celui de cher- 
cher à chaque terme une explication rationnelle; si la 
lex est ce qui lie en droit privé ou en droit public, il ne 
suit pas de là que /éx ait rien à faire avec legerc; car la 
formation du mot est très archaïque, el le rapproche- 
ment avecgath. rdzara, räzang, ved. rdjanı est trop naturel 
pour être écarté: les mots n’expriment généralement pas 
l'essence de la notion qu'ils servent à désigner. 

M. J. Janko, de l'Université tchèque de Prague, 
reprend en allemand la réfutation des hypothèses avan- 
tureuses et invraisemblables de M. Peisker, réfutation déjà 
donnée en détail dans le grand mémoire publié en tchèque 
par le Véstnzk de l’Académie de Prague. 

Le cahier est complété par une note très précise de 
M. Murko sur quelques mots d'emprunt en slovène, par l'ex- 
plication d'un mot roumain au moyen d'un fait historique 
que propose M. S. Puscariu, par des étymologies de mots 
italiens dialectaux de M. Salvioni — et enfin par un 
compte rendu approfondi de M. Meyer-Lübke. 


A. MEıLLET. 


K. Bavcmasa und B. Dersrück. — Grundriss der verglei- 
chenden Grammatik der indogermanischen Sprachen, 
II“ Band, Il' Teil, I“ Lieferung, von K. Brugmann. 
Zweite Bearbeitung, Strassburg, 1909, 430 p. 8°. 


Avec une ponctualit qui est déja un premier mérite, 
M. K. Brugmann, poursuit la seconde édition de son 
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magistral Grundriss. On a signalé dans ce Bulletin, vol. 
XV (n° 56), p. xxviij, la publication de la première partie 
du second volume, qui posait les bases de la morpholo- 
gie et traitait de la formation des noms. La première li- 
vraison de cette seconde partie est consacrée aux noms 
de nombre et à la flexion nominale et pronominale. Bien 
qu'elle présente encore environ cinquante pages de plus 
que la partie correspondante de la première édition, elle 
est moins augmentée que la précédente ; elle est surtout 
moins transformée. C’est que la matière n’appelait guère 
de renouvellement. De la façon dont M. B. a conçu son 
Grundriss, c'est-à-dire comme un répertoire de faits bien 
classés, accompagnés de renseignements bibliographiques, 
il n'avait guère à ajouter par exemple au chapitre des 
noms de nombre que quelques corrections de détail pour 
le tenir au courant. Il aurait dû le refondre complètement 
s'il avait voulu donner au contraire un exposé d'ensemble 
du problème de la numération chez les Indo-Européens, 
des systèmes variés qui s'y croisent, de leur origine et de 
leur formation ; mais tout cela chez lui tient en trois pa- 
ges de remarques préliminaires. Il en est de même de la 
question des genres ; la distinction du genre grammatical 
et du genre naturel qui est fondamentale et joue un si grand 
rôle dans l’histoire des langues indo-européennes par les 
multiples actions réciproques qu’elle détermine est ici 
seulement indiquée. Sur l’origine et la formation du neu- 
tre, il n’y a pas de développement d'ensemble ; tous les 
faits qui se rapportent à la question sont fractionnés et 
dispersés dans un exposé méthodique, qui est d’ailleurs 
aussi riche que clair, aussi précis que complet. Ce parti 
pris d'éviter le système ne va pas sans inconvénient: par 
exemple ila conduit l’auteur à négliger l'indication si 
suggeslive de M. Meillet (Innovations de la déclinaison 
latine, p. 12) relative aux collectifs du type védique yrgà 
(n.-ace. pl. n.) qui ne serait autre que le nom.-acc. sin- 
gulier neutre des thèmes en -d-; en effet, il ne s’agit pas 
ici d'un fait, mais d'une interprétation très ingénieuse et 
qui n'a de valeur que dans l’ensemble d’un système. 

À ce point de vue ce nouveau volume est moins origi- 
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nal et moins neuf que le précédent ; il contient moins de 
philosophie ; il ramène trop le lecteur à l’ancienne con- 
ception d’où dérivait le plan initial du Grundriss et qui 
séparait l’&tude des formes de celle de leur valeur séman- 
tique. Il faut cependant mettre à part le chapitre con- 
sacré à la flexion pronominale, qui constitue dansle livre 
une heureuse et agréable exception. Sans doute parce 
que l'auteur, encore tout plein de ses récents et beaux 
travaux (Die Demonstrativpronomina der indogermani- 
schen Sprachen, eine bedeutungs-geschichtliche Untersu- 
chung, Leipzig, 1904 ; Pronominale Bildungen der indoger- 
manischen Sprachen, Leipzig, 1908), n’a pu manquer d'en 
introduire ici les conclusions, le chapitre a été en grande 
partie refondu. 

La documentation de M. B. est comme toujours d'une 
remarquable exactitude ; il est devenu banal de le recon- 
naître et de l'en féliciter. Aussi peut-on se montrer d’au- 
tant plus surpris qu’il ait oublié de mentionner l'ouvrage 
fondamental de M. Cuny sur le Duel en grec et même de 
M. Meillet, qu'il cite pourtant abondamment, le livre 
récent surles Dialectes indo-européens. Les Mélanges Louis 
Havet ont paru trop tard pour qu'il put les utiliser ; l'ar- 
ticle de M. F. de Saussure sur « les composés latins du 
type agricola » qui y figure pp. 457-471 apporterait quel- 
ques modifications à ce qui est dit ici p. 97, p. 241, etc. 


J. VENDRYES. 


Gex-Ichiro Yosnioxa. — A semantic study of the verbs of 
doing and making in the indo-europaean languages. 
Tokyo, 1908, in-8, 46 p. 


On aurait sans doute étonné Bopp si on lui avait pré- 
dit qu'on recevrait, dès le début du xx° siècle, une bonne 
dissertation de doctorat sur une question de grammaire 
comparée des langues indo-européennes, présentée à 
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une Université américaine par un Japonais, et imprimée 
très correctement à Tokyo. 

Rien ne semble plus indispensable qu'un verbe signifiant 
«faire » ; et, dans une langue où pareil verbe est bien 
établi, il est très stable ; ainsi lat. facere, qui a des correspon- 
dants en osco-ombrien, s’est perpétué dans les langues ro- 
manes. Or, il n'y a pas de verbe indo-européen commun si- 
gnifiant « faire », et chacune des langues indo-européennes 
s’est créé un verbe différent pour exprimer la notion. L'au- 
teur se demande à quels éléments on a recours pour cela, et 
il en montre l'extrême variété. Il ya tel groupe, comme 
le slave, où la fixation d'un verbe pour « faire » est rela- 
tivement récente, et où la forme diffère d’un dialecte à 
l'autre. L’exposé est d'ordinaire prudent; pourtant il au- 
rait peut-être mieux valu éviter cerlaines hypothèses in- 
démontrables comme celle qui rapproche véd. Aynétz, gall. 
pert (a quoi il faut ajouter lit. Az « je bâtis ») d'une 
racine signifiant « couper » ; r’auteur n’a pas fait attention 
que cette racine n’est pas de la forme *(s)A”er-, mais 
*sker-, et qu’elle n'offre pas trace de prononciation labio- 
vélaire. En revanche, il est curieux que, dans le vocabu- 
laire ahrimanien de l’Avesta, le verbe qui signifie « il crée, 
il fait » en parlant d’Anramainyu, soit frakarantaiti, lit- 
téralement « il coupe ». L'auteur rapproche justement le 
gr. mod. szsxvw (c.-à-d. *zbdeızvw) de l'expression toute 
pareille bulg. pravja, mais en le séparant par une expres- 
sion lette différente. N’aurait-il pas mieux valu grouper 
tout à fait le procédé grec et le procédé bulgare ? on aurait 
entrevu ainsi des influences directes possibles et même 
probables. C'est du reste la perspective historique qui 
manque le plus à cette très intéressante dissertation. Mais 
telle qu'elle est, elle est vraiment suggestive, et il est à 
souhaiter qu’on publie toute une série de travaux analo- 
gues. 


A. MEILLET. 
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A. van GEnner. — Religions, mœurs et légendes. Essais 
d’ethnographie et de linguistique. Paris, 1908, in-18, 
318 p. (prix 3 fr. 50). 


Recueil d’articles dont les quatre derniers (p. 265-316) 
se rapportent à des questions de linguistique. M. A. van 
Gennep s'efforce de montrer comment certains problèmes 
de linguistique peuvent être éclairés par des observations 
ethnographiques. Le genre grammatical n’aurait-il rien à 
faire avec les langues spéciales des femmes, ainsi que l’a 
supposé M. Frazer? Les classifications suivant lesquelles 
tel demi-civilisé répartit les choses n’ont-elle pas été le 
point de départ des classes linguistiques, telles qu’on les 
observe en bantou ? — La question des langues spéciales 
a été examinée du reste par M. A. van Gennep avec plus 
de détails et d’une manière plus technique dans sa Revue 
des études ethnographiques et sociologiques, 1908, p. 327 
et suiv. ; l’auteur a repris là une question déjà étudiée par 
M. R. Lasch dans les Mitteilungen de l’Anthropologische 
Gesellschaft de Vienne, 1907. Il y revient notamment pour 
discuter la question de l’origine du genre grammalical et 
la théorie de M. Frazer à ce sujet, dont il fait ressortir 
les difficultés. Au moins, à l'égard du vocabulaire, la con- 
sidération des langues spéciales a sûrement une impor- 
tance de premier ordre ; et elle servira aussi beaucoup à 
interpréter la formation des langues littéraires, dont la 
linguistique historique est obligée de tirer parti, qu’elle 
le veuille ou non; la singularité de bien des formes litté- 
raires, celle de la grande lyrique grecque par exemple, 
tient sans doute à ce que ces formes reposent sur des 
langues religieuses spéciales. — Par malheur, les rensei- 
gnements fournis sur les langues spéciales par les ethno- 
graphes sont la plupart du temps trop sommaires pour 
qu’on en puisse tirer tout le parti désirable, et M. A. van 
Gennep a été obligé de s'en tenir à une esquisse de ce que 
l'on devrait chercher dans cette voie. Il appelle avec rai- 
son de nouvelles recherches et de nouvelles observations 


de faits. 


hoc 


Dans l'article sur l’internationalisme et le particularisme 
linguistique, l'auteur, qui ne croit pas à l'avenir des lan- 
gues artificielles, semble s’exag£rer les facilités que le pro- 
grès de la linguistique pourra donner pour l'apprentissage 
des langues et l'utilité des procédés de transposition d'une 
langue dans l'autre pour la lecture d'idiomes variés. Sans 
doute la connaissance d'une langue slave facilite beaucoup 
l'étude des autres ; mais l'exemple des langues slaves est 
le plus favorable qu'on puisse choisir ; et, même dans ce 
cas spécial, l’effort nécessaire pour passer d'une langue à 
l'autre reste sérieux : même pour qui lit bien le russe, 
un texte tchèque n’est pas aisément déchiffrable. Un essai 
récent d'utilisation pratique de la comparaison en vue de 
l'apprentissage simultané des langues slaves (Hruby, Ver- 
gleichende Grammatik der slavischen Sprachen, Vienne, 
Coll. Hartleben) montre bien que la chose est difficile ; le 
livre est assez mal venu ; mais tel quel, il indique com- 
ment on peut procéder, et l’on verra aisément que l’on 
ne passe pas sans peine d’une langue slave à un autre. Si 
l’on arrive à entrevoir lentement et péniblement par des 
moyens linguistiques le sens d’un texte lechnique, ce n’est 
jamais qu’une sorte de petit nègre que l’on obtient ainsi; 
toutes les nuances d’une pensée un peu délicate échappent 
entièrement. Le polyglotte remarquable qu'est M. A. van 
Gennep prête trop généreusement aux autres ses propres 
qualités. 

A. MEILLET. 


Ferix Lacöte. — Brhatkatha Clokasamgraha (1-IX), texte 
sanskrit publié pour la première fois avec des notes cri- 
tiques et explicatives et accompagné d’une traduction 
française. Paris, Ern. Leroux, 1908. XIII-175 p., in-8°. 

Péurx Lacôre. — Essai sur Gunddhya et la Brhatkathä. 
Paris, Ern. Leroux, 1908. X V-335 p., in-8°. 


Les deux thèses de doctorat qui ont valu à notre con- 
frère M. Lacöte la mention très honorable et les éloges de 
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la Faculté des lettres de Paris ne rentrent qu’imparfaite- 
ment dans le cadre de ce Bulletin. La premiere est une 
édition de texte avec traduction et commentaire; la se- 
conde une étude littéraire sur l’auteur, les sources et les 
différentes versions de ce texte. Elles méritent néanmoins 
d’être mentionnées ici; car M. L., depuis longtemps 
rompu aux méthodes de la philologie comparée, en a 
heureusement profité pour l'interprétation de son texte, 
et quand il lui arrive de toucher à une question linguis- 
tique, il la tranche avec compétence et autorité. Un des 
chapitres de sa seconde thèse, pp. 40-59, est consacré au 
dialecte dans lequel l’auteur de la Brhatkathä primitive, 
Gunädhya, avait composé son poème; ce dialecte est la 
paicäci et soulève un problème délicat. Il ne suffit pas de 
dire que la paicäci est un präkrit, car le sens même de ce 
dernier mot a besoin d’étre précisé ; ct d’ailleurs la paiçäci 
est un des präkrits les moins clairs. Son nom — par ex- 
ception ! — ne parait pas être local ; les renseignements 
donnés sur elle par les grammaires sont peu abondants ; 
enfin les seuls fragments de texte suivi qui en aient sub- 
sisté paraissent justement empruntés à l’œuvre de Gunä- 
dhya. M. L. définit avec une rare précision tous les termes 
du problème ; il discute minutieusement les témoignages 
conservés sur le nom, le lieu d’origine et les caractères 
phonétiques de la paicäci pour montrer ce que la langue 
employée par Gunädhya, bien que fondée sur un dialecte 
vivant, a cependant d’artificiel et de littéraire ; puis, élar- 
gissant le débat, il applique la même conclusion à l’en- 
semble des präkrits. « Leurs particularités ne sont ni com- 
plètement irréelles, ni complètement conformes à la réalité 
du langage parlé. C'est affaire de goût, de choix et de me- 
sure. Dans chaque präkrit, les traits d’un dialecte deter- 
miné sont dominants, mais des traits sont aussi emprun- 
tés à d’autres, et ce mélange composite est réglé 
artificiellement par une grammaire savante qui n'oublie 
jamais tout à fait la norme sanskrite. » Celte conclusion 
mérite d’etre retenue, car la portée en est considérable. 
La question qu'elle résout en quelques mots si nets et si 
fermes est une des plus importantes et des plus délicates 
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à la fois de la linguistique ; c’est tout simplement celle de 
la formation des langues littéraires. On peut juger par ce 
simple chapitre de la valeur du travail; une érudition 
sûre et aisée en nourrit toutes les parties, mais c'est la 
méthode, rigoureuse et prudente, qui en fait le principal 
mérite et qui assure la solidité des conclusions. 


J. VENDRYES. 


H. C. Torman. — Ancient Persian Lexicon and Texts, in- 
8, XII, 134 p. Nashville, Tennessee (Th. Vanderbilt 
Oriental series, publiée par l’Université Vanderbilt), 
1908. 


Edition en transcription avec traduction et bref 
commentaire des inscriptions achéménides. Le texte 
est établi conformément à la revision partielle de M. Jack- 
son et à la revision totale publiée par MM. King et Thom- 
son. Là où il ajoute une interprétation, M. Tolman dé- 
passe parfois ce qu'on ale droit d'affirmer : Bh. 1, 6 (et 
ailleurs) patiyri$a" est incertain ; le graphie ne donne au- 
cun moyen de déterminer si l’a final couvre ici a" ou a‘; 
or, à l’aoriste en -s-, on attend plutôt -Sat (i.-e. *-syf) que 
*3a" (1.-e. *-sent ou *-sont). 

La partie principale du volume est le lexique où l’on 
trouvera utilisé lout le travail fait dans les dernières an- 
nées sur les lextes vieux perses, travail qu'on trouvera 
aussi indiqué dans la dissertation de M. Hoffmann-Kut- 
schke, Die altpersischen Keilinschriften (Stuttgart, 1909). 
M. Tolman a malheureusement négligé de donner les ren- 
vois aux passages de sorte que son lexique ne dispense ja- 
mais d’en avoir un autre sous la main. Mais il y a main- 
tenant assez de changements de détail dans l'interprétation 
pour qu'on ne puisse plus se conlenter, en matière de 
vieux perse, de l’Altiranisches Wörterbuch de M. Bartho- 
lomae, qui reste cependant indispensable. Là où M. Bar- 
tholomae donne v. p. hizü- « langue », sous réserve, le 
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texte porle maintenant h*r*bdnam (les signes r* b° n° n'é- 
tant conservés qu’à l'état de traces); le rapprochement 
de MM. King et Thomson avec lat. sorbeo est évidemment 
aventuré; mais on ne peut plus faire état de hizü-. — 
Tandis que M. Bartholomae admettait un amuba « là- 
bas », les nouveaux interprètes s’accordent a chercher 
dans ce motun prétérit: «il s'est enfui », d’après les 
textes parallèles élamite et babylonien ; et ce amuba ne 
doit pas être lu seulement Bh. II, 13 et III, 7, mais 
aussi restauré Bh. II, 1 et III, 12 où l’on admettait d’au- 
tres restauralions ; l’&tymologie de v. p. amuda n'est du 
resle pas claire ; on a pensé à une forme élargie de la 
racine attestée par dor. &uesÿoashx « passer ». — On sait 
maintenant que dans Bh. I, 18, il y a maskauvä « dans les 
outres » (servant au passage d'une rivière) ; c’est, comme 
dipi-, un emprunt de mot technique fait par le perse au 
sémitique, et le cas est assez rare pour mériter l'attention; 
du coup, l’on voit que le mot voisin aväkanam apparlient 
à la racine bien connue kan-, et il reste seulement à ren- 
dre compte du sens. — On sait aujourd’hui que le corres- 
pondant perse de skr. ¢v, zd sp est simplement s; v. perse 
visa « tout » et pehlv. sak « chien » ne laissent pas de 
doute sur ce point; la revision du texte donne maintenant 
la forme asam « cheval », qui concorde du reste avec le 
composé déjà connu asabaribis (instr. plur.) et avec 
pers. suvär ; le nom propre Aspacand, gr. "Asradivns n’ap- 
partient donc pas au dialecte perse ; et le pers. asp est 
emprunté aussi à un dialecte, comme tant d'autres mots 
persans : rien n'est moins un que le vocabulaire persan. 
L’assourdissement des sonantes placées après une spirante 
sourde caractérise le dialecte perse, et c’est cet assourdis- 
sement qui explique l’histoire de svo>sf>s; la pronon- 
ciation perse s de l’ancien tr indo-iranien, reconnue par 
M. Hüsing, montre qu'il ne faut pas essayer de corriger 
usabarim « monté sur chameau », Bh. I, 18, comme on 
a essayé de le faire ; uÿa- est un correspondant vieux perse 
normal du zd ustra-.— Dans Bh. IV, 13, la brillante con- 
jecture de M. Foy, arstam au lieu de abastam (ou abıstam 
qu'on supposait), a été confirmée par l'examen du rocher; 
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on a donc ici le parallele arstä- de zd arstät-; c'est un 
exemple intéressant à joindre au cas connu de skr. de- 
vatä-: devdtät-, cf. Brugmann, Grundr., IP, 1, p. 451. — 
On voit que, avant d'utiliser un mot vieux perse, il fau- 
dra désormais tenir compte des nouvelles lectures et des 
nouvelles interprélations : on trouvera les deux commodé- 
ment résumées chez M. Tolman. 
A. MEILLET. 


H. Ansarıan. — Classification des dialectes armeniens. Pa- 
ris, 1909; in-8, 88 p. et une carte (Bibliothéque de 
l'Ecole des Hautes Etudes, sc. hist. et phil., vol. 173). 


M. Adjarian tente ici de caractériser tous les groupes 
de dialectes arméniens aujourd'hui parlés. L’étude des 
parlers arméniens n’est pas assez avancée pour qu'il ait 
été possible de donner sur chacun des groupes des indi- 
cations également étendues. De quelques-uns, M. A. 
marque seulement à quelle famille de parler ils appar- 
tiennent ; pour certains autres, qui ont été bien décrits, il 
peut se borner à des indications sommaires; ailleurs il 
profite de ses observations personnelles pour décrire en 
quelques pages des parlers dont jusqu'ici on ne savait à 
peu près rien. Dès maintenant la répartition générale des 
dialectes arméniens est fixée ; et l'étude des parlers est 
facilitée d'une manière décisive, puisque M. A. en a 
fourni le cadre général. 

Aux deux grands groupes déjà connus et qu’il nomme 
très heureusement branche de -um et branche de ga, 
M. A. en ajoute un troisiéme, que ses observations person- 
nelles lui ont permis d'établir et qu'il nomme branche de 
-el. Les quelques pages où M. A. étudie les trois parlers 
qu'il réunit sous ce titre sont entièrement neuves d’un 
bout à l’autre et suffisent à donner une idée de ce qu’il y 
a de nouveauté dans son petit livre. 

Par la masse d'observations qu'il a recueillies lui-même, 
par l'étendue de ses lectures qui lui ont permis de donner 
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une bibliographie pour chacun des parlers déjà étudiés, 
M. A. était assurément le seul homme au monde capable 
d'écrire cet ouvrage. On y trouvera l'indication exacte 
du degré d'avancement où est parvenue la dialectologie 
arménienne, avec beaucoup d'observations et de données 
rassemblées par l’auteur au cours de ses voyages et de ses 
séjours en des localités diverses. 

Ce livre mérite de servir de point de départ à un renou- 
veau d'activité dans l'étude des parlers arméniens, dont 
l'intérêt linguistique est très vif. Nulle part mieux qu'en 
arménien on ne peut observer un développement paral- 
léle de parlers distincts ; il est curieux par exemple de voir 
comment l'ancien présent de l'indicatif sert partout de 
subjonctif présent et est partout remplacé par des formes 
complexes, différentes suivant le groupe. Et ceci n’em- 
pêche pas que les parlers modernes different tous de l’ar- 
ménien ancien sur les mêmes points et d'une manière 
semblable, mais non identique. Beaucoup d’innovations, 
pourtant tardives, comme celle du pluriel en -ner des po- 
lysyllabes qui n’est pas encore fixée au xi1° siècle en Cilicie, 
ainsi que l’a montré M. Karst, sont universelles aujour- 
d’hui. Il y a là des problèmes dont l'intérêt linguistique 
général est de premier ordre. Voir progresser l'étude, si 
importante, on le conçoit, des parlers arméniens serait 
assurément la meilleure récompense pour l’auteur de 
ce travail qui comprend peu de pages mais qui repré- 
sente un long effort opiniätrement continué. 


A. MEILLET. 


Hans ReicneLt. — Awestisches Elementarbuch (Indoger- 
manische Bibliothek, herg. v. H. Hirt u. W. Streitberg; 
1e Abteilung, 1° Reihe, 5°" Band); in-8, xxiv + 516 
Winter, Heidelberg, 1909. 


M. H. Reichelt, qui est un trés bon éléve de M. Bar- 
tholomae, a donné dans son Awestisches Elementarbuch 
une introduction très complète à l’&tude del’Avesta et de 
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sa langue ou mieux de ses deux dialectes, le gäthique et 
l’avestique proprement dit. Un premier chapitre donne 
tous les renseignements indispensables sur l’histoire de 
la langue et de la littérature zoroastrienne ancienne. La 
phonétique et la morphologie (comparées), sont suivies 
d’une syntaxe trés complexe, trés claire et trés riche en 
exemples bien choisis, qui suffirait à elle seule à rendre 
le livre de M. Reichelt indispensable à tous les iranisants 
et qui lui vaudra bien des remerciements. En effet, de- 
puis Spiegel, la syntaxe de l'Avesta n'avait pas été traitée 
à nouveau. Des morceaux choisis tirés les uns des textes 
en prose, les autres des hymnes, et accompagnés d'un 
glossaire complet de ces textes ferment l'ouvrage. 

On peut y relever quelques points sur lesquels il est 
permis de ne pas être d'accord avec M. Reichelt, et aussi 
des détails qui paraissent manquer. Ainsi on peut s’éton- 
ner de ne pas voir figurer parmi les traits distinctifs de 
l'indo-iranien la loi dite de Bartholomae, d’après laquelle 
les groupes composés de sonore aspirée sourde aboutissent 
à sonore sonore aspirée ; en revanche on s'attendait à voir 
signaler comme distinguant l’iranien de l’indien les trai- 
tements de 2 intérieur et du groupe -wy- (cf. skr. savydh 
et zd haoyd). D'autre part il n’est pas certain qu’en gä- 
thique le fait que les voyelles placées en finale absolue 
sont notées comme longues exprime un fait phonétique ; 
peut-être n'y a-t-il là qu’une trace de la graphie ancienne 
des textes Les plus vénérables du mazdéisme. Ou bien en- 
core on pourrait désirer que soit indiquée le principe de 
la répartition des finales -d, -änhö et -a. Mais ce sont là 
des vétilles sur lesquelles il n’y a pas lieu de s’attarder. 
Plus curieuse peut-être est l'assurance qui règne à travers 
la grammaire de M. R. tout entière et qui frappera tous 
ceux qui ayant pratiqué les documents avestiques anciens 
et récents ont éprouvé quelles sont l'obscurité de leur 
témoignage, l'insécurité de leur tradition et l'incertitude 
de nos connaissances ; n'est-il pas significatif à ce point 
de vue de voir enseigner, sans plus, à la page 29 que la 
nasale gutiurale % n’est généralement pas employée de- 
vant les occlusives gutturales ? 
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Il n'empêche que la grammaire de M. Reichelt se re- 
commande à l’usage, d’autant plus qu’elle est adaptée 
exactement au Altiranisches Wörterbuch de M. Bartho- 
lomae et qu’elle prépare fort bien au maniement de ce 
livre admirable mais difficile à consulter de manière utile 
sans initiation préalable. Ce qui seul pourrait empécher le 
nouvel Elementarbuch de se répandre comme il le mé- 
rite, c'est qu'il est trop peu un manuel élémentaire ; il 
exige de celui qui l'utilise non seulement quelque con- 
naissance du sanskrit, comme le dit M. Reichelt lui- 
même, mais aussi une certaine préparation linguistique. 
Il s’adresse en premier lieu aux comparatistes; souhai- 
tons que les philologues ne lui en tiennent pas rigueur. 


Rob. GaurTuior. 


C. SALEMANN. — Manichaeische Studien. — 1. Die mittel- 
persischen Studien in revidierter transcription, mit 
fossar u. grammatichen bemerkungen, vin + 172 p., 
in-4, Saint-Pétersbourg, 1908 (Extrait des Mémoires de 
l’Académie impériale des sciences, classe historico-phi- 
lologique, vol. vin, n° 10.) 


On sait-combien notre connaissance du moyen iranien 
était imparfaite ; en effet, elle reposait presque unique- 
ment sur les textes pehlvis transmis par la tradition zo- 
roastrienne, c'est-à-dire sur des documents qu'il est pos- 
sible de comprendre mais qu’il est extrêmement difficile 
d'interpréter au point de vue linguistique. Non seulement 
ils sont parsemés de véritables cryptogrammes, mais leur 
graphie est obscurcie de toutes les façons, et l'intelligence 
s’en était quasiment perdue chez ceux même qui les ont 
transmis jusqu'à nous. Les belles fouilles des Allemands 
dans l’Asie Centrale ont mis à jour une nouvelle source 
de renseignements, la littérature manichéenne. Des textes 
écrits en estrangelo et notés phonétiquement ont été 
édités à trois reprises par M. F. W. K. Müller, dans les 
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publications de l’Acad&mie de Berlin et interprétés par 
lui avec son habileté et sa perspicacité coutumières. 

Ces textes où non seulement les consonnes sont écrites 
de façon conséquente mais où le timbre des voyelles est 
indiqué le plus souvent et leur quantité parfois ont re- 
nouvelé l'étude du moyen-iranien. M. Ch. Bartholomae 
leur a consacré déjà 76 pages de son livre Zum altira- 
nischen Worterbuch et M. C. Salemann vient d’en donner 
une édition compléte, accompagnée d’un vocabulaire, 
d'un double commentaire philologique et linguistique et 
d’une esquisse grammalicale. 

M. F. W. K. Müller avait publié les documents en 
question en transcription latine; non content de les dé- 
chiffrer avec habileté, il les avait interprétés, le plus sou- 
vent d'ailleurs avec bonheur et correction. Mais cette ma- 
nière de faire ne pouvait être adoptée dans une édition 
proprement dite. M. Salemann est donc revenu à l’écri- 
ture sémitique ; à défaut de caractères estrangelo il s’est 
servi de types hébraïques qui, s'ils n’ont pas conservé aux 
textes leur aspect primitif, ont permis du moins de les 
reproduire mécaniquement, lettre pour lettre. Grâce à 
cette initiative et grâce à l'obligeance de M. F. W. K. 
Müller, qui a revu la transposition de M. C. Salemann, 
qui l’a collationnée avec les manuscrits originaux, et a 
été amené ainsi à corrigér plusieurs lectures, les irani- 
sanls ont maintenant à leur disposition une édition véri- 
table des documents manichéens; comme on voit il ne 
s’agit pas d’une reconstilution de la forme graphique pri- 
mitive d'après une première transcription. A celte pre- 
miöre partie de son travail, exécutée en collaboration 
avec M. F.W.K. Müller, M. C. Salemann en a joint deux 
autres qui sont bien de lui seul et où l’on retrouve sa 
connaissance approfondie du moyen-iranien et de la litté- 
rature pehlvie. D'abord c'est un lexique des mots em- 
ployés dans les textes manichéens, riche en suggestions 
heureuses ct mème en véritables petites études de voca- 
bulaire. Ainsi aux mots drag, därög, värvarigän, vyäg, 
marduxm, pat(t)üdan entre autres. Vient ensuite une 
série de contributions grammaticales, données comme 
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additions aux divers paragraphes de la grammaire du 
moyeh-persan publiée par M. C. Salemann lui-même 
dans le Grundriss der iranischen Philologie. Le caractère 
fragmentaire des « notes » de cette derniére partie des 
Manichaeische Studien était inévitable, puisque les textes 
publiés et connus jusqu'ici ne forment eux-mêmes qu’une 
partie de ce quia élé mis au jour en fait de documents 
manichéens de langue iranienne. Pour la même raison, 
le glossaire dressé par M. S. n’a qu'une valeur provisoire. 
Mais c’est là un inconvénient qui tient à la nature même 
des choses et aux conditions dans lesquelles s'est fait le 
travail entier ; nul n’en a eu mieux conscience assurément 
que l'éditeur lui-même qui n’a pas cru devoir cependant 
renoncer à une œuvre profitable, à la science et utile à 
tous ses collègues. Tous les iranisants lui en seront re- 
connaissants. 

Qu'il soit permis de signaler, en finissant, que, par un 
accord spontané et significatif, M. C. Salemann et M. Ch. 
Bartholomae ont dédié l’un son étude Zum altiranischen 
Wörterbuch, l'autre ses Manichaeische Studien à M. Th. 
Nöldeke. 

Rob. GavrmoT. 


Wacxer (Reinhold). — Grundzüge der griechischen Gram- 
matik. Stuttgart, Wilhelm Violet, 1908, 218 p. in-8. 


Chacun connait le Triennium philologicum de Wilhelm 
Freund, cette rédaction si commode de notes de cours 
bien classées, et qui a rendu tant de services aux appren- 
tis philologues dans les Universités allemandes. La pre- 
mière édition, datée de 1874, fut bientôt suivie d’une se- 
conde. MM. Maurenbrecher et R. Wagner ont entrepris 
de remanier et de mettre au courant l'ouvrage de Freund 
sous le titre de Grundzüge der klassischen Philologie ; et 
le présent ouvrage forme la première parlie du tome II de 
ces Grundzüge. C'est au grec qu'il est consacré. Nulle 
partie peut-être ne réclamait un remaniement plus com- 
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plet. L’&tude de la langue grecque s’est en effet entière- 
ment renouvelée depuis une vingtaine d’années. Il est 
impossible de l'aborder maintenant sans une sérieuse 
préparation linguistique, qui seule permet par exemple 
d'interpréter les textes dialectaux et d'en dégager toute la 
portée. La préparation linguistique est malheureusement 
ce qui manque le plus à M. R. Wagner, et malgré le soin 
qu'il a mis à se renseigner, on trouve partout dans son 
livre une documentation hâtive, superficielle et dénuée de 
critique. 

Une des parties les plus importantes d'un ouvrage de ce 
genre est la bibliographie. Celle de M. W. est abondante 
sur certains points, sur d’autres franchement insuflisante. 
D’importants travaux modernes n’y figurent pas, alors que 
sont enregistrées avec complaisance d’anliques compila- 
tions qui n’ont plus qu’un intérêt historique ; et il est 
vraiment regrettable que M. W. se soit avisé seulement 
en rédigeant ses addenda de l'existence d'un ouvrage de 
premier ordre comme l’Einleitung de M. Paul Kretschmer, 
qui date de 1896! Mais le pire défaut de sa bibliographie, 
c'est de ne fournir aucun renseignement sur la valeur des 
ouvrages cités : de longues listes qui parfois dépassent une 
page sont à peu près inutilisables à des étudiants, s'ils 
n'ont pas les moyens d'y faire un choix éclairé. 

Que dire du fond mème de l'ouvrage? L’impression 
qui s’en dégage est celle d’un fouillis. Il faut plaindre le 
jeune lecteur qui prendrait cette compilation indigeste 
comme base d'une étude de la langue grecque : des faits 
intéressants ne sont pas signalés, d’autres sont mention- 
nés dont on n’a que faire; la doctrine linguistique est mal 
sûre et parfois grossièrement erronée. Il y a p. 68-77 une 
liste des éléments de formation des noms qui est bien l’as- 
semblage le plus hétéroclite qu'on puisse imaginer. Mais 
le pire, c'est que cette rédaction pesante n’est soutenue 
d'aucune idée. Quand M. W. s’essaie à formuler des prin- 
cipes généraux, il le fait si maladroitement qu’onn’a guère 
envie de regretter qu'il ne le fasse pas plus souvent: ce 
qui est dit p. 33 de la cause des changements phonetiques 
ou p. 153 et suiv. des « Aktionsarten und Diathesen » 
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dans la conjugaison ne peut en tout cas faire naitre de re- 
grets acet égard. Bref, obscurité, confusion et incohérence, 
tels sont les caractére de ce manuels scolaire, qui deman- 
dait avant tout la sûreté de la doctrine. l'ordonnance mé- 
thodique et la clarté. 


J. VENDRYES. 


P. Caver. — Grundfragen der Homerkritik, 2° Auflage, 
Leipzig (Hirzel), 1909, in-8°, VIII-552 p. 


Le livre dont le philologne bien connu, M. P. Cauer, pu- 
blie une seconde édition entièrement refondue et très aug- 
mentée, — en vérité un livre nouveau, — n’interesse 
pas le linguiste seulement parce que la langue d'Homère 
y est examinée en détail et d’une manière judicieuse. Le 
linguiste ne saurait en effet utiliser le texte homérique 
sans avoir une idée des questions relatives à la composi- 
tion de ces textes ; par exemple, le remarquable ouvrage 
de M. Bechtel, Die Vocalcontraction bet Homer (Halle, 
1908), repose tout entier sur une certaine manière de con- 
sidérer les diverses parties de l’Iliade et de l'Odyssée et 
sur une chronologie relative de ces parties. M. C. lui- 
même s’efforce d'éclairer les faits linguistiques par des ob- 
servations relatives à la critique littéraire et archéologique 
du texte, ainsi quand, p. 303, il explique heureusement le 
contraste de vrés (avec 7 ionien) et de rads (avec « archai- 
que, sans doute éolien) par le fait que les vieilles parties. 
de l'épopée datent d'un temps où l’on ne contruisait pas 
de lemples. 

La critique de M. C. est prudente et bien informée, et 
son livre sera un guide singulièrement utile pour tous 
ceux qui voudront étudier la langue d’Homere. On en 
retirera l'impression qu’il n’y a jamais eu et qu’on ne sau- 
rait par suite tenter de restituer un texte définitif des 
poèmes homériques. Transmis par les aèdes qui ne se 
faisaient pas faute de l’élargir et de le modifier, le texle a 
toujours élé en état de transformation, et l’on ne saurait 
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affirmer qu’il y ait jamais eu un texte homérique défini, 
dont tous les autres seraient des altérations, comme il y 
a par exemple un texte original d’un dialogue de Platon 
ou d’une tragédie d’Euripide. 

Dès lors, la facon d’éditer Homère à l’usage de ceux 
qui veulent, non le lire en lettrés, mais l’étudier métho- 
diquement, parait toute indiquée. I] faudrait une édition 
en deux parties parallèles : d'une part l'indication de toute 
la tradition, de l’autre les résultats de la crilique moderne. 
Étant donné qu'on ne saurait essayer de restituer un ori- 
ginal qui n’a pas existé, et que l'essai de donner le texte 
d'Homère n’a aucun sens saisissable, le plus simple serait 
de reproduire le manuscrit A, en donnant les variantes 
des autres manuscrits et en signalant bien à part les le- 
cons admises par les philologues antiques, Aristarque et 
les autres, avec l'indication de la source où ils ont puisé, 
quand par hasard elle est connue, et aussi les formes em- 
ployées par les poètes alexandrins qui ont connu le texte 
homérique établi par les grands philologues antiques. En 
regard de la page qui fournirait ainsi la tradition, il y 
aurait lieu de donner la restitution qui résulte des travaux 
de Bentley, Becker, Payne-Knight, Nauck, M. Fick, 
M. Bechtel, M. W. Schulze ; sur cette même page figure- 
raient les renvois aux passages parallèles, l'indication de ce 
qui est tenu pour des additions postérieures, etc., si 
bien que, à la seule vue des vers à F négligé, pourvus de 
dv, de certaines contractions, de datifs pluriels en -sı:, etc., 
le lecteur averti reconnaitrait les vers récents ou transfor- 
més à date récente. Les éditions de M. Ludwich dont on 
est obligé de se servir présentent les résultats d'un choix 
personnel et nécessairement subjectif ; et l'objet de l’au- 
teur était avant tout de fournir un texte lisible, ce qui n’a 
aucun intérêt pour le linguiste. L'étude critique et linguis- 
tique du texte d'Homère deviendrait relativement aisée 
le jour où l’on posséderait l'instrument de travail indis- 
pensable dont on vient d’esquisser le plan et que l’ouvrage 
de M. C. fait désirer. Pareille édition serait assez aisée à 
exécuter et demanderait surtout beaucoup de travail ma- 
tériel et de précision ; il suffirait presque toujours de résu- 
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mer le travail des derniéres années, dont M. C. donne un 
apercu trés clair. 

Un fait est certain : sauf des passages relativement ré- 
cents, la graphie du texte ne répond pas à ce que demande 
la métrique. Depuis qu'on sait que au lieu de xaxouryévou 
örpuotoons (Z 344), il faut lire xaxoymyävoo xpuoéosns (-co 
n’est nulle part écrit dans le texte conservé, mais est sou- 
vent nécessaire), au lieu de aragınpsis ëméeoow (A 223), 
arapınpaisı Férecouw, etc., on doit soupçonner que les alté- 
rations du texte des premiers auteurs sont innombrables. 
Mais on n’a aucun moyen de déterminer quelles ont été 
les modernisations successives du texte ; il est probable, 
par exemple, que la forme 'Nriwv, seule conservée dans 
les textes existants, a pris assez tardivement la place de la 
vieille forme ‘Qagiwy ; car celle-ci, a été lue chez Homère 
par d'anciens poètes, et Callimaque avait une édition où 
elle figurait puisqu'on la trouve chez ce poète alexandrin. 
Virgile, au contraire, lisait Orton, avec un 7 imaginaire. 
Cet exemple bien connu, signalé par Savelsberg, et con- 
firmé depuis par Nauck et par MM. W. Schulze et von 
Wilamowitz-Mellendorf, méritait d'autant plus d’être 
signalé que M. Bechtel a omis d’en parler dans son livre 
sur la contraction et qu’il fournit un bon exemple du parti 
qu'on peut tirer de l’examen des auteurs qui ont imité 
Homère. 

Sur la question de la langue d'Homère, M. C. repousse 
avec raison l'hypothèse suivant laque:le la langue homé- 
rique représentcrait le parler mixte d’une cité éolo- 
ionienne. Mais il ne met pas assez en évidence que la lan- 
gue homérique appartient à des gens du métier, aux aèdes ; 
que cette sorte de corporation n'était sans doute pas lo- 
cale ; et qu'elle ne s’adressait, en tout cas, pas à une seule 
cité. Si la langue homérique ne répond au parler d'aucune 
localité à aucun moment, c'est qu’elle n’est pas l’œuvre 
d’un groupe de citoyens d’une seule cité, qu'elle s'adresse 
à des cités de parlers très variés, et enfin qu'elle sert soit à 
raconter des événements héroïques, soit à enseigner des 
doctrines religieuses ou morales. La première langue lit- 
téraire de la Grèce est entièrement internationale : c’est 
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une xow4 poétique. M. C. ne le marque pas assez fortement, 
parce qu'il ne montre pas assez en quelles conditions les 
poèmes homériques ont été composés, récités et transmis. 
Il ne montre pas assez non plus que les auteurs de l’Iliade 
et de l'Odyssée ne se proposent pas de peindre le monde 
et les mœurs de leur temps ; visiblement au contraire, ils 
veulent reporter l’auditeur trés loin de leurs contempo- 
rains ; et l’artifice de la langue est l’un des procédés par 
lesquels ils y parviennent. Rien sans doute n'était plus 
loin de leur pensée que de composer leurs poèmes dans 
la langue de tout le monde’. 
A. Meier. 


F. Sotmsen. — Beiträge zur griechischen Wortforschung. 
Erster Theil. Strasbourg (chez Trübner), 1909. In-8, 
v-270 p. 


Donner l’&tymologie d'un mot, ce n’est pas seulement 
determiner, avec plus ou moins de vraisemblance, la for- 
mation initiale de ce mot, ou remonter aussi pres de cette 
formation initiale que le permettent les données dont on 
dispose. C’est aussi et surtout suivre toute l’histoire du 
mot, avec ses transmissions successives d’un parler à un 
autre, d'un groupe social à un autre, d’une langue à une 
autre, et avec toutes les modifications de forme, de sens 
et d'emploi qui en résultent. On ne l’a guère fait jusqu'à 
présent pour le grec; en publiant ses études approfondies 
sur un certain nombre de mots grecs, M. Solmsen donne un 
exemple de grande portée en même temps qu'un modèle. 
En le lisant, on entrevoit souvent de quelle importance 
serait le Thesaurus grec dont on commence à discuter le 
plan et que notre génération, qui ne le verra pas, devrait 


4. Sur la question homérique, il a paru dans les éditions du Mer- 
cure de France (Paris, 4907 ; prix: 75 centimes), un petit volume bref 
et bien informé de notre confrére M. A. van Gennep. Ce volume es- 
enrichi d’une excellente bibliographie critique due à M. A. J. Reit 
nach. 
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cependant commencer à préparer ; car ce serait le pre- 
mier fondement sans lequel l’&tude du vocabulaire euro- 
péen ne saurait être faite avec sûreté. 

Le temps est loin oü la linguistique et la philologie 
pouvaient sembler s'opposer l’une à l’autre. On voit 
maintenant des professeurs de grammaire comparée publier 
des travaux qui supposent des connaissances philologiques 
aussi précises et aussi étendues que celles des meilleurs 
spécialistes, et qui, comme M. W. Schulze ou M. Wacker- 
nagel, sont en philologie classique de vrais maîtres. Et 
M. Solmsen est du nombre de ces linguistes philologues, 
qui ne sont plus des exceptions. Inscriptions, auteurs de 
toutes &pöques, il recourt à toutes les données, et la masse 
des faits recueillis directement et aux sources qui sont 
mis en œuvre dans le volume de recherches qu'il publie 
maintenant est vraiment imposante. 

Aussi lui a-t-il été donné de faire dans le détail l’histoire 
des mots qu’il étudie, de déterminer exactement les sens 
et les emplois, de montrer en quel dialecte un terme appa- 
rait d'abord et comment il a passé à d’autres. L'histoire 
des mots qui ont un sens technique se dissimule souvent ; 
le sort du mot cxzgicv par exemple en latin puis en ger- 
manique est instructif (p. 202 et suiv.). Il suffit parfois de 
déterminer où un mot apparaît d’abord pour laisser 
entrevoir quelle peut en être l'origine première, ainsi pour 
tharath (p. 121). Dans ce premier fascicule, M. S. n’etudie 
que huit groupes de mots; mais il touche, à ce propos, à 
une infinité de questions; et son livre ne rendra tous les 
services qu'on en peut attendre qu'après la publication de 
l'index qui terminera nécessairement la dernière partie. 
Une étude de vocabulaire telle que celle-ci est plus une 
réunion de notes, de digressions qu’un ouvrage vraiment 
composé. 

M. S. pose tant de questions curieuses et difficiles qu'on 
est tenté de discuter constamment avec lui. Voici quelques 
remarques. 

P. 46. En traitant de &réhauves, M. S. ne mentionne pas 
l'hypothèse de M. F. de Saussure (M. S. L., VII, 92 n.) sui- 
vant laquelle on pourrait partir de *ä-r&hapjes. Ne serait-ce 
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pas encore la plus vraisemblable? Et cela dispenserait de 
poser un hypothétique *rarapwv. 

P.111,n. 2. La règle que deux voyelles distinctes comme 
ex ne se contractent pas dans un dissyllabe attique ne peut 
être appliquée à une conjonction comme ei & : les mots ac- 
cessoires ont des traitements particuliers pour tous les phé- 
nomènes où, comme pour la contraction, la durée de l’&mis- 
sion est en jeu ; car ils sont prononcés en général plus 
brièvement que les mots principaux de la phrase. Or, si «> 
subsiste dans v£os et est contracté dans vouu.nyix, ceci tient à 
ce que «> est plus bref dans *vssunyix que dans vé. 

P. 120. La forme initiale *yeröng- ou *göröng- que j'ai 
été amené à supposer pour expliquer le nom arménien 
krunk de la grue est singulière, comme le constate 
M. S. On peut échapper à la difficulté en supposant *gu- 
röng-, avec le traitement i.-e. ur de **, parallèle à celui 
de °/qu’on a dans lat. qula, arm. e-kul « il a avalé ». Le 
fait que le celtique a *garano- n’est pas une objection, car 
le lituanien par exemple a girtas « ivre » à côté de gur- 
kljs « gosier », et le slave a zirg « j’avale » à côté de 
grülo « gosier ». La forme gur- donne arm.* kur-, dont 
le w inaccentué serait tombé. 

P. 155 et suiv. A propos du gr. ais, etc., il est impos- 
sible de ne pas rappeler skr. dahth, dont le sens est pré- 
cisément voisin de dz, yweig. Et il y a quelque impru- 
dence à expliquer lat. inter par un ancien nominatif, alors 
qu'on en a le correspondant indo-iranien skr. antér= zd 
antara, à côté de antdri-hksah; rien n’empéche de voir 
dans le type lat. praeter quelque chose d’analogue au 
type skr. sanutär, gr. do. Il est possible que lat. moz soit 
un ancien nominatif (p. 179); mais il n’est pas exclu que 
ce soit le représentant de *moksu ou de quelque chose de 
pareil ; cf. skr. maksi, zd mosu, suivant l'hypothèse cou- 
rante que M. S. n'a pas jugé utile de rappeler, mais qui 
n'est pas impossible cependant. 

P. 184 et suiv. Le rapprochement de grec &rkes et lat. 
sentina avec lit. semi, sémtt « puiser », sémtis « louche » 
ne rend pas compte du vocalisme. On ne voit pas com- 
ment gr. x- s’expliquerait mème si la racine était *sem- ; 
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et l'intonation rude des mots lituaniens indique *sema-, 
dont le a ne se retrouve ni en grec ni en latin. 

P. 196 et suiv. M. S. essaie de faire le départ entre les 
représentants du groupe si compliqué de gr. oxaztw. Sans 
reprendre la discussion, trés difficile, de cet ensemble de 
mots, on notera quelques points. D’abord l’& du premier 
groupe admis par M. S., celui de *skäp- « creuser », n’est 
pas attesté ; on n’a jamais que *skap- (M. S., comme 
M. Pedersen, ne distingue pas entre i.-e. *4 et i.-e. *a) ; 
et le p de *skap- n’est guère attesté que par gr. (o)xarstcs, 
cxanavy ; la forme iranienne a f qui repose sur “ph, et M. S. 
s’est mépris sur ce qu’enseigne Hübschmann, Pers. Stud., 
185 ; des lors, le 9 de gr. éoxdgyy, oxägos, etc. peut très 
bien représenter i.-c. *ph, et il n'y a pas besoin de l’ex- 
pliquer par une action analogique, comme le fait M. S. ; 
le p de sl. kopatı est ambigu. — L’& du groupe *skäbh- 
« gratter » de lat. scabô, etc. n'est pas non plus atlesté, 
car l'& du lat. seabi peut résulter d’une innovation itali- 
que ; cet @ est invraisemblable ; car une alternance & : 6 
n'entre pas dans le système du vocalisme indo-européen ; 
donc le vocalisme de ce groupe ne differe pas de celui du 
groupe précédent. Le dA est attesté, outre le à du got. 
skaban, par f de certaines formes romanes signalées par 
Ascoli: il y a eu un mot italique *scofina « lame » = lat. 
scobina, qu’Ascoli a signalé (v. Ernout, Elem. dial. du 
vocab. lat., p. 78). Il est permis de se demander si, le 
groupe de lat. scäpus, scipıö mis à part, les distinctions 
de M.S. ne sont pas artificielles, et si l’on n’est pas en 
présence d'une racine à finale alternante : *skep-, *skeph-, 
*skebh-, avec intervention fréquente d'un vocalisme à degré 
zéro *sk°p- (resp. ph et bi); les divers sens, y compris 
celui du gr. xérrw que M. S. sépare, sont assez proches 
pour être conciliés. 

P. 224. Le mot le plus voisin du v. sl. zlöza est arm. 
getjkh « glande » ; or, ce mot arménien suppose “gf initial, 
ce qui exclurait les hypothéses de M. S. 

P. 236 et suiv. Du gr. deisz, M. S. rapproche v. sl. %- 
dükis « succosus » ; mais cette étymologie ne se concilie pas 
avec l’excellent rapprochement que M. Liden (Arm. Stud., 


I, 74) a déjà proposé pour le mot slave: arm. géj « hu- 
mide ». 

La plus longue des digressions que renferme le livre de 
M. S. est la discussion complete des particularites du 
parler de Mégare, qui est présentée p. 93 et suiv. Consta- 
tant, p. 90, que les indications fournies par les Grecs sur 
Vhistoire des grands groupes dialectaux anciens ont été 
dans une large mesure confirmées par l'étude des parlers, 
M. S. continue un ordre de recherches qu’il poursuit depuis 
longtemps; il essaie de déterminer comment divers dialectes 
grecs se sont superposés les uns aux autres dans une méme 
localité. Mais les faits qu'il explique ainsi comportent 
d'autres interprétations possibles. Soit, par exemple, le 
datif pluriel en -ecc.; on le constate dans l’éolien entier, 
dans le grec occidental du Nord (y compris l’éléen) et 
dans les parlers doriens du groupe corinthien; on peut 
imaginer, avec M. S., que ce -es serait dans les parlers 
occidentaux un reste des parlers éoliens auxquels aurait 
été substitué le type occidental ; mais rien n'empêche d’ad- 
mettre que, dans la répartition des dialectes de l’époque 
grecque commune, il y avait un groupe comprenant à la fois. 
ce qui devait être l’éolien et une partie de ce qui devait 
être le groupe occidental et où l'innovation aurait déjà eu 
lieu; cette hypothèse est tout aussi plausible que celle de 
M. S. L'extension de -eosı peut aussi avoir eu lieu dans 
une série de parlers voisins, d'une manière indépendante: 
le fait que beaucoup de parlers présentent une même in- 
novation ne prouve jamais que cette innovation remonte 
à une période de communauté; ainsi tous les dialectes 
arméniens actuels ont -ner pour marque de pluriel dans les 
polyssyllabes ; or, bien que les dialectes arméniens soient 
déjà très distincts à ce moment, l’arménien de Cilicie a 
encore le pluriel en -nz (d’où est sorti celui en -ner) au 
x1° siècle. L'hypothèse de substitution de dialectes est à 
considérer; mais il faut tenir compte aussi des systèmes 
compliqués d’isoglosses qui ont pu exister lors de l’époque 
du grec commun et des développements parallèles. Cette 
réserve faite, les concordances relevées par M. S. gardent 
tout leur intérêt ; l'interprétation comporte diverses pos- 
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sibilités entre lesquelles il est sans doute ar de ne pas 


toujours choisir. 
A. MEILLEr. 


THESAURUS LINGUAE LATINAE, editus auctoritate et consilio 
academiarum quingue Germanicarum Berolinensis Got- 
tingensis Lipsiensis Monacensis Vindobonensis. Leipzig 
(chez Teubner), in-fol., 1900 et suiv. 


Les deux premiers volumes du Thesaurus (lettres A et 
B) sont maintenant achevés; du troisitme on a quatre 
fascicules, et du quatriéme cinq, et en outre un fascicule 
consacré aux noms propres qui forment une série à part 
depuis la lettre C. On voit que le délai de quinze ans 
prévu pour l’achèvement de l’ouvrage sera notablement 
dépassé, puisqu’en huit ans, on n’a pas terminé le pre- 
mier quart: ce n’est sans doute une surprise pour per- 
sonne. On doit seulement souhaiter que, après les à-coups 
inévitables du début, la publication suive désormais un 
cours normal et atteigne le nombre de fascicules annuels 
prévu dans le prospectus. Dès maintenant, ce qui est 
paru est suffisant pour qu'on puisse tirer parti de l'ou- 
vrage et apprécier les services qu'il rendra quand il sera 
terminé. 

Pour la première fois, on a sous les yeux l’ensemble 
des témoignages relatifs au vocabulaire d'une langue an- 
cienne. Depuis le commencement de la lettre C, un signe 
spécial avertit le lecteur quand tous les exemples relevés 
dans les fiches ne sont pas cités dans l’article du diction- 
naire, et ceci est très précieux. Pour tous les mots un 
peu rares, on a ainsi une étude qui épuise sensiblement 
les faits d'époque archaïque et d'époque classique. 

A vrai dire, l'intérêt du Thesaurus latin n’approche pas, 
même de bien loin, de l'intérêt qu’aurait un Thesaurus 
grec fait sur le même plan. Car la littérature latine com- 
mence beaucoup plus tard que la littérature grecque, elle 
ne comporte aucune variété dialectale, et relativement 
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peu de variété dans les matières, et à part des particula- 
rités assez peu nombreuses notées dans des inscriplions 
archaïques de Latium et que les travaux de M. Ernout 
ont mises en évidence, l’épigraphie fournit peu de diver- 
gences avec le latin classique. Enfin le latin a été fixé 
dès la fin de l’époque républicaine; et les textes écrits 
durant l'époque impériale ne laissent presque rien entre- 
voir du développement linguistique ; il n’y a pas de langue 
où l’on ait plus fait pour essayer d’en suivre l’histoire 
dans la succession des textes, et il n’y en a pas où les 
textes laissent voir moins d'histoire. 

C'est seulement à la fin de la période de la langue re- 
levée dans le Thesaurus que commencent à apparaître la 
plupart des innovations ; mais sur cette période, le The- 
saurus n’est plus complet et ne vise plus à l'être; dans 
son article de Philologie et linguistique (Mél. Havet), 
M. A. Thomas signale par exemple l'absence du mot 
acristola; le mot carpia ne figure pas non plus. Préparé 
par des philologues classiques, le Thesaurus est fait pour 
répondre aux besoins de la philologie classique, et ne 
servira les romanistes que d'une manière incomplète. — 
Les indications sur les formes romanes qu’on a demandées 
à M. W. Meyer-Lübke se réduisent à quelques mots très 
brefs, une demi-ligne dans quelques rares articles. Pré- 
cisément parce que les textes latins dissimulent l’histoire 
réelle bien plutôt qu'ils ne la révèlent, il aurait été indis- 
pensable de marquer avec quelque détail l'aboutissement 
des mots latins dans les langues romanes et aussi les em- 
prunts anciens faits par le grec, le germanique, le cel- 
tique, le slave: c’est par ces faits que se manifeste en 
quelque mesure le degré de vitalité des mots en latin. 

L’étymologie a été confiée à M. Thurneysen, un maître 
dont la compétence est indiscutée, et qui joint à des con- 
naissances étendues toute la prudence ettout le jugement 
qu'on peut désirer. Mais on ne lui a laissé presque aucune 
place. Et les indications sont trop sommaires pour être 
vraiment utiles. On n’a même pas mis à la disposition de 
M. Thurneysen les caractères typographiques nécessaires 
pour marquer l’accentuation lituanienne, comme si l’in- 


tonation n'était pas une partie essentielle d'un mot bal- 
tique. On aura une idee des lacunes de la partie &tymo- 
logique, si l'on sait que, à côté du lat. aurum, est cité le 
lit. auksas (lire duksas), mais que le vieux-prussien ausis, 
beaucoup plus clair, ne figure pas. 

Ce n’est qu’en s'appuyant sur l’&tymologie d'une part, 
sur le sort des mots dans les langues postérieures d’autre 
part, qu'il aurait été possible de disposer les articles sui- 
vant un ordre historique. Cet ordre n’a pas été suivi d’une 
manière systématique. 

L'article censeö donnera lieu d'illustrer ces critiques. 
La notice étymologique, relativement développée, occupe 
quatre lignes. M. Thurneysen y cite d’abord les formes 
osques ; ces formes sont très suspectes d’être empruntées 
au latin ; les formes verbales censaum, censazet, censamur 
et les formes nominales censtomen et ancensto ne sont at- 
testées que sur la table de Bantia, texte qui a subi une 
forte influence latine; et le mot keenzstur, censtur est 
manifestement un terme technique emprunté à l’adminis- 
tration romaine, comme kvaisstur, xFaxorop; on en a 
même la forme purement latine kenzsur, attestée une fois; 
il est vrai que le verbe a passé au type courant en -a- et 
que le suflixe -{ur- a été rétabli; ceci montre que, en 
empruntant, on a osquisé les formes. Puis, M. Thurney- 
sen ajoute : simililudine sonorum magis quam significa- 
tionis conectitur c. pers. ddttij med.’ sghaiti « pronun- 
tiat », ind. sdmsati « declamat, laudat, pronuntiat », 
semblant mettre le rapprochement en doute. Rien n’est 
dit des formes slaves et albanaises qui n’éclairent pas le 
latin, il est vrai. 

Mais le scepticisme de M. Thurneysen est sans doute 
excessif ici. Le sens de la racine indo-iranienne est pré- 
cis: elle indique non pas une simple déclaration quel- 
conque, mais la récitation d’une piéce, d’un hymne dans 
les formes prescrites, la proclamation par un roi d’une 
déclaration solennelle, d’un ordre formel ; véd. ¢amsate 


1. L’expression médique pour désigner la langue de l’Avesta est 
bien facheuse; c’est sans doute une concession aux exigences du bon 
Jatin. 
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s’applique A la récitation d’un mantra, tout comme gäth. 
songhaiti, zd sahaiti; le verbe 6atiy introduit, sur l'in- 
scription de Behistun, les déclarations de Darius; ou 
bien on lit, aussi à Behistun, hauv adurujiya avab.. 
adaha: adam Bardiya amiy « il a menti en proclamant: 
je suis Bardiya », ou encore, dans le cas d’un ordre donn& 
par le roi: avadasaiy abaham : paraidiy « je lui ai dit: 
« va ». Les formes nominales confirment cette valeur de 
la racine. Si l’on part de cette valeur rigoureusement dé- 
finie, l’histoire du mot latin s’éclaire. Il n’y a à tenir 
compte que de censeo ; car les formes nominales census, 
censor, etc., sont manifestement postverbales. Le sens 
mis en premier lieu par le Thesaurus, celui de « j’exerce 
la fonction de censeur », ne saurait être le sens original, 
puisque censor est un dérivé de censeo. Le sens ancien 
est celui d’ « exprimer un avis dans les formes pres- 
crites », ainsi le sénat censet, et cet emploi apparaît déjà 
dans l'inscription fameuse des Bacchanales, Quand un per- 
sonnage quelconque dit censeo « je suis d'avis », il imite 
la langue officielle, et ainsi le sens de censeo s’est géné- 
ralisé et banalisé au point que censeo est devenu un mot 
d'usage courant, signifiant « j'estime que ». En partant 
de ce dernier sens, qui est le plus abstrait, pour expliquer 
le sens technique, le Thesaurus renverse l’ordre naturel 
des choses. C'est seulement en partant du sens technique 
qu'on peut expliquer le sens de « je remplis le rôle de cen- 
seur »; le sens premier est: « je déclare la fortune, le 
rang d’un citoyen »; le rôle du censeur est de formuler 
et de marquer la situation de chaque citoyen dans la cité. 
Ainsi le sens premier du latin censeo coïncide exactement 
avec celui de la racine indo-iranienne ; mais, pour s'en 
apercevoir, il faut commencer par classer les sens de 
censeo dans un ordre historique, et non dans un ordre 
logique. 

Tous les exemples ne sont pas aussi nets que l’est ce- 
lui-ci, où l'on voit bien à plein le développement des 
sens; mais il y a d’autres articles où l'on regrette de ne 
pas voir marquer plus fixement la succession des significa- 
tions et le rapport des mots entre eux. Par exemple, cernö 
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(dont le participe passif est crétus), certus et certö sont 
en latin historique trois mots autonomes et dont la pa- 
renté n'est plus sentie: M. Thurneysen marque le grou- 
pement des trois, en tirant certo de certus, ce qui n'est 
vrai que partiellement : les fréquentatifs en -{äre sont à 
l’origine dérivés du participe en -to-; mais il y a eu finale- 
ment un rapport direct établi entre le primitif et son 
fréquentatif, et certäre n'a en fait rien de commun avec 
certus. Du reste les indications de M. Thurneysen ne com- 
mandent en rien la disposition intérieure de chacun des 
trois articles. 
A. MEILLET. 


A. Ernour. — Les éléments dialectaux du vocabulaire 
latin. Paris, 1909, in-8, 255 p. (forme le 3° volume de 
la Collection linguistique publiée par la Société de lin- 
guistique de Paris, chez M. Champion). Prix: 7 fr. 50 
(3 fr. 75 pour les membres de la Société). 


Cet ouvrage est la thése de doctorat de M. Ernout; les 
exemplaires qui ont servi pour la these different de ceux 
qui sont mis en vente par l’absence de l’index, qui a été 
ajouté aprés la soutenance, et par un errala beaucoup 
moins complet. 

La langue des grandes villes est toujours plus ou moins 
composite, comme leur population méme. L’anglais, qui 
est la langue de Londres, résulte, on le sait, du mé- 
lange de plusieurs parlers divers. Le français, qui est la 
langue de Paris, est beaucoup plus un, tout en renfermant 
dans son vocabulaire un bon nombre d’éléments emprun- 
tés a des parlers français divers. On doit s’attendre à ce 
que le parler de Rome ait compris un nombre particulié- 
rement grand de termes dialectaux. Car, dés le début, la 
ville de Rome a été constituée par la juxtaposition de plu- 
sieurs groupes distincts, et le droit de cité a été ensuite 
beaucoup étendu ; d'autre part, Rome est un lieu de pas- 
sage; et enfin l’aristocratie romaine, en grande partie 


— ceviij — 

rurale, ne tenait pas & honneur de s’assimiler le parler 
urbain ; la langue officielle de l’époque républicaine se 
distingue essentiellement du latin littéraire qui paraît 
fondé sur le latin de Rome ; et les plus anciennes inscrip- 
lions, même quand elles sont romaines, se distinguent du 
latin littéraire tout autant par leurs dialectismes que par 
leurs archaismes. Les causes sociales des faits linguis- 
tiques sont en évidence ici, presque sans qu'on ait besoin 
de les marquer explicitement. 

Le problème des emprunts dialectaux du vocabulaire 
latin est donc très important pour l’histoire de la langue 
latine. Et tous ceux qui, depuis une trentaine d'années, 
ont essayé de constituer cette histoire l’ont souvent 
abordé. Mais jusqu’à présent on n’avait jamais traité que 
des parties isolées de la question. M. Ernout a le mérite 
d'avoir le premier posé le problème dans son ensemble et 
d’en avoir fait ainsi apparaître tout l'intérêt. Une partie 
notable des termes d'agriculture d’une part, des termes 
de la langue officielle et religieuse de l’autre se dénoncent 
comme étant empruntés à des parlers distincts de ce 
qu'était le latin de Rome. 

Et l’on ne doit pas imaginer que la liste de M. Ernout 
soit complète. M. E. n’a pu donner pour des emprunts que 
des mots qui sont donnés pour tels par un témoignage 
explicite d’un auteur ancien — le nombre en est assez 
restreint; car les anciens, surtout dans la Rome impé- 
riale, ne s’intéressaient guère à la dialectologie —, ou des 
mots qui se dénoncent par des particularités phonétiques 
étrangères au latin de Rome. Quantité d’autres mots qui 
ne se dénoncent pas par leur forme ou dont les particu- 
larités locales ont été effacées pour être remplacées par 
les équivalents romains ne sont sans doute pas moins 
dialectaux à l’origine que ceux qui se laissent encore re- 
connaître. La liste de M. E., toute longue qu'elle soit, 
n'offre qu’une part, et sans doute la plus petite, de ce que 
Rome a emprunté aux autres parlers latins, aux autres 
langues italiques de la famille. M. E. ne l’a peut-être pas 
assez dit. Mais tout lecteur averti tirera immédiatement 
cette conclusion de la longueur même de la liste de M. E. 
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Peut-étre pourrait-on allonger encore un peu la liste de 
M. E., même en s’en tenant aux cas où les mots se dé- 
noncent par leur phonétique anomale: |’% intérieur de 
défrütum par exemple n’est pas régulier en latin ; on at- 
tendrait defritum ; ce mot rural a gardé une phonétique 
rurale, avec sa voyelle intérieure inaltérée. 

Du coup, on le voit, la phonétique latine perd beaucoup 
des anomalies qui lui donnent au premier abord un as- 
pect si incohérent. Si peu qu’on sache des parlers latins 
non romains, on apercoit que nombre des prétendues ano- 
malies du latin s'expliquent en admettant que les mots où 
elles se rencontrent sont ruraux; ils rentrent dans une 
règle en falisque ou en prénestin. 

Plein de faits précis pris dans les textes mémes, sobre 
dans la forme et dénué à la fois de rhétorique et de l'inu- 
tile appareil de comparaisons que chacun va chercher 
dans des manuels et des dictionnaires faciles A consulter, 
le livre de M. Ernout traite avec une méthode ferme et 
précise une matiére neuve, et il fait faire & la connais- 
sance du vocabulaire latin et de la phonétique historique 
du latin un progrès semblable à celui que le travail du 
méme auteur sur les parlers de Préneste a déja fait faire 
à la dialectologie latine. 

A. MEILLEr. 


NovAE SYMBOLAE JOACHIMICAE. — Festschrift des kön. Joa- 
chimsthalschen Gymnasiums. Halle a. d. S., 1907, ın-8, 
280 p. 


Ce recueil d'articles publié par les professeurs de 
gymnase de Joachimsthal (en Prusse) renferme, à côté de 
plusieurs autres qui ne touchent pas à la linguistique, un 
travail de M. W. Nausester sur le déponent et le passif 
latins, p. 137-168. On trouvera dans cet article, qui re- 
pose sur des dépouillements de-textes très étendus, deux 
conclusions importantes : 

1° Le passif, qui est assez rare chez des auteurs tels que 
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Plaute, Terence, Virgile, Sénéque le tragique, est au con- 
traire fréquent chez les prosateurs, et aussi chez des 
auteurs méme poétiques qui exposent des idées abstraites, 
comme Lucrece. Il se trouve ainsi que chez Plaute, le dé- 
ponent est beaucoup plus fréquent que le passif, à l’in- 
verse de ce que l’on observe chez Lucréce, César et Ci- 
céron. 

2° Pour les poètes, le passif n’est qu'un intransitif, et 
ils évitent le tour: pater laudatur a filio, que seuls les 
prosateurs admettent volontiers. Les poètes représentent 
sûrement ici le vrai sentiment de la langue ; et ce sont 
les prosateurs qui ont été conduits à un mode d’expres- 
sion non populaire. Très intéressantes en elles-mêmes, 
ces conclusions viennent compléter heureusement les 
résultats de l’article de M. Ernout paru dans les Memor- 
res de la Société, XV, 273-333. 

La remarque de M. Nausester sur le caractère artificiel 
de l’emploi du passif dans la prose latine a une portée : 
elle montre, comme tout l'indique par ailleurs, que la 
prose classique est un témoin très altéré de la langue 
employée dans la conversation même par les hommes les 
plus cultivés. 

A. MEILLET. 


Mario Barong. — Sut verbi perfettivi in Plauto e in Te- 
renzio. In-8, 126 p. Rome, 1908. 


Posée dans des articles de revue et dans des manuels 
généraux, la question du perfectif latin n’a encore été étu- 
diée en son ensemble dans aucune publication spéciale. 
Un jeune professeur italien, M. Mario Barone, qui s’est 
déja fait connaitre par un bon travail sur l’aoriste grec, 
donne pour la première fois cette étude d’ensemble qui 
manquait jusqu'ici. 

Une introduction très claire donne d’abord l’historique 
et la bibliographie de la question et pose le problème. La 
principale lacune qu’on y apercoive est l’omission de l’ar- 
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ticle de M. Barbelenet sur l’imparfait dans Terence ; ce 
travail, paru dans un recueil de Mélanges linguistiques 
(Paris, 1902), a pu facilement échapper à M. Barone, mal- 
gré le soin qu’il a mis à réunir tout ce qui a été publié 
sur le perfectif latin ; mais cette omission a eu pour con- 
séquence que M. B. ne s'est pas posé toute une série de 
questions importantes : dans quelle mesure emploie-t-on 
chaque temps à chacun des deux aspects ? M. Barbelenet 
a bien montré que l’imparfait est très rare dans le per- 
feclif, et c'est sans doute la meilleure preuve objective 
qu'on puisse donner du fait que la distinction du perfec- 
tif et de l’imperfectif est réelle dans le latin d'époque ré- 
publicaine. 

M.B., comme ses prédécesseurs, admet en principe 
que la valeur du perfectif latin est sensiblement identi- 
que a celle de l’aoriste grec. Il y aurait lieu de discuter 
cette doctrine qui ne répond sans doute pas complète- 
ment à la réalité; mais on ne saurait le faire incidemment 
dans un compte rendu, et je compte examiner un jour la 
question dans les Mémoires avec quelque détail. 

M. B. étudie successivement les principaux exemples 
du perfectif chez Plaute d’abord, chez Térence ensuite. Il 
montre très justement la valeur spéciale de chaque pré- 
verbe. Les faits sont bien choisis et analysés d’une ma- 
niére judicieuse. Le travail atteste chez l’auteur des 
connaissances étendues et un jugement sain ; il fait faire 
à la question un pas important, et il est maintenant de- 
venu difficile aux grammairiens de négliger la nuance de 
sens précise que les préverbes donnent aux verbes chez 
les mêmes auteurs latins, comme ils le font souvent. 


A. MEILLET. 


Felix Garriot. — Pour le vrai latin, in-8, 173 p. Paris, 
Ernest Leroux, 1909. 


Sous ce titre, un peu énigmatique et ambitieux, M. Gaf- 
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fiot réunit une série de chapitres de longueur, d’impor- 
tance et de valeur différentes, qui traitent de certains 
points obscurs dela syntaxe latine : propositions relatives 
et interrogation indirecte ; (quis) quid relatif ; les propo- 
sitions relatives et le subjonctif consécutif ; cum causal ; 
cum participal — toutes questions qui ont trait aux diffé- 
renis emplois du subjonctif et de l'indicatif en latin. Le 
mérite de l’auteur est de s’être élevé contre une série de 
règles étroites, appuyées sur un certain nombre d’exem- 
ples, auxquelles, à grands coups de corrections, les gram- 
mairiens et les philologues ont ramené tous les passages 
d'auteurs qui ne semblaient pas s’y conformer. La beso- 
gne est utile et nécessaire. Il y a trop longtemps que la 
grammaire latine est encombrée de minuties, d’excep- 
tions, d'explications particulières qui font perdre de vue 
les grandes lignes des emplois. Mais, faute d’avoir, dès le 
début, posé quelques principes généraux sur la valeur des 
modes par exemple, il est à craindre que le recueil de 
M. Gaffiot ne soit bien plutôt un répertoire de faits qu’un 
livre de doctrine, et qu’il ne faille attendre d’un autre que 
lui la conclusion générale qui se dégage de toutes les ci- 
tations. 

L'étude rapide d'un chapitre illustrera celte critique. 
On a vu tout à l’heure ce titre : (quis) quid relatif. Il 
n'est pas un linguiste qui en le lisant n'ait ressenti quel- 
que inquiétude. Le latin, comme l’osque, l’ombrien, le 
grec et le sanskrit, a hérité de Vindo-européen deux 
thèmes bien distincts: un thème d’interrogatif indéfini 
*k"i-, et un thème de relatif *k"o-. Les deux thèmes se 
sont emmélés aux cas autres que le nominatif singulier (à 
l'époque archaïque, quis a encore au nominatif féminin 
une forme différente de qui, v. Mélanges de Saussure, 
p. 220) ; mais là justement la différence de forme doit cor- 
respondre à une différence d'emploi. C’est ce qu'on at- 
tend, et c'est ce qui se produit en fait. Ainsi on rencontre 
dans la loi des XII Tables, t. I, fr. 4: proletario iam ciui 
quis uolet uindex esto; tab. II, fr. 2: morbus sontieus, — 
aut status dies cum hoste quid horum fuit uitium indici 
arbitroue reoue, is dies diffensus esto. Au pluriel on peut 
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citerla phrase du Sénatusconsulte des Bacchanales: sei 
ques esent quei sibei deicerent necesus ese Bacanal habere. 
Dans ce dernier cas, l’opposition del’indéfini ques avec le 
relatif qguez est significative. De ce quis indéfini dérive 
toute une série de composés: aliguis, aliquid ; quidam, 
quiddam ; quispiam, quippiam; quisque, quidque, et unus- 
quisque, unum quidque ; quiuis, quiduis, quilibet, quidli- 
bet. Et si l'on examine les exemples fournis par M. Gaf- 
fiot, on s'aperçoit que ce sont tous des indéfinis. Prenons 
le premier, Plaute, Amp. 396. 

Ut lubet, quid tibi lubet fac, quoniam pugnis plus ua- 
les. 

Sans doute, « il est impossible d’attribuer au pronom 
une valeur interrogative », mais n'est-il pas imprudent 
et irréfléchi d'affirmer qu’ « il faut enregistrer le fait et 
se résigner à ignorer sa cause »? Et qui ne voit que quid- 
lubet est purement et simplement le pronom indéfini? 
Autre preuve: tous les relatifs cités par M. Gaffiot n’ont 
pas d’ « antécédents » ou, s’ils en ont un, c’est un pro- 
nom aussi indéterminé que zd. llest vraisemblable que le 
jour est loin où M. Gaffiot découvrira un exemple pro- 
bant de quis relatif du type : *templum, quid erat Romae, 
incendio deletum est: ou bien: *uum maiorem filium, 
quis hodie aderat, non uidi. Une syntaxe qui ne repose 
pas sur une étude sérieuse de la morphologie et de la va- 
leur des formes, risque fort d’être une collection d’exem- 
ples sans lien, « arena sine calce ». 

A. Ernour. 


F. Gustarsson. — Paratactica latina; in-IV, 79p.; Hel- 
singfors 1909 (programme académique). 


L'identité étymologique de sz et de sic est connue; le 
second représente si + ce particule deictique que l'on re- 
trouve dans Ai-c; et lous deux dérivent d’un thème de 
démonstratif. Le sens primitif des deux particules est done 
« alors, de cette facon, ainsi », sens que l’on retrouve 

h 
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pour st dans l'expression figée « si dis placet »: ainsi 
plait aux dieux. M. Gustafsson a recherché si dans la lan- 
gue de Plaute il ne restait pas des traces de cet emploi 
démonstratif de s¢; et sa discussion pénétrante apportera 


quelque lumière dans la question obscure de l'origine des. 


phrases dépendantes. P. 77 M. G. emploie l'expression 
de ariaca lingua ; elle ne semble pas juste, pour désigner 
l'ancêtre commun de nos langues indo-européennes (Cf. 
Meillet, Revue de Paris, 1° décembre 1907). 


A. Ernour. 


Hermann Berererp. — De uersu Saturnio (diss. Mar- 
burg). Marburg 1909, in-8, 435 p., chez Andreas 
Perthes. 


Apres le livre ou les études de MM. Havet, Zander, 
Thurneysen, Lindsay et Leo sur le vers saturnien, il pa- 
raissait que tout fat à peu près dit sur cette obscure ques- 
tion. Un jeune docteur de l'Université de Marburg n'a 
pourtant pas craint de la reprendre, dans une dissertation 
inaugurale, à la fois claire et méthodique. Examinant les 
témoignages des grammairiens sur le « uersus horridus » 
et les conclusions qu'il est légitime de tirer de la pronon- 
ciation latine, M. Bergfeld conclut avec vraisemblance que 
le saturnien, qui, à l'époque historique était quantitatif, 
était sans doute issu d’un vers basé sur le retour périodi- 
que d'accidents d'intensité. Cette hypothèse concorde 
heureusement avec celle que M. Vendryes a exposée dans 
ses « Recherches sur l'intensité initiale en latin » ; etc’est, 
en somme, la plus plausible. 

A. Ernour. 
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W. Meyer-Lüske. — Historische Grammatık der franzi- 
sischen Sprache (1° volume). C. Winter Heidelberg 
1908, xvı-277 pages. 


La collection de manuels de linguistique romane pu- 
bliée par la librairie Winter, s'est enrichie d’un nouveau 
volume, une grammaire historique de M. Meyer-Lübke. 
L'autorité de l'auteur est un sûr garant de la grande va- 
leur de ce nouvel ouvrage. Le francais a le privilège, 
parmi les langues romanes, d’avoir donné lieu à plusieurs 
manuels excellents. Cependant celui de M. Meyer-Lübke, 
qui s'adresse comme ceux de MM. Nyrop, Schwan-Beh- 
rens, Suchier, Voretsch, aux debulants, se distingue par 
un plan tout nouveau, en ce qui concerne la phonétique. 
Tandis que ceux-ci, sauf celui de M. Voretsch, qui est 
composé d’une façon toute spéciale (en effet M. V. prend 
un texte d’ancien français et donne à propos de chaque 
mot, successivement, toutes les indications d’ordre lin- 
guistique qui s'y rapportent), partent de l'ordinaire clas- 
sification des phonénes et les étudient d'après leur 
position dans le mot, M. M. L. s’est proposé de grouper 
les faits d’après un ordre chronologique. La réalisation de 
ce dessein était sans contredit beaucoup plus difficile ; 
mais l’on se rend compte combien il est supérieur à la 
disposition purement externe des autres manuels. Le dé- 
butant qui saura lire ce livre avec toute l'attention qu'il 
mérite, en tirera le plus grand profit ; mais il ne faut pas 
lui cacher qu’en raison du plan même et de la concision 
de l'exposé, qui est cependant plus clair que celui de 
Introduction à l'Etude des Langues Romanes du même 
auteur, la lecture en est plus ardue qu'il ne paraitrait à 
première vue. Ceux qui sont déjà quelque peu au courant 
des problèmes de la linguistique romane, y puiseront 
sans doute des enseignements plus efficaces. Tous les lin- 
guistes le liront avec plaisir et fruit, et attendront avec 
impatience la syntaxe qui doit compléter ce premier 
volume. Ce n’est pas ici le lieu de faire des observations 
de détail. Nous avons été cependant étonné de ne pas 
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trouver signalés les fails se rapportant à l's dit « impur », 
c'est-à-dire placé au commencement de mot devant les 


consonnes #, ¢, p. 
O. Brocu. 


E. Herzog. — Neufranzösische Dialekttexte. O. Reisland, 
Leipzig 1906. xu4-76 p. (d’introduction)+130 p. 
(de textes et lexique). 


Il n'est pas inutile de signaler ce recueil de textes dialec- 
taux, au nombre de 60, et intéressant ce qu’on appelle la 
langue d’oil au sens le plus large, y compris par consé- 
quent les dialectes dits franco-provençaux, que l’auteur 
préfère appeler burgundo-français. Ces textes sont extraits 
des recueils nombreux et peu accessibles où il sont dissé- 
minés, et sont destinés, dans la pensée de l’auteur, à exercer 
les débutants dans la pratique des dialectes francais, vers 
lesquels il désire diriger leur activité linguistique. L’intro- 
duction, où les faits sont classéset rapprochés, et un lexique 
qui contient les mots difficiles avec leur étymologie, quand 
elle est possible, rendront plus aisé le maniement de ce 
manuel d’un nouveau genre, qui est le premier d’une 
série, où sont annoncés des recueils semblables pour le 
Sud de la France, l'Italie et la Roumanie. 

La pratique de ces ouvrages, jointe à celle de l'Atlas 
Gilliéron, sera une utile préparation pour aborder l'étude 
directe des innombrables parlers qui couvrent le territoire 
occupé par les langues romanes ; mais rien ne remplacera, 
pour l'éducation de l'oreille et pour découvrir la solution 
et même l'existence de nombreux problèmes linguistiques, 
l'enquête approfondie dans les milieux patoisants. C’est 
certainement la pensée de M. Herzog. 

O. BLocx. 
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Kr. Nyaop. — Grammaire Historique de la Langue Fran- 
caise, t. III. Paris, A. Picard, 1907, 459p. (10 francs). 


Le tome III de l’important ouvrage de M. Nyrop est 
consacré à l'étude de la formation des mots. Après une 
introduction générale, il étudie successivement la dériva- 
tion, la composition, la formation des particules, la déri- 
vation impropre ct la formation du genre, qu'il avait de 
parli pris exclu de la morphologie. Ce volume sera le 
bienvenu, car la grammaire de M. Nyrop, qui contiendra 
cing gros volumes (la sémantique et la syntaxe sont en 
préparation), est non seulement très utile à cause de 
l'abondance des explications toutes au courant des der- 
niers progrès des recherches scientifiques, et de celle des 
renseignements bibliographiques ; mais elle est en outre 
très agréable à lire, les faits sont très clairement présen- 
tés ; et nombreuses sont les interprétations nouvelles, que 
M. Nyrop nous propose. 

Le tome, consacré à la Formation des Mots, sera d’au- 
tant mieux accueilli quelesgrammaires historiques du fran- 
çais l’ont en général laissée de côté. En particulier les plus 
réputées, celles de MM. Meyer-Lübke, Voretsch, Schwan- 
Behrens, ne s'occupent que de la phonétique et de la 
morphologie. L'Histoire de la Langue Française de 
M. Brunot suit un plan particulier, qui ne permet pas de 
mettre en valeur les chapitres consacrés à la formation 
des mots. La pelite grammaire historique de Darmesteter, 
publiée chez Delagrave par MM. Muret et Sudre, est élé- 
mentaire, et le volume où est éludiée la formation des 
mols, ne peut pas soutenir la comparaison avec l'ouvrage 
de M. Nyrop. Toutefois M. N. n’a pas oublié que son livre 
serait lu également par des débutants, et il n'a pas mé- 
nagé les explications. 

L’abondance des matériaux est remarquable : M. N. se 
plaît particulièrement, après avoir suivi l’évolution des 
procédés de formation, à montrer les tendances du fran- 
çais actuel. Il puise à pleines mains dans les publications 
contemporaines, et insiste fréquemment et avec raison 


— cxvii) — 


sur les argots. Si parfois telle formation nous parait arti- 
ficielle et due A la fantaisie d’un individu, M. N., quia un 
sens trés fin de la langue francaise, nous avertit générale- 
ment et avec exactitude sur la portée des faits qu’il cite. De 
temps à autre, cependant, on trouve que le caractére 
orthographique de certains faits n’est pas assez marqué. 

Si l’on songe que M. N., depuis deux ans, ne peut plus 
écrire ni lire lui-même, à cause d’une grave maladie des 
yeux, nous lui aurons d'autant plus de reconnaissance 


pour la publication de son bel ouvrage. 
O. BLocu. 


Ch. Batty. — Traité de stylistique française, 1 vol. in-8, 
xx-331 p. Heidelberg (chez Winter) et Paris (chez 
Klincksieck), 1909 (prix : 6 fr. 25). 


Ce livre, dédié à M. F. de Saussure, est sorti de l’en- 
seignement de M. Bally au Séminaire de français moderne 
de l'Université de Genève. Il forme le troisième volume 
de la Sprachwissensch aftliche Gymnastalbibliothek dirigée 
par M. M. Niedermann, et dont l'édition allemande de la 
phonétique latine de M. Niedermann, ce petit chef- 
d'œuvre, forme le premier numéro. Il se donne pour une 
publication d'intérêt surtout pédagogique. Mais le lecteur 
altentif ne s’y trompera pas: c’est l’un des ouvrages de 
linguistique les plus originaux qui aient paru en ces der- 
nières années, et il inaugure un ordre de recherches nou- 
velles dont on doit attendre un rajeunissement scienti- 
fique. Sous la forme modeste qui lui est coutumière, 
M. B. marque nettement dans sa conclusion la portée de 
ses recherches. 

La linguistique se borne d'ordinaire à étudier les élé- 
ments fixes de la langue, communs à tous les sujets dont 
on veut décrire le parler. Une description linguistique 
complète comprend, outre le vocabulaire, une étude des 
éléments phonétiques employés, des formes grammati- 
cales et de leur usage, et de la manière dont les phrases 
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sont construiles. Suivant que la description est plus ou 
moins complète, on se borne aux règles générales, ou 
bien l’on entre dans des détails plus ou moins abondants. 
Il ne s’agit jamais que de principes abstraits de structure. 
— La linguistique historique consiste à rapprocher un 
certain nombre de descriplions qui expriment des mo- 
ments successifs d'une mème langue, et à marquer dans 
le détail la transition d’un système à l'autre. — Ni la 
grammaire descriptive ni la grammaire historique ne 
donnent la moindre idée de ce qu'est en réalité une langue 
parlée; elles en indiquent tout au plus l'anatomie descrip- 
tive et l'anatomie comparée. 

La connaissance des éléments fixes de la langue est évi- 
demment le premier besoin du linguiste; et pour les 
idiomes encore inconnus ou mal connus, la premiere 
chose à faire est de décrire ces éléments d'une manière 
adéquate. On fait donc œuvre éminemment scientifique 
en écrivant une grammaire descriptive de telle langue 
africaine ou caucasique. Mais, s’ils’agit des grandes langues 
modernes, telles que le français, l'anglais, l'allemand, 
l'espagnol, l'italien, le russe, les principes ne sont pas 
seulement connus: ils sont fixés une fois pour toutes, 
enseignés à l’école, rendus en quelque sorte obligatoires 
par des examens officiels. Le professeur qui les enseigne, 
le linguiste qui les examine n’y peuvent rien changer. 
S'ils veulent faire œuvre de savants, ils n’ont autre chose 
à faire que d’en étudier la formation. Et c’est ainsi que, 
surtout en ce qui concerne les grandes langues littéraires 
modernes, il n’existe pas, on ne conçoit même pas qu'il 
existe d'autre étude scientifique que l'étude du passé qui 
en a préparé l'état actuel. D'une manière générale, la 
linguistique est dominée par une préoccupation d'histoire 
qui est légitime dans une certaine mesure, mais dont le 
caractère exclusif surprend et scandalise ceux qui du de- 
hors viennent à y jeter les yeux; M. Wundt a marqué 
cette surprise lors des discussions auxquelles a donné 
lieu sa Sprache, et M. Ostwald l’a marquée, avec moins 
de bienveillance, dans son pelit Grundriss der Natur- 


philosophie (Leipzig, 1908), p. 107 et suiv. 
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Pour observer la vie réelle des langues, et surtout des 
langues modernes, seules accessibles à un examen ap- 
profondi, il faut une méthode nouvelle. C'est celte mé- 
thode que M. B. a recherchée en dirigeant des études de 
langue française à l’usage des étrangers ; il a déjà ex- 
posé une partie de ses réflexions dans un Précis de stylıs- 
tique paru à Genève en 1905 ; il poursuit sa démonstra- 
tion dans le nouveau Trazte qui est à la fois plus étendu 
et plus approfondi, et qui marque un progrès considérable 
des vues de l’auteur. 

Le mot de séylistique n'est pas excellent, et il risque 
d’égarer surtout le lecteur français qui s’attendra à une 
étude sur le style littéraire : M. B. ne parle jamais de la 
langue écrite que pour l'écarter. Son unique objet est 
d'étudier la langue dans son fonctionnement réel et ac- 
tuel, abstraction faile de l'histoire et en en supposant 
connus les règles grammaticales, la structure fixe, le 
vocabulaire. S'il parle de l’&tymologie, ce n’est que pour 
faire bien voir que ce qui en est sensible au sujet parlant 
trompe sur la valeur réelle des mots, et que l'étranger 
doit avant tout se défier de tous les groupements étymolo- 
giques : il ne peut par la qu'être conduit à des impro- 
priétés d'expression. La plupart du temps, le langage 
n'est pas un simple moyen d'exposer des idées, il n’est 
cela que dans le style scientifique, et là même d’une ma- 
nière mêlée. Dans la vie ordinaire, le langage est avant 
tout un moyen d'action et un moyen d'expression. M. B. 
limite trop étroitement la stylistique quand il la réduit à 
être « l'expression des faits de la sensibilité par le lan- 
gage » (p. 16); mais, en montrant quel est le rôle de la 
sensibilité dans le langage, il prépare en linguistique 
une véritable révolution, qui sera décisive, et qui est né- 
cessaire. 

On ne connaît qu’une parlie de la valeur d'un mot, 
quand on sait quelle notion il exprime ; car un mot n'est 
pas seulement le signe auquel est associée une idée; ilagit 
sur la sensibilité. Comme le marque à plusieurs reprises 
M. B., un jardinet nest pas seulement un petit jardin; 
cest aussi un petit jardin qu’on envisage avec une cer- 
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taine nuance de sentiment. Pour chaque ordre de notions, 
à côté du terme courant et banal qui éveille un minimum 
de sentiments, il existe un choix de termes exprimant 
des sentiments variés. Il y a là une infinité d’études pré- 
cises et délicates à faire; car les dictionnaires existants 
ne laissent presque rien entrevoir de ces nuances qui font 
partie de la valeur des mots, tout autant que le sens 
mème exprimé par la definition. 

Dans le Précis, M. B. avait négligé le côté sociologique 
du problème. A l’intérieur d’une seule et même langue 
comme le français, il y a autant de manières de parler 
qu'il y a de groupes distincts à tout point de vue. Le 
même sujet parle de manières très diverses suivant le 
groupe d'hommes dont il fait partie à tel ou tel moment, 
et suivant la qualité des personnes auxquelles il s'adresse. 
Il y a des parlers distincts suivant les classes sociales, 
suivant les professions, suivant les situations où se trouve 
à chaque moment le sujet parlant. Dans le Traité, M. B. 
indique souvent toutes ces différences ; il en marque sur- 
tout l’intérèt au point de vue qui est le sien, celui de 
l'expression. Il conviendra de ne pas s’en tenir la. Les re- 
cherches de stylistique devront porter, directement et 
non plus obliquement, sur toutes ces variélés que déter- 
minent les diverses relations sociales, et c’est peut-être 
ce qui deviendra un jour le centre des recherches de cette 
sorte. Mais il faudra pour cela des enquêtes longues et 
méthodiques : M. B. a le mérite immense d’en faire senlir 
le besoin et de donner une première idée de ce que l'on 
devra rechercher. 

Du coup il existera une étude des langues modernes, 
qui sera scientifique sans être historique, et des résultats 
de laquelle on peut être sûr que la linguistique historique 
tirera un large profit. Mais on voit mal pourquoi M. B. 
semble vouloir lier indissolublement la méthode histo- 
rique à une étude précise partant de la catégorie gramma- 
ticale, comme il Le fait par exemple p. 258. Même dans une 
grammaire descriptive, il n’est pas absurde de consacrer un 
chapitre au substantif ; comme la forme est la seule chose 
précise et rigoureusement déterminable, c'est le seul point 


— cxxi) — 


d'où l’on puisse partir pour une recherche rigoureuse. Les 
modalités et Jes rapports logiques ne fournissent jamais 
qu'une donnée imprécise et floue. Et rien n’empéche de 
rechercher en quels types de phrase, avec quelle valeur 
expressive, dans quelles formes de langage plus ou moins 
solennel ou plus ou moins familier, on emploie les tours 
qui comportent la forme du subjonctif. On sera tenté ainsi 
de contester sur bien des points de détail les opinions de 
l’auteur; il conviendra de chercher à donner aux re- 
cherches des bases matérielles plus arrêtées. Mais M. B. 
a montré, avec la finesse et la délicatesse d'analyse qui 
lui sont propres, comment peut et doit être étudié l’em- 
ploi réel du langage, suivant les sentiments à exprimer et 
suivant l’action à exercer, suivant les situations sociales 
aussi; son exemple doit être suivi. 
A. MEILLET. 


F. Brunor. — L'enseignement de la langue française 
(Cours de méthodologie professé à la Faculté des Lettres 
de Paris en 1908-1909). Paris, Armand Colin, 1909, 
192 p., in-12, 2 francs. 


Poursuivant avec vaillance l'application pédagogique de 
ses beaux travaux sur l’histoire de la langue française, 
notre confrère M. F. Brunot expose dans ce petit livre ce 
qu'est l’enseignement de la langue française dans l’en- 
seignement primaire, et ce qu’il devrait être. Tout ce qu'il 
y a encore, hélas ! de scolastique abstraite et creuse dans 
la grammaire traditionnelle est ici dénoncé sans pitié ; les 
beautés de l’analyse logique, d’où le raisonnement bannit 
trop souvent la raison, sont vigoureusement mises en 


4. Cet article était à l'impression quand a paru le second volume 
du traité de M. Bally (vu-264 p.). Ce second volume n’ajoute rien à 
la doctrine du livre; mais il renferme les exercices et les listes de 
faits auxquelles le premier volume renvoie constamment. C’est un ins- 
trument de travail excellent, destiné surtout à un apprentissage pra- 
tique, mais qui, à beaucoup d'égards, sera utile aux linguistes. 
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lumière. L'auteur s’éléve contre la rage des classifica- 
tions à outrance, contre la manie des définitions pédan- 
tesques que les faits démentent constamment. Il fait par- 
tout appel à la vérité et à la raison. S'inspirant des 
résultats de la critique moderne, il répète que la linguis- 
tique est une science historique, que le langage est un 
fait social, résultant du travail inconscient des généra- 
tions successives et non pas d’une construction logique a 
priori. Dès lors ce qu'il faut rechercher dans le langage 
ce ne sont pas des règles abstraites, mais bien les éléments 
variés qui l'ont constitué. Sans s’attarder à la critique 
destructive, M. B. tire de cette conclusion une méthode 
féconde, qui s'inspire d'un sens exact des réalités et ne 
sépare pas le fond de la forme. Le maitre doit se préoc- 
cuper d'enseigner non moins la grammaire que la 
langue; c'est elle qu'il s'agit de rendre claire et compré- 
hensible pour l'enfant ; et pour cela, la leçon doit être de 
choses aulant que de mots. Cette méthode, que M. B. ap- 
pelle inductive, il en montre, en une série de chapitres, 
toute la portée pratique; il l’illustre chemin faisant 
d'exemples bien choisis, piltoresques et frappants. Le 
livre est clair, attrayant, suggestif, aisé d’allure et vivant, 
comme il est naturel à des pages prononcées avant d’être 
écrites. On ne saurait trop en recommander la lecture à 
tous ceux qui se mêlent d'enseigner la grammaire fran- 
çaise à la jeunesse. 
J. VENDRYES. 


H. Peroersen. — Vergleichende Grammatik der keltischen 
Sprachen. Erster Band. Einleitung und Lautlehre. Erster 
Theil (Bogen 1-17). In-8, 256 p., Göttingen, 1909 (fait 
partie de la Göttinger Sammlung indogermanischer 
Grammatiken). 


M. Pedersen a prouvé depuis longtemps sa maitrise de 
celtisant par son étude de l’aspiration irlandaise, où il a 
éclairci l'un des sujets les plus embrouillés et les plus 


— CXXIV — 


difficiles d'une grammaire qui ne passe pas pour claire et 
pour aisément abordable. Mais il est aussi l’un des mai- 
tres de la grammaire comparée ; en albanais, en slave, en 
arménien, il a fait des travaux d'importance décisive, et 
qui attestent sur chacun de ces domaines une connais- 
sance personnelle et directe des faits, qu’un spécialiste 
pourrait lui envier ; sa curiosité, qui n’est jamais super- 
ficielle, s'est même étendue hors des domaines indo-eu- 
ropéens ; l'étendue de son érudition, sa puissance de tra- 
vail sont admirables. Et néanmoins, chose rare, quel 
que soit le sujet qu’ilaborde, il l’envisage en face, sans se 
laisser dominer par les doctrines déjà enseignées, el en 
gardant vis-à-vis des données un jugement primesautier 
et toujours libre. On s'attend donc à ce qu'un manuel 
de M. P. ne soit pas un simple résumé de doctrines con- 
nues rangé dans l’ordre banal; et l’on n'est pas décu. 
Cette grammaire comparée embrasse tout le développe- 
ment du celtique depuis l’indo-européen — et quelque- 
fois même par delà Vindo-européen — jusqu'à l'époque 
moderne ; M. P. est allé observer par lui-même le breton 
à Saint-Pol-de-Léon. Disposition d'ensemble, vues domi- 
nantes et faits de detail, tout est aussi original qu'il est 
possible de le rester quand, comme M. P., on est lié par 
une méthode rigoureuse. Même si l’on ne s'intéresse pas 
au celtique d'une manière ‘spéciale, on ne pourra se dis- 
penser de connaîlre un ouvrage où le détail est toujours 
intéressant et il faudra ne pas aimer les choses neuves 
pour n'y pas trouver une forte saveur. 

Si l'on peut reprocher quelque chose à M. P., c’est 
d'être décisionnaire. Mais un savant qui se rend indépen- 
dant de la tradition ne pourrait rien faire s’il ne l'était pas 
un peu. M. P. compte évidemment que ses lecteurs use- 
ront vis-à-vis de lui de la mème liberté qu'il a vis-à-vis 
de ceux qui l'ont précédé. Il ne s'adresse ni à des igno- 
rants ni à des suiveurs. 

Il ya des nouveautés même dans l'aspect typographique: 
tout ce qui est transcrit d’alphabets non latins est en itali- 
que, tout ce qui est reproduit de langues à alphabet latin 
est en romain espacé. On aboutit ainsi à ce résultat bi- 
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zarre que le gotique est en italique, et le vieux haut- 
allemand en romain espacé. Les pages se trouvent pleines 
de romain espacé, ce qui est laid et beaucoup moins clair 
que l'italique. Il faut espérer que, à cet égard, M. P. ne 
sera pas imité. — Bien entendu, il a ses transcriptions à 
lui ; les transcriptions usuelles laissent beaucoup à dési- 
rer; maisoü ira-t-on si chacun suit sa fantaisie propre ? 
— Par une négligence regrettable, les mots sanskrits et 
lituaniens ne sont très souvent pas accentués ; M. P. sait 
mieux que personne que l’accentuation d’un mot védique, 
l’accentuation et l’intonation d'un mot lituanien sont des 
caractéristiques essentielles de ces mots, et sont aussi et 
parfois plus importantes que la notation des phonèmes 
composants. La difficulté qu’il y a à ne pas suivre les gra- 
phies usuelles se voit quand M. P. écrit lit. dudmi p. 48, 
au lieu de dämi : l'accent est marqué sur o, alors que la 
diphtongue rude # a une intonation descendante, et non 
ascendante. 

P. 15. Tandis que, pour Virlandais et le breton armori- 
cain, on a une connaissance assez précise des formes dia- 
leclales et des parlers locaux, le gallois n’a pu être utilisé 
que sous sa forme littéraire. Il aurait été bon d’avertir 
qu'il subsiste sur ce point une grave lacune dans la lin- 
guistique celtique. 

P. 25. M. P. pose très bien une question importante : 
‘ aucune langue ne maintient au même degré que le celti- 
que les alternances qui résultent des traitements des ini- 
tiales et des finales de mots dans les diverses rencontres 
amenées par la structure des phrases. La réponse qui cst 
donnée p.27 ne satisfait guère. L’explication se trouve 
peut-être dans un fait social : les populations de langue 
cellique ne sont jamais parvenues à l'unité politique ; elles 
sont toujours restées divisées ; et elles ont été très sou- 
vent au cours de l’époque historique soumises à des do- 
minations étrangères ; on est donc en présence de simples 
parlers locaux, où les complications de la phonétique 
syntactique apprise dès l'enfance ne causent aucun embar- 
ras. Or, c’est au moment où une langue étend son 
domaine que les mots ont besoin d’avoir leur pleine aulo- 
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nomie; des populations de langues étrangéres, ou sim- 
plement de dialecte different, n’arriveraient pas à appren- 
dre aisément des mots dont la forme varie avec leur rôle 
dans la phrase. Il y a une phonétique syntactique délicate 
dans les vieux textes crétois ; il n'y en a presque pas dans 
les textes de la x de l’époque d'Alexandre, qui est 
une langue mondiale. Les faits italiens que M. P. rappro- 
che des faits celtiques sont aussi locaux. — Ce qui carac- 
térise l’ancien irlandais, et ce qui en fait l’intérèt et la difh- 
culté, c'est que c'est une langue toute sauvage fixée 
brusquement, alors qu'elle n'avait pas pris le caractère de 
langue générale propre à la plupart des langues qui ont 
été écrites. 

P. 32 et 117 etsuiv. La manière dont M. P. traite irl. 
orbe « héritage » montre combien il est affirmatif et com- 
ment il met sur un même plan des rapprochements de 
valeur inégale. De irl. orbe, il rapproche, non pas le mot 
mot germanique got. arbi « héritage » (mot germanique 
commun), identique au mot irlandais, mais got. arbja 
« héritier », qui en est dérivé. Incidemment, il y aurait 
lieu de se demander si ce terme de droit ne fait pas partie 
des emprunts du germanique au celtique que M. P. ad- 
met en principe p. 21 : et alors le mot germanique, le seul 
identique au mot irlandais pour la forme et pour le sens, 
serait à mettre à part. Le rapprochement du lerme de 
droit celto-germanique avec le petit groupe de mots qui 
signifient « privé de, orphelin », lat. orbus, gr. £osavée, 
arm. ord, est plausible, mais ind&montrable et incertain ; 
on sait qu'il a été souvent contesté ; il mérite au moins 
un point d'interrogation. Le skr. ärdhah « petit » et 
«enfant » et la famille dev. sl. radu « serviteur », où se 
sont peut-étre fondus des mots d’origines diverses et qui 
n’est pas claire, sont plus loin encore. — Ici M. P. repro- 
duit une étymologie souvent répétée; mais, pour être en- 
seignée par un grand nombre de linguistes, une étymolo- 
logie douteuse ne gagne pas un degré de vraisemblance 
de plus; et d’ailleurs trop souvent, M. P. donne pour 
certains des rapprochements qui lui sont personnels et 
que personne peut-être ne reproduira jamais, ainsi ses 
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étymologies de arm. oëxar « brebis » et de xain « trou- 
peau de moutons », p. 120. — Le lecteur non compétent 
fera bien de ne jamais perdre de vue que, si les étymolo- 
gies de M. P. sont toujours données avec intention, elles 
sont de valeur très inégale et que beaucoup d’étymolo- 
gistes jugent souvent d’une manière autre que M. P. — 
Un autre tort consiste à rapprocher des mots en apparence 
très pareils, mais néanmoins distincts et dont en fait la 
formation a été indépendante. Il est bien probable que 
ogam. inigena, irl. ingen (avec g spirant) repose sur *eni- 
gena (p. 101); mais le rapprochement avec le mot de basse 
époque gr. iyyévn « petite fille » ou avec le féminin aussi 
tardif de l'adjectif lat. indigenus n'ajoute rien à la valeur 
de l’étymologie puisqu'il s'agit de formations distinctes. 

P. 32 et p. 38. On a remarqué depuis longtemps que les 
dialectes italiques donnent à la voyelle a une importance re- 
lativement grande ; le celtique présente la même particu- 
larité. M. P. croit que beaucoup de ces a sont secondaires, 
etil l’a indiqué sommairement pour le latin K. Z., xxxvın, 
417. Mais l’a du lat. mare ne donne pas la moindre raison 
de croire que lo de irl. muir ne soit pas ancien ; il s’agit 
manifestement de *r devant voyelle, cas où l'italique et le 
celtique s'accordent à offrir le traitement ar. Le degré voca- 
lique zéro qu'on a ici en latin s'explique bien dans un thème 
*mer,-*mor-; on voit en effet par l’ablatif mare et par le gé- 
nitif pluriel marum que mare n’a pas toujours été thème en 
-i- en latin. Il n’y a pas d'exemple valable d'un traitement 
or de i.-e. *r en latin; M. P. semble interpréter ainsi lat. 
mora en regard de irl. maraim « je reste»; mais mora 
appartient au type de {oga, et son o est un ancien *o. De 
même */ donne al en italique et en celtique ; à gall. malu 
« moudre » l’osco-ombrien répond par *male-, dans 
ombr. kumaltu « molito » et dans maletu « molilum ».— 
L'irl. om «cru » est apparenté a gr. oué, arm. hum 
« cru » avant de l'être à lat. amarus ; si l’on rapproche 
ce mot latin, on a deux manières de l'interpreter : ou bien 
*m, avec le même traitement que l'on observe dans 
manére par exemple, ou bien *am-, avec l’un de ces a qui 
sont propres aux commencements des mots en indo-euro- 
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péen. Et c’est l’un de ces a qu'on a dans lat. agnus, gr. 
auvis. en face de irl. wan « agneau » ; l’o de uan alterne 
avec 6 dans v. sl. agnici, agne. — L’a du v. britt. Maglo- 
irl. mal « noble, prince » rappelle trop celui du lat. ma- 
gis, magnus pour qu’on ne rapproche pas les deux formes; 
il ne suffit pas de citer gr. mikils. — Toute cette ques- 
tion des a italiques et celtiques où M. P. ne donne aucune 
doctrine précise est encore profondément obscure. On ne 
pourra l’éclaircir qu'en meltant à part d'abord l'initiale 
des mots où a figure dès l’indo-europeen dans des condi- 
tions spéciales — puis tous les cas de r, /, n, m voyelles 
devant voyelles — et enfin les exemples où, comme dans 
lat. habere, irl. gabim, le degré zéro du vocalisme radical 
est probable ou au moins possible. 

P.51 et suiv. M. P. repousse l’idée que *7, *] pourraient 
être représentés en celtique par ra, la. Pour expliquer 
irl. (an = skr. pürnah, lit. pilnas, serbe pin, il est obligé 
d’admettre une alternance €: @ en indo-européen, puisque 
l’on a lat. plénus, etc. Mais, sauf skr. cäruh en regard du 
lat. carus, les exemples de cette alternance ne sont guére 
séduisants. On est surpris de voir ciler comme exemple de 
cette alternance la flexion du futur latin scribam, scribés 
(p. 183) ; le subjonctif en -a-, qui est italo-celtique, et le 
subjonctif en -é- qui répond au type gr. gipw, ogens sont 
tout à fait distincts ; et, si le subjonctif en -é- emprunte 
sa 1 personne au subjonctif en -@-, c'est que la forme de 
cette 1" personne scribö ne se distinguait pas de celle 
de l'indicatif, comme on le voit par le grec. — M. P. con- 
sidére ar comme le représentant celtique de i.-e. *7. Mais 
ses exemples ne prouvent guére. Ainsi irl. ard et lat. ar- 
duos; le correspondant avestique, non cité par M. P., 
est 9r9&wöd, qui indique *y; l’a du celtique et du latin est 
donc sans doute un a initial du mot. On ne voit pas pour- 
quoi ra de irl. rann « part » ne représenterait pas 7, car on 
est devant -sn-. 

P. 87. Puisque le celtique commun avait z devant 6, d, 
g, comme toutes les autres langues indo-européennes qui 
donnent une indication sur le trailement, il était assez 
inutile de poser la question de l'existence du z en indo- 
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européen dans une grammaire comparée du celtique. En 
tout cas, l’s de lit. smägenes en regard du z de v. sl. moz- 
git, zd mazga- ne prouve rien: le z indo-européen n’est 
rien autre chose que la forme prise par s devant une oc- 
clusive sonore, et ne saurait maintenir sa sonorité s’il 
ne reste pas devant l’occlusive à laquelle il doit cette 
sonorité; en venant se placer devant m, le z perdait 
son caractère sonore. 

P. 118. A propos de irl. heirp « dama, capra », irl. 
mod. earb, fearb « daim »: gr. Zpıaos, M. P. parle d'une 
alternance indo-européenne -rbh-: -ribh-. On ne voit pas 
bien quel est le sens précis de cette indication ; car ceci 
ne rentredans aucune des séries d’alternances employées 
par la morphologie indo-européenne ; et, quant aux al- 
ternances que suggéreraient des rapprochements étymo- 
logiques, on en peut admettre sans limite ; mais par cela 
même, ces alternances sont dénuées d'intérêt. Il n'y a, 
du reste, lieu d'admettre ici aucune alternance : le mot 
irlandais et le mot grec ont un même suffixe i.-e. *-bho-; 
ce suffixe est appliqué en grec à un thème *eri-, cf. peut- 
être lat. aries (avec suffixe secondaire *-e¢- et autre voca- 
lisme radical) et en irlandais à un thème *er, cf. lit. dras 
« agneau », dont le vocalisme radical *er- diffère aussi 
de celui du latin. 

P. 119 et 130. Ce qui est enseigné ici de la prononcia- 
tion aspirée de ¢ et A en celtique et qui repose sur les des- 
criptions de parlers irlandais modernesne deviendra clair 
qu'après la publication de la 2° partie, où la question de 
prononciation sera discutée. Un renvoi aux paragraphes 
correspondants aurait été utile. 

Pour d’autres observations, plus proprement celtiques, 
v. Dottin, Rev. crit., 1909, I, p. 129 et suiv.; Vendryes, 
Rev. celt., 1909, p. 204 et suiv. 

La manière de M. P. est si intéressante, si personnelle 
qu'on serait tenté de discuter sans fin avec lui. C’est un plai- 
sir que le lecleur aura d'un bout à l’autre de l'ouvrage; 
car M. P. n’est pas de ces auteurs indifférents qui se font 
suivre mécaniquement parce qu'ils n’éveillent pas l’at- 
tention. Peu de lectures sont aussi suggestives que celle 
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de son livre, peu d’ouvrages sont aussi pleins de choses et 
d’idées. 
A. MEILLET. 


First Welsh Reader and Writer, being exercises in Welsh, 
by Eowarn Anwyt and Rev. M. H. Jones. London, Son- 
nenschein, 1909, 142 p., in-8. 


C’est un but avant tout pratique que s’est proposé notre 
savant confrere M. Anwyl en écrivant ce petit livre avec 
la collaboration d’un ancien éléve: faciliter aux écoliers 
l’apprenlissage du gallois par un recueil d’exercices d’ap- 
plication qui se réfère presque page par page à sa Welsh 
grammar (Part I Accidence, 1899; Part II Syntax, 1901). 
Il s’agit donc d’un ouvrage élémentaire et qui n'est fait 
qu’au point de vue de l’écolier anglais, auquel il est des- 
tiné. Mais ce Bulletin devait au moins le signaler. La lit- 
térature grammaticale du gallois est encore trop peu con- 
sidérable pour qu'on néglige un manuel commode et 
clair, écrit par un maître qui parle la langue de naissance 
et qui en connaît à fond l’histoire. S'il est vrai qu’il n’est 
rien de plus malaisé à faire qu'un livre primaire, un 
livre primaire bien fait a droit à tous les éloges. 


J. VENDRYES. 


Alf Torr et Hjalmar Fark. — Wortschatz der germani- 
schen Spracheinheit (Vergleichendes Wörterbuch der 
indogermanischen Sprachen von A. Fick; 4e éd., 3° 
partie), in-8, 573 p., Göttingen, Vandenhoeck u. Ru- 
precht, 1909. 


Tous les comparatistes connaissent le dictionnaire de 
M. August Fick et ses différentes parties, toutes pré- 
cieuses et souvent consultées, malgré les inconvénients 
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très graves de leur plan et l'incertitude trop fréquente de 
leurs renseignements. Sur le plan et la conception méme 
du livre dont M. A. Torp vient de donner, avec l’aide de 
son collaborateur fidéle et heureux, M. Hj. Falk une qua- 
triéme édition, qui est bien un ouvrage nouveau, nous 
n'avons pas à insister ici; leurs défauts sont connus de 
tous et il est certain qu’ils ne satisfont plus aux exigences 
légitimes de la linguistique actuelle. Ils étaient donnés et 
MM. Torp et Falk ont dû s'en accommoder. 

On sait que l’un et l’autre sont très au courant des 
questions d’étymologie en général et que les germanisants 
leur sont redevables en particulier d'un dictionnaire éty- 
mologique du dano-norvégien qui, sous sa forme norvé- 
gienne surtout, mérite pleinement le succès qu'il a rem- 
porté. Ils possédaient sur le vocabulaire scandinave en 
général et sur celui des dialectes de la Norvège en parti- 
<ulier un stock considérable de fiches, dont le dictionnaire 
de M. A. Fick a largement profité: trop peut-être quand 
des formes attestées uniquement dans des parlers modernes 
servent de point de départ à des reconstructions germani- 
ques communes et à des rapprochements indo-européens 
(par exemple norv. dial. £ams « boulette de farine »). 
En revanche le vieux saxon n'a pas été favorisé, surtout 
dans la première moitié du livre ; les addenda, très nom- 
breux, contiennent environ 155 mots vieux saxons qui 
manquent dans les 360 premières pages. Aussi le travail 
de MM. Falk et Torp ne donne-t-il pas l'impression de 
quelque chose de müri ni d’achevé; de pareilles inéga- 
lités de traitement se retrouvent, en effet, par ailleurs 
encore, et le vieux haut-allemand, par exemple, ne parait 
pas toujours occuper la place qui lui revient. 

Les très nombreuses fautes d'impression contribuent à 
fortifier cette première idée ; d’autant qu’elles sont parfois 
bien fâcheuses et, entre temps, difficiles à distinguer de 
simples fautes. 11 est regrettable, par exemple, que des 
germanistes impriment got. vilufaihs (p. 241) ; deirvov 
n’est sans doute qu'une faute d'impression puisqu'il 
reparait à la même page (155) sous la forme correcte 
Scinvev ; de même skr. #syati qui figure une seconde 
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fois, page 183, correctement accentué; mais skr. sicate 
(p. 439) pour sécate, lit. p&mü (c'est-à-dire pemü, p. 223) 
ou jungiü (pour jüngiu, p. 330) ont d’autant plus de 
chances d'être tenus pour des erreurs que l’accentuation 
en général parait avoir été négligée. En voici des 
exemples: p. 38 skr. jäambha- et lit. zebiü sont inaccen- 
tués (tandis que Zebmi l'est); de même skr. dämyati 
(p. 155), lit. dristi et skr. dhystd- (p. 203), skr. präna- 
(p. 235), skr. bhédati (p. 210), skr. nidha- (p. 297), skr. 
yögya- (p. 330). Or des fautes d’accent peuvent être fort 
graves au point de vue du germanique, il suffit qu’elles 
intéressent la loi de Verner; ce n'est pas le cas pour skr. 
trstah (accentué à faux, p. 183), mais ça l'est malheu- 
reusement pour une série de formes, parmi lesquelles 
figurent: */ehu qui s’explique par le neutre pdçu et non 
par pacu- ni par le masculin pagu-*, — ‘faih dont la 
sourde suppose l’accentuation de skr. pega- et non celle 
de xowxthog, — "möder qui répond non à gr. pärnp mais à 
skr. matar-, — *vulbi (v. isl. ylgr) qui s'oppose a *vulfa- 
(v. isl. u/fr) comme skr. vykt- à skr. v/ka-; et peut-on 
poser germ. *svebna- a côté de i.-e. *svépno- et de skr. 
svapna- (sic)? On voit ici poindre les reconstitutions in- 
correctes ou plutöt mal justifiées et les comparaisons 
incertaines. Une négligence du méme genre au sujet de 
l’intonation a entraîné des conséquences semblables. Lit. 
bébrus (p. 204) est mis fautivement pour bébrus, sans autre 
danger; mais à la page 271 la diphtongue rude de bdimé 
indigue que si le rapprochement de ce mot avec skr. bhitih 
(avec 2 long) est correct, celui de bibén avec une brève 
radicale est impossible. 

On voit que le dictionnaire de MM. Torp et Falk n'offre 
pas à celui qui le consulte des renseignements aussi sûrs 
qu'on le souhaiterait. On lit par exemple p. 3, v. s. éru 
au lieu de ér (thème en w), p. 26 v. a. eorth au lieu de 
eorthe, p. 301 *maitha (avec spirante sourde) comme 
forme germanique commune de v. isl. meidhr, p. 381 v. 
isl. vattr témoin qui représente un ancien *vah-tus cité 


4. Où lit. pékus apparait-il donc accentué ? 
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immédiatement après le mot restitué *(ga)vahta et avant 
v. h. a. giwaht. C'est que les articles ne sont pas ordon- 
nes de façon suffisamment méthodique ; ainsi à l'article : 
“ders, la première forme citée après celles des dialectes 
germaniques est lit. dristu qui présente l’infixe nasal et 
qui serait à comparer, en mème temps que skr. dhrsnöti 
qui manque, au bas-allemand darn subj. dürne qui sont 
absents également. Ainsi encore au mot *barna, ce n’est 
pas lant lit. bérnas qu'il importait de citer, car son sens a 
fortement divergé, que le diminutif bernélis qui signifie 
« l’Enfantelet, c’est-à-dire le petit Jésus ». Enfin dans un 
article comme celui de *veg, on voudrait que fût marqué 
le contraste entre le verbe germanique qui signifie 
« meltre en mouvement » et ses correspondants indo-eu- 
ropéens qui ont le sens de « uehere », contraste d’autant 
plus curieux que le germanique s'accorde avec les autres 
langues de la famille pour donner au substanlif théma- 
tique tiré de la même racine la valeur de « char ». 

Pour finir, on regrettera dans les comparaisons et éty- 
mologies l’absence d'un certain nombre de renseigne- 
ments et la présence de quelques rapprochements sujets 
à caution: germ. ga répond-il à lat. cum qui com- 
porte une nasale et dont le sens est d'ailleurs différent ? 
arm. z, v. isl. za, lit. azu qui signifient comme lui 
« pres de »; i.-e. *patér- n'a pas d’étymologie et il est 
peu vraisemblable qu’il ait été tiré de l'appel enfantin *pa 
au moyen du suffixe du comparatif *tero, d'autant que si 
l'on retrouve un élément *tero dans ce vicux mot, ce n'est 
certes pas le morphème du comparatif, qui est secon- 
daire, mais tout au plus un souvenir de celui des noms 
d'agents (cf. *möder); il faudrait rayer gr. mip (cf. Wa- 
ckernagel J. F., t 2, p. 149); sous “lata, on attend 
gr. Andeiv; *valthu parait devoir être séparé de gr. “His, 
dont le digamma initial est au moins hypothétique; à 
propos de *sarki, il semble indispensable de signaler 
tout au moins que l’on y reconnaît en général un emprunt 
au bas-latin sarcia; v. a. eart, earon sont inconciliables 
avec lit. yra (v. Nachträge, p. 558) et il ny a aucun 
moyen de séparer zpizsdm de skr. krayah et krixami, de 
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v.r. Arinu, v. irl. crenim « j'achète » pour rendre compte 
du seul v. isl. /ridhr qui signifie « payé » et pour le rap- 
procher du v. irl. renaim «je vends », car c’est lä le verbe 
cité par MM. Torp et Falk à la 3° pers. sg. du prétérit, 
ni rer. 

Il est vraiment dommage que l’on ait à appuyer ainsi 
par des exemples le reproche d’imperfection et d’insécu- 
rité que soulève le travail de MM. Torp.et Falk. Mais il 
est indispensable aussi que l’on sache pourquoi on est. 
obligé de mettre en garde ceux qui le consulteront, qu’ils 
soient germanisants ou non; ni les uns ni les autres ne 
pourront puiser au nouveau dictionnaire sans contrôle. 
Cela est d'autant plus nécessaire que personne ne pourra 
se passer de lui, qu’il est une source abondante de ren- 
seignements de toute sorte et qu’il témoigne d'un travail 
et d’une érudition rares. Après avoir recommandé de s’en 
servir avec une certaine prudence, on est obligé d’en re- 
commander plus chaudement encore l'usage. 


Rob. Gaurnior. 


W. STREITBERG. — Die gotische Bibel. Erster Teil: der go- 
tische Text und seine griechische Vorlage, mit Einlei- 
tung, Lesarten und (uellennachweisen, sowie den 
kleinern Denkmalern als Anhang. Heidelberg, C. Win- 
ter, 1908, xvi-484 p. (Germanische Bibliothek, III, 1). 


Notre confrère M. Wilhelm Streitberg aura bien mé- 
rité de la philologie gotique. Son gotisches Elementarbuch, 
publié en seconde édition en 1906, est une des rares mo- 
nographies qui épuisent complétement la question 
qu’elles traitent. Par la précision de la doctrine, la ri- 
chesse de la documentation, la clarté de l’exposition, la 
belle ordonnance des faits, cet ouvrage est un modèle de 
description linguistique, soutenue sans cesse par une con- 
naissance très sûre de l'indo-européen. Pour avoir toute 
la philologie gotique sous la main, il ne manquait plus 
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aux germanistes qu'une édition critique définitive des 
textes. C’est ce que M. S. leur donne aujourd’hui en un 
volume qui doit être prochainement suivi d’un diction- 
naire gotique-grec-allemand. 

Cette edition est d’abord la plus compléte qui ait paru 
jusqu'à ce jour, puisqu’au texte de Wulfila ont été joints 
tous les menus documents conservés et méme le frag- 
ment latino-golique du manuscrit viennois d’Alcuin, qui 
paraît pour la première fois. C’est aussi la plus pratique, 
car l’auteur a été avant tout préoccupé de fournir d’un 
seul coup à son lecteur tout ce qui est nécessaire à l’in- 
terprétation du texte. C’est ainsi que l'original grec est 
placé d’un bout à l’autre en regard de la traduction de 
Wulfila. On devine aisément quel travail représente une 
pareille entreprise: il a fallu établir à la fois et collation- 
ner le texte grec et le texte gotique. Pour ce dernier, 
M. S.a trouvé un appui précieux en M. W. Braun qui a 
fait pour lui une lecture nouvelle et definitive des quatre 
manuscrits de Milan. Mais ce n’en est pas moins une 
double édition critique qu’il a menée a bonne fin, avec 
indication en note des variantes. La même où l’on a deux 
manuscrits, il n’hésite pas & publier conjointement le 
texte entier des deux. 

L'édition est précédée d’une longue introduction qui 
renferme tous les témoignages parvenus jusqu’à nous sur 
Wulfila, et qui resume l’histoire du texte gotique et de ses 
origines. 

J. VENDRYES. 


J. Franck. — Altfränkische Grammatik, Laut- u. Flexions- 
lehre (Grammatiken d. althochdeutschen Dialekte, II 
Band), Göttingen, 1909, in-4, vut-171 p. 


L'année dernière nous avons eu l’occasion à propos de 
l'apparition du premier volume de la collection des Gram- 
matiken d. althochdeutschen Dialekte, c'est-à-dire de la 
grammaire du vieux bavarois M. J. Schatz, de parler du 
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caractére général de l’entreprise et des conditions com- 
munes où se trouve placée également chacune des mono- 
graphies. Nous n'y reviendrons pas. En revanche il sera 
permis d'indiquer comment le spécialiste chargé de traiter 
du vieux francique devait se trouver aux prises avec des 
difficultés particuliéres. Non seulement il abordait, comme 
ses collaborateurs, la tache singuliérement difficile de dou- 
bler en quelque sorte la grammaire de M. W. Braune d’un 
travail qui gardät son sens et sa valeur propres, mais 
encore il avait affaire au dialecte qui précisément est au 
centre de l’&tude du vieux haut allemand. Moins que tout 
autre, le vieux francique semble se prêter à une exposi- 
tion nouvelle ; ses documents liltéraires ont été étudiés 
souvent et d’excellente facon ; on posséde de presque tous 
des éditions qui laissent trés peu a désirer. Aussi 
M. Franck s'est-il proposé moins l’e&tude des dialectes 
franciques oriental et rhénan, qui ont l’un et l’autre été 
utilisés littérairement, que celle du francique moyen. Mais 
ici il devait se heurter à ce fait surprenant au premier 
abord et regrettable que le francique moyen est des plus 
mal attestés. | 

M. Franck n’a cependant pas renoncé à son entreprise 
et il s’en est heureusement tiré. Il a utilisé, dans la me- 
sure du possible, tous les documents; il a systématique- 
ment apporté à l’appui de ses règles d’abord le témoignage 
des textes, puis celui des gloses et en dernier lieu celui 
des noms propres. Pour ce qui est de ces derniers, il a 
d’ailleurs fait montre d’une réserve qui ne se justifie que 
trop au cours de son livre tout entier ; leur graphie est 
généralement suspecte et leur forme le plus souvent obs- 
curcie par des altérations et des adaptations de tout genre. 
Pour ce qui est de son exposé, il est à noter que 
M. Franck n’a guère trouvé l’occasion de rattacher les 
faits du vieux francique à ceux que l’on peut observer 
dans les parlers modernes ; il ne s’y refuse pourtant pas, 
ainsi qu'on peut le vérifier, par exemple p. 144, 1. 9 et 
suiv., p. 163, § 123. Il recourt bien plus souvent à la 
comparaison soit avec les autres dialectes du vieux haut 
allemand, soit avec les autres langues germaniques, quoi- 
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qu'il ne fasse pas intervenir systématiquement la gram- 
maire comparée. Le golique est cité assez rarement 
Cp. ex. p. 21, à propos de asni), le vieux bavarois parfois 
(v. par ex. le début du § 57), et beaucoup plus souvent 
le bas francique (et le bas saxon), mais généralement de 
facon occasionnelle et parfois un peu inattendue. C’est 
de la même manière qu’apparaissent § 21 les formules 
« ul (ol) aus -I-’ oder -*/-' », qui comme on voit soulèvent 
à elles seules plus d’une question controversée, et, dans la 
note, « joh aus idg jugom » ; p. 48, 1.3 « got. fidwür, idg. 
getuör »; p. 60, 1. 12-13 « seltsäni (... aus dem vorgerm. 
Verbaladj. ség-né zu sehan) seltsam ». On regrettera, à 
ce propos, que M. Franck ne se soit pas conformé dans 
les cas rares où il cite de l’indo-européen aux usages ordi- 
naires, qu'il se soit servi d’une graphie particulière et qu'il 
n’ail pas eu la précaulion de marquer d’un astérique les 
formes reconslituées. Cela s'explique d’autant moins qu'il 
écrit, par ex. p. 28, en haut « 2s{ aus urgerm. * esti, mat 
aus midi, *medi », et p. 32, 1. 2 « *scurzen, schürzen », 
ou même *segetarium pour l'original roman supposé de 
v. h. a. sigiture. 

La disposition du livre élait déterminée d'avance. Comme 
les grammaires des dialectes du vieux haut allemand sont 
en quelque sorte des grammaires complémentaires, par 
définition même, elles doivent suivre, pour être claires 
et commodes, le plan des manuels et en premier lieu, 
dans le cas présent, celui de la grammaire de M. W. Braune. 
Il est indispensable que l’on puisse se reporter sans peine 
et à tout moment de l'exposé d'ensemble à la recherche 
particulière et inversement. M. Franck s’est soumis à 
cette exigence avec beaucoup de décision ; il n'a pas 
hésité à sacrifier tous les développements superflus et à 
user largement du jeu des références. Aussi n'y a-t-il 
rien à dire sur l'ensemble de sa phonétique et de sa mor- 
phologie. Dans le détail il n’en est pas tout à fait de 
méme. Il est assez difficile d'admettre comme M. Frank 
le fait (p. 20, en bas) que gabissa avait un a long en pre- 
mière syllabe ; on ne voit pas comment brue/ peut figurer 
(8. 22, p. 35) parmi les mots qui présentent un u atteint 
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d’umlaut, puisqu'il s’agit d’un emprunt au bas-latin 
broel; au § 27, il y aurait eu lieu peut-être d'indiquer 
que le cas de sé est celui d’un monosyllabe ; il n'y a 
aucune espèce de raison de croire qu'une intonation 
entraine une variation de timbre dans une voyelle donnée 
et, par suite, une diphtongaison, comme M. F. le dit au 
§ 44, rem. 2'. Dans l’exposé de la question, d’ailleurs dif- 
cile et compliquée, de la graphie des occlusives et surtout 
des dentales, on desirerait plus d'unité et de clarté; 
au § 89, M. Franck signale la différence que fait Otfrid 
entre l’occlusive dentale iniliale (notée d) et intérieure 
(écrite ¢) et indique avec raison qu'il est peu vraisem- 
blable qu’on ait affaire à une sonore à l’initiale et à une 
sourde à l'intérieur, mais qu'il est possible qne la con- 
sonne placée dans le mot soit plus faible; il ajoute que 
chez Tatian £ et d s’emploient indifféremment, quelque 
place qu’ils occupent. Mais au § 90, il explique l'emploi 
exclusif de ¢ en fin de syllabe ou de mot dans les textes 
qui ailleurs mettent soit ¢ soit d par le fait que, à cette 
place, l’occlusive est plus dure ; or, dans les positions en 
question, elle ne saurait être plus dure et ne saurait guère 
se distinguer que par sa sourdité ou son caractère implo- 
sif, c’est-à-dire de débilité relative. La graphie ¢ apparai- 
trait en somme, dans ce cas, pour des raisons analogues 
à celles pour lesquelles elle est usitée par Otfrid à l’in- 
térieur des mots. 

Mais les observations du genre de celles qui précèdent 
ne doivent pas faire perdre de vue que le livre de 
M. Franck contient avec de bonnes observations, une 
somme considérable de renseignements, jusqu'ici disper- 
ses. Il n'est pas douteux qu’il ne soit destiné à rendre 
d'excellents services. 

Rob. Gavrnior. 


4. Une faute d'impression fâcheuse se trouve au début du § 34 ou 
Konsonant figure a la place de Diphthong. 
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E. Gerser. — Grammatik der Mundart des Vogtlandes, 
Lautlehre (Grammatiken deutscher Mundarten, Band 
VIN). Leipzig, 1908, Breitkopf u. Härtel, in-8, xxır- 
455 pages. 


La grammaire du dialecte du Vogtland de M. Gerbet 
forme le tome 8 de la collection de grammaires dialectales 
publiées sous la direction de M. O. Bremer et aussi sous 
son inspiration directe et sa vigoureuse impulsion. C’est 
un travail très considérable, où l’erudition l'emporte sur 
la méthode et la masse des faits sur leur coordination 
systématique. Cela tient en partie à l’histoire du livre, 
que l’auteur raconte lui-même dans sa préface et qu'il 
n’est pas inutile de résumer ici très brièvement : il est le 
fruit d'études poursuivies depuis 1892, et qui ont fourni 
la matière d'abord de deux exposés faits au séminaire alle- 
mand de l’Université de Leipzig, dirigé par M. Sievers, 
puis d’une dissertation doctorale, publiée en partie en 
1896, enfin de la phonétique telle qu'elle a paru en 1908. 
M. Gérbeti qui est lui-même né à Trieb dans le Vogtland, 
c'est-à-dire dans cette région dialectale à laquelle on peut 
assigner approximativement pour centre la ville saxonne 
de Plauen, se trouve ainsi avoir espacé sur près de seize 
ans le travail de composition et de rédaction de sa gram- 
maire. De plus il n’est pas linguiste de profession ; il pos- 
sède, à coup sûr, une excellente préparation première, 
mais s’il a consacré tous ses loisirs à un travail de gram- 
mairien, il n'a pu lui donner par la force même des choses 
que des loisirs. 

Il est vrai qu’il a mis dans son ouvrage autre chose 
encore, l’amour de son pays et de son parler natal, le sen- 
timent juste de la langue qu'il étudie et dont il a con- 
servé le maniement, enfin une grande conscience et un 
jugement très droit. Ce sont là des qualités dont on ne 
saurait faire trop grand cas dans une étude dialectale. 
Elles se font sentir dans le livre de M. Gerbet tout entier, 
mais c'est dans la première partie qu’elles apparaissent 
le mieux. La, dans les 75 pages d’une longue introduc- 


— al — 


tion, M. G. s’efforce de caractériser le dialecte du Vogt- 
land en prenant comme point de départ son village natal. 
Il montre briévement comment le parler d’une commune 
varie selon l’äge des habitants, grands-parents, parents et 
enfants, et selon leur position à l’égard du monde exté- 
rieur; le service militaire, les relations commerciales avec 
la ville voisine de Plauen et surtout l’auberge favorisent 
l'extension de la langue commune au dépens du dialecte 
qui s’altère peu à peu. Puis il définit le parler de 
Trieb par rapport à ceux des localités environnantes et 
aboulit, en s’eloignant peu à peu de son point de départ, à 
donner un aperçu des variétés du dialecte du Vogtland 
entier, qu’il s'efforce de caractériser. Sa conclusion est 
que dans le Vogtiand on parle une variété du francique 
oriental, influencée d’une part par le thuringien, de l’autre 
par le bavarois septentrional. 

Le corps même du livre est une phonétique descriptive 
pour une part, historique pour l’autre. Celle-ci est basée 
sur la comparaison des formes dialectales avec celles du 
moyen haut allemand, qui est malheureusement quelque 
chose de trop peu précis. Elle est suivie, ce qui est gênant, 
de trois pages d’additions et, ce qui est tout à fait regret- 
table, de quatre pages très serrées d’errata. Enfin le 
travail se termine par un index complet de tous les mots 
dialectaux cités dans la grammaire, c'est-à-dire, en réa- 
lité, par un lexique du dialecte du Vogtland de 120 pages. 
Quelques remarques d'ordre varié ne seront pas inutiles 
pour illustrer ce qui a été dit plus haut. Au § 30, il est 
difficile de voir si la règle d'emploi de sich est correcte- 
ment formulée par M. G., puisque le seul exemple dont 
il l’appuie montre siy dans le rôle de réfléchi de la 1"° per- 
sonne pluriel. La rédaction du $ 126 est un peu surpre- 
nante ; les faits d’accentuation qui y sont cités n’ont aucun 
rapport avec la force et la naïveté des sujets parlants; 
l’auteur s'est laissé entraîner hors du domaine grammati- 
cal et il a par suite perdu de vue que son dialecte rem- 
place par exemple la forme /embiy par léewendiy, d'après 
son propre témoignage. Ce qui est dit § 37 de dumäle et 
de didsn, donnés comme emprunts relativement récents 
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au polonais, est exactement ce que dit M. Kluge de poma- 
dig ; mais ne seraient-ce pas des mots tchèques comme 
holing (de holomek), ou plus simplement les correspon- 
dants de all. pomale.(pomade), pomadig et halunke? D’ail- 
leurs M. G. a quelque tendance a enrichir son dialecte au 
dépens de l’allemand. Kabusdy qui est simplement le russe 
kapusta (et non kapuster, comme écrit M. G., § 286, n. 1), 
vient, avec son accentualion conservée, par l'allemand ; 
de même les mots d'origine juive #ô$r et sdf] dont la 
place n'est pas § 151 et qui ne représentent pas m. h. a. 
käschér et schäfel, mais simplement all. koscher et sehofel; 
ils sont d’ailleurs nouveaux et rares d’après M. G. lui- 
même. Enfin il faut regretter la faute de méthode que 
l’auteur a commise en divisant sa phonétique en deux 
parties, la première où les faits sont exposés isolément, la 
seconde où les changements phonétiques les plus impor- 
tants sont repris et traités d'ensemble. En effet, un dia- 
lecte est composé de phénomènes linguistiques qui forment 
un tout coordonné et c’est en réalité un système que l’on 
doit faire apparaître quand on étudie une langue, non des 
fails détachés. En tout cas, c'est s’exposer à bien des répé- 
titions que de s’essayer, comme M. G., à grouper après 
coup des phénomènes déjà étudiés. Il n’y a que les appli- 
cations de lois phonétiques générales qui peuvent présen- 
ter de l'intérêt et ouvrir des aperçus nouveaux, comme 
c’est d’ailleurs le cas pour M. G. 

A d’autres points de vue, il convient de signaler dans la 
grammaire de M. Gerbet des observations intéressantes 
et dont la portée est générale. La description du mode 
articulatoire des habitants du Vogtland est bonne (v. 
8 65), et ce qui est dit, § 91, de l'influence de la nasalisa- 
tion sur le timbre des voyelles témoigne d’une observa- 
tion attentive et exercée ; de même l'exposé de la consti- 
tution syllabique dans le dialecte ($ 121 et suiv.). Il faut 
noter encore l'observalion au $ 215 d’une utilisation cu- 
rieuse d'une ancienne alternance phonétique comme 
moyen de distinguer les mots de sens différents, et au 
§ 286 des étymologies populaires amusantes. Au point de 
vue de la mutation consonantique et de sa caractéristique, 
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il est intéressant de voir comment, selon les observations 
très précises et très exactes de M. Gerbet, elle a abouti 
dans le dialecte du Vogtland à l'élimination de toutes les 
consonnes sonores proprement dites. On n’y connaît plus 
que des sourdes articulées avec plus ou moins de force, 
selon les conditions où elles se trouvent, et non d'après 
leur origine (§§ 101-102). Ce n'est pas par hasard que la 
gutturale % fait exception et qu’elle subsiste quand elle se 
trouve à l’initiale devant voyelle (8 216, 1); c'est, en effet, 
la dernière des occlusives atteinte par la laulverschie- 
bung.. © 

On voit que le livre de M. Gerbet est trés intéressant 
et très instructif, non seulement pour les dialectologues 
allemands, mais encore pour tous les germanisants, et que 
s’il est touffu, il contient des faits curieux et des obser- 
vations notables. 

Rob. Gauruior. 


DEUTSCHE DIALEKTGEOGRAPHIE, Berichte u. Studien über 
G. Wenkers Sprachatlas des Deutschen Reichs, hg. v. 
F. Wrede. — Heft 1: J. Ramsca, Studien zur nieder- 
rheinischen Dialektgeographie ; F. WRrEDE, Die Diminu- 
tiva im Deutschen, xui+ 144 p. — Heft. 2: E. Lemener, 
Cronenberger Wörterbuch, ıxxxı +142 p. — Heft. 3: 
E. Boumer, Sprach-und Gründungsgeschichte der pfäl= 
zischen Colonie am Niederrhein, 91 p., Marburg. N.-G. 
Elwert, 1908 et 1909. 


On sait comment M. G. Wenker qui est bibliothécaire 
de l'Université de Marburg a entrepris et mis en œuvre son 
Atlas Linguistique. S’attachant à obtenir les témoignages 
dialectaux les plus nombreux, et non pas les plus abon- 
dants possibles, il a rédigé en allemand littéraire quarante 
phrases dont il a demandé la traduction en patois aux 
instituteurs de l’Allemagne du Nord et du Centre d’abord, 
puis de l’Empire tout entier. Grâce à une conviction 
ardente et à une ténacité inlassable, grâce aussi au con- 
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cours trés zélé et, il faut le dire, & la grande conscience 
de ses collaborateurs, M. G. Wenker est arrivé à réunir, 
en peu d’années, plus de 44 200 transpositions dialectales 
de ses petites phrases. Celles-ci avaient été combinées, de 
manière à grouper la plus grande quantité possible de 
formes et de sons intéressants, tout en gardant une allure 
populaire, et dés 1881, M. G. Wenker a pu commencer la 
publication des nombreuses cartes où il répartissait géo- 
graphiquement les témoignages recueillis. Malheureuse- 
ment, cette publication devait s'arrêter à peine entre- 
prise, six cartes seulement, intéressant l'Allemagne du 
Centre et du Nord, ont paru : depuis, chaque carte nou- 
velle est dressée en deux exemplaires dont l’un reste à 
Marburg, tandis que le second est affecté à la Bibliothèque 
Royale à Berlin. Quelle que soit l’opinion que l’on a du 
procédé employé par M. Wenker, de la mäniere dont il a 
rédigé les phrases qu'il a fait traduire, du choix qu'il a fait 
des instituteurs comme collaborateurs (toutes questions 
d’ailleurs fort délicates puisqu'elles sont d'espèces), on 
doit regretter sincèrement que pour des causes matérielles 
les résultats de l’enquête de M. G. Wenker soient empé- 
ches de se répandre et l’on doit féliciter en même temps 
M. F. Wrede, professeur de philologie allemande à l’Uni- 
versité de Marburg, du zèle avec lequel il s’est employé 
à faire connaître les travaux de son collègue et à les inter- 
préter. 

Une carte linguistique, telle qu’elle résulte immédiate- 
ment d’une enquête, poursuivie d'une manière ou d'une 
autre, ne signifie pas grand’chose ; mais elle est un ins- 
trument précieux entre les mains de celui qui sait l’inter- 
préter et s’en servir soit comme point de départ, soit 
comme guide. C’est ce que M. F. Wrede ne s’est pas 
lassé de répéter et d’expliquer dans les comptes rendus 
minutieux qu'il a consacrés aux différentes cartes de 
M. G. Wenker, à l’exposé des résultats acquis, et où il a 
insisté sur les difficultés que présente leur utilisation ; 
c'est encore ce qu'il voudrait illustrer en quelque sorte de 
facon pratique en publiant la série de monographies 
annoncée ci-dessus. 
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La première d’entre elles se rattache étroitement à 
l’œuvre de M. G. Wenker. Celle-ci aboutit en effet d'abord 
à l'établissement d’isoglosses, ainsi qu’il est naturel ; et 
M. Ramisch s’est précisément attaché à définir avec le 
plus de rigueur et de minutie possible les frontières 
de divers faits linguistiques dans une région déterminée, 
assez étroite pour permettre une élude détaillée et com- 
prise entre München-Gladbach au Sud et Xanten au Nord, 
le Rhin à l'Est et la frontière des Pays-Bas à l'Ouest. 
Le terrain se prête particulièrement à des recherches de 
ce genre, car il est coupé par les limites des différentes 
diphtongaisons basses-allemandes, par celles de éy, dz: 
ek, dk, -lay: lak, par celles des diverses vocalisations de la 
spirante x, du passage de n + dentale à 7, etc. (M. Ra- 
misch traite de 13 points différents). Le tracé des iso- 
glosses tel qu'il est donné par M. Ramisch coincide avec 
celui de l’atlas linguistique de M. Wenker sauf sur quel- 
ques points de détail. La plupart des faits étudiés par l’un, 
l'ayant été aussi, et de façon indépendante, par l’autre, il 
y a là une sorte de contre-épreuve des résultats obtenus. 
par M. G. Wenker sur un point particulier du domaine 
allemand, dont le résultat tout favorable vaut la peine 
d'être signalé. Les recherches de M. Ramisch paraissent 
d'ailleurs avoir été conduites avec beaucoup de soin et de 
conscience. Elles l’ont amené aux conclusions suivantes : 
les isoglosses ne coincident ni avec les divisions admi- 
nistratives actuelles, ni à plus forte raison avec les limites. 
peu durables établies par les Français, mais elles recou- 
vrent de façon remarquable dans un très grand nombre 
de cas les frontières politiques d’avant 1789. Celles-ci 
remontent en somme, comme le rappelle M. Ramisch, 
au xv* siècle et commencent à se dessiner dès le xıv®; 
elles coincident souvent avec les séparations confession- 
nelles qui ne contribuent pas peu, à ce qu'il semble, à 
renforcer leur action sur le groupement et la répartition 
des faits sociaux et linguistiques. Pour finir, M. Ramisch 
fait remarquer que les frontières actuelles entre les phé- 
nomènes linguistiques ne répondent pas à celles que l'on 
a cru devoir reconstruire hypothétiquement entre les gaue: 
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allemands et les vieilles nalions germaniques. Il aboutit 
à ce résultat qui n'offre d'ailleurs rien que d’attendu, 
qu'il ne saurait être question en matière de dialectologie 
allemande moderne de franc salique ni de franc ripuaire. 
On voit sans peine l'intérêt des observations de M. R. ; 
mais il faut se garder bien entendu d’en exagérer la 
portée. Elles valent pour une région assez spéciale, de 
population mêlée et civilisée, mais étrangère au dévelop- 
pement industriel moderne et aux divers mouvements 
sociaux qu il entraîne ; il ne faut pas oublier non plus que 
le pays en question est lui-même dépourvu de tout acci- 
dent de terrain important, vallée, montagne ou autre, 
capable de former jonction on frontière naturelle. 

Le premier fascicule de la collection publiée par 
M. Wrede est complété par une étude de l'éditeur lui- 
même sur les diminutifs en allemand. On sait qu’il existe 
une question des diminutifs allemands; étrangers aux 
langues scandinaves et à l’anglais, ils sont rares, parfois 
même très rares, dans l’Allemagne du Nord et dans 
les Pays-Bas, et en tous cas récents. Dans l’Allemagne 
du Sud même, on les voit, pour ainsi dire, apparaître 
à date historique, et la floraison débordante où ils s’épa- 
nouissent aujourd’hui sur leur terre d'origine s’op- 
pose fortement à leur pénurie ancienne. Si bien que 
M. Polzin a pu soutenir, dans un travail intéressant 
que le diminutif allemand avait pris naissance sous 
l'influence latine, dans les régions soumises à cette in- 
fluence, à partir du moment où elle s'est fait sentir. Tel 
n'est pas l'avis de M. F. Wrede, ni d’ailleurs de la plupart 
des germanistes. Il propose une autre explication : les 
diminutifs sont pour lui d'anciens hypocoristiques et pro- 
viennent des noms propres : on a fait scalhilo « seruulus » 
sur le modèle de Humilo et accharli « agellus » sur celui 
de Sigih. C'est là une hypothèse des plus ingénieuses ; 
en effet, elle rend compte d’une série de faits remar- 
quables parmi lesquels il faut mentionner l'apparition du 
suflixe frison -je, -tje dans les noms propres d’abord, 
dans les noms communs ensuite, — l'identité du -ıng 
diminutif et du -ing palronymique en Mecklembourg et 


a 
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en Poméranie, — l'accord entre les formes hypocorstiques. 
et diminutives en - sur le domaine haut-allemand — 
l’absence de diminutifs pluriels, la même où les dimi- 
nutifs singuliers sont les plus fréquents — enfin la rareté 
relative, à l'époque ancienne, de diminutifs tirés d'objets. 
inanimés. 

L'évolution sémantique s’est faite sans doute de la 
facon suivante, bien connue d’ailleurs : de l'idée d’être 
cher, on est passé à celle d'être (ou d'objet) faible et 
petit; simultanément on a élé amené à substituer aux 
formations masculines et féminines en -/- (cf. got. -ila 
,-2l6), des dérivés neutres (cf. v. h. a. -in). Il est peu 
vraisemblable que l’on ait jamais personnifié les objets 
que l’on désignait par des diminutifs, comme le suppose 
M. F. Wrede, qui semble la compliquer les faits inulile- 
ment. Quoi qu'il en soit, et sans entrer dans le détail, il 
convient d'indiquer comment la conclusion que nous ve- 
nons de reproduire est basée en grande partie sur l'étude 
des cartes de M. Wenker. Celles-ci intéressent six dimi- 
nutifs : trois pluriels Bäumchen, Schäfchen, Vögelchen 
et trois singuliers Mäuerchen, Stückchen, bisschen. Les 
trois mots au pluriel sont bien choisis, répandus et fami- 
liers; Mäuerchen est peu populaire, Stückchen est très 
bon, disschen occupe une position particulière et n’est 
plus généralement senti comme un diminutif; dans un assez 
grand nombre de patois les pluriels ne sont pas traduits ; 
quand ils sont rendus, c’est généralement au moyen de 
formations secondaires variées. On a des pluriels en -n en 
haute Allemagne, -/in en face de -/i; en -e en basse et 
moyenne Allemagne, -kene, -chene en face de -ken, -chen; 
en -er, placé soit avant le suffixe du diminutif, soit après, 
soit même avant et après; en -s enfin, dont l’origine d’après 


M. F. Wrede serait germanique et qui remonterait à l’s 


du genitif palronymique. D'autre part les suffixes en -/-, 
appartiennent décidément à l'Allemagne du Sud, ceux en 
-k- à celle du Nord. Ce -4-, M. W. le reconnaît bien 
entendu dans le -g- et le -ch- (sonore prépalatale et spi- 
rante sourde palatale) que présentent certains dialectes ; 
il le retrouve aussi dans certaines formes, moins claires, 
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en -sch- (=-$-) et -;-, et dans des suffixes d’origine 
obscure en -{j-. M. W. voit là simplement l’aboutissant 
extrême de la palatalisation du A anciennement suivi 
de 2. Bien entendu, et l’on devait s'y attendre dès l'abord, 
les traductions patoises de disschen ont donné des résul- 
tats très variés. Souvent le mot n'a pas été traduit par 
un diminutif correspondant, mais par un autre mot de 
même valeur (wat, wenig, etc.); d'autres fois il a été 
rendu par des mots très difficiles à interpréter, comme le 
haut allemand ditze que M. W. tient pour un diminutif 
mais qui pourrait ne pas en être un. Aussi bien dit-on 
beten tout court en Mecklembourg, det, bit en Poméranie, 
sur le domaine bas-allemand, il est vrai. 

Ici nous touchons d’ailleurs au point faible du travail 
de MM. Wenker et Wrede: l'insuffisance des renseigne- 
ments phonétiques. Trop de points de détails restent 
impossibles à résoudre parce que l'état actuel des sons et 
l'histoire de leur développement demeurent dans l’obscu- 
rité. C'est à l’aide de monographies seulement que la 
lumière pourra se faire plus complète sur un problème 
dont M. F. Wrede a indiqué la solution avec beaucoup de 
bonheur et posé tous les termes avec un soin dont on ne 
saurait trop le louer. 


Le deuxième fascicule de la Deutsche Dialektgeographie 
est dû à M. E. Leihener ; c’est un dictionnaire aussi com- 
plet que possible du dialecte de Cronenberg. M. Leihener 
qui a parlé ce dialecte dès sa première jeunesse et dont 
les parents sont tous deux de Cronenberg, s’est efforcé 
d’en réunir le vocabulaire entier, sans exclure ni les em- 
prunts à l'allemand littéraire, ni les mots français, ni les 
formes savantes, ni les néologismes les plus récents ; il a 
voulu donner une idée exacte de ce qui compose aujour- 
d’hui le stock verbal d’un habitant de la région indus- 
trielle rhénane, du pays où se rencontrent les domaines 
moyen-francique, bas-francique et bas-saxon, d'une pe- 
tite ville située à 10 kilomètres d’Elberfeld et placée à 
égale distance à peu près de Solingen, de Remscheid et 
de Ronsdorf. La grammaire des parlers de la région était 
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déja connue en bonne partie grace aux études de MM. Hol- 
thaus sur celui de Ronsdorf, Holthausen, sur celui de 
Remscheid et Hasenclever, sur celui de Wermelskirchen ; 
mais un travail du genre de celui de M. Leihener manquait. 

Il est pourtant interessant ; il nous montre, en effet, un 
vocabulaire assez riche et varié, mais nettement urbain 
et fort cultivé. Les termes agricoles s'y font rares, les 
abstraits y occupent déja une place appréciable (2,5 pour 
100), et les emprunts à l'allemand littéraire y sont telle- 
ment nombreux qu’il se trouve très proche déjà de la 
langue commune. On peut y noter aussi une forte propor- 
tion de mots d'origine française (2,5 pour 100 environ), düe 
pour une part à des immigrations de Français et de Belges, 
et à de vieilles relations avec Anvers, d'autre part à des 
échanges commerciaux récents. Ajoutons que pour per- 
mettre de localiser son vocabulaire, M. Leihener y a adjoint 
un résumé suceinct de la phonétique et de la morphologie 
de son parler, comparées à celles déjà connues de Rems- 
cheid, Ronsdorf et Wermelskirchen. De plus il a déter- 
miné avec un soin extrême, à la suite de longues explo- 
rations personnelles, le tracé des isoglosses intéressant le 
dialecte de Cronenberg; c'était une tâche assez ardue dans 
un pays aussi varié et aussi peuplé, et il est arrivé à des 
résultats qui peuvent être considérés comme définitifs, si 
l’on juge d’après la peine prise, l'habileté déployée et le 
temps passé au travail. Ici encore il faut noter à l’hon- 
neur de M. Wenker et de ses collaborateurs volontaires 
que leurs conclusions ont élé confirmées par les recher- 
ches indépendantes et singulièrement plus minulieuses 
d’un spécialiste local. 


Le sujet du travail de M. E. Bühmer, qui forme le 
3° fascicule de la collection de M. F. Wrede, est particu- 
lierement délicat et difficile. Il existe au Nord de la ville 
de Goch et au Sud de Cleve, en plein domaine bas-fran- 
cique, une colonie palatine, composée de trois villages. 
Cette colonie, fondée versle milieu du xvi’ siècle, a garde 
fidèlement sa langue propre, distincte de celle des villages 
avoisinants, dont elle était séparée d’ailleurs à la fois par 
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l'origine et par la religion et avec lesquels elle a eu peu 
de rapports ; elle semble avoir vécu repliée sur elle-même, 
fermée aux étrangers, et très difficile sur le chapitre des 
mariages mixtes. M. Böhmer a relevé les traits distinctifs 
du parler de ces immigrés et a recherché quelle était, dans 
le Palatinat, la région dont le dialecte présentât sensible- 
ment les mêmes caractères ; il l’a trouvé à Kusel, petite 
localité située dans le Palatinat bavarois, sur la frontière 
prussienne actuelle au N.-W.-W. de Kaiserslautern. Il en 
a conclu que les colons palatins établis aux environs de 
Cleve doivent être originaires du pays de Kusel. C'était 
bien téméraire; en bonne méthode, on ne peut atten- 
dre qu'à un siècle et demi de distance deux fractions 
d'un même groupe linguistique, placées dans des condi- 
tions différentes, se retrouvent pareilles ; on a, au con- 
traire, tout lieu d'admettre, a priori, qu'elles doivent 
avoir divergé. Aussi quand M. Böhmer a cherché la con- 
firmation historique de son hypothèse, il a constaté que 
la ressemblance qu'il trouvait entre le dialecte de Kusel 
et celui des villages Pfalzdorf, Louisendorf et Neuloui- 
sendorf étaient dues à un « jeu de la nature » et que 
leurs habitants étaient originaires d’une toute autre région 
du Palatinat, des environs de Kreuznach et de Simmern, 
au Sud et au Nord du Soonwald. Les documents histo- 
riques que Böhmer a réunis avec soin sont formels, très 
clairs et très complets ; ils permettent de retrouver, pour 
ainsi dire, l’origine de chaque famille immigrée. Là des- 
sus M. Böhmer, sans se décourager, s’est efforcé d'établir 
comment les traits distinctifs du parler de la colonie pala- 
tine s'étaient constitués par suite du mélange de deux 
dialectes principaux, les caractères communs ayant été 
simplement maintenus, les différences ayant été effacées 
par le triomphe de la forme usitée par la majorité des 
sujets parlants. Ce travail est fait avec beaucoup de soin, 
mais il est singulièrement délicat et les conclusions en 
paraissent bien fragiles. Les majorités établies par 
M. Böhmer le sont d'après les listes où sont portés les 
immigrants avec leur origine : mais l'élimination des 
formes divergentes ne s'est pas faite au moment où la co- 
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lonie s’est constituée ; elle a eu lieu par la suite, en un 
temps que nous ne pouvons déterminer et où les propor- 
tions déterminées par M. B. ne valaient peut-être plus. 
Il serait surprenant qu'elles ne se soient pas modifiées. 
D'autre part les majorités sont parfois bien faibles ; ainsi 
159 en faveur de du contre 123 avec dau. Par ailleurs, on 
a 152 représentants de la prononciation ich, mich, dich 
contre 141 de eich, meich, deich, si l’on ne tient pas 
compte de certains éléments incertains, mais contre 160 
de eich, meich, deich si l’on pousse la classification jus- 
qu'au bout: et pourtant on dit aujourd'hui zch, mich, 
dich, tandis que les « vieux », à ce qu'il paraît, em- 
ployaient les formes à diphtongue. Enfin pour finir et ne 
pas insister davantage sur les détails, on a jeter « Feuer », 
nei « neu », heit « heute » conformément à la règle 
posée par M. B., mais eich, eier «, euch, euer », contrai- 
rement a elle. De fait les choses ne paraissent pas avoir 
été réglées de facon aussi mathématique qu’il a semblé a 
M. Böhmer. Il remarque lui-même à propos de eich, eier 
que -ei- l’a emporté sur -au- dans la colonie comme dans 
la mére-patrie. On apercoit aussi que zch, mich, dich sont 
précisément les formes communes, celles qui tendent a 
s'établir partout. En somme il y aurait lieu de voir si le 
mélange dialectal signalé par M. Böhmer n'a pas profité 
simplement, selon une formule générale et parfois vérifiée, 
aux formes les plus claires, les moins originales, et les 
plus universellement intelligibles. 
Rob. Gauruior. 


H. Scuönnorr. — Emsländische Grammatik, Laut und 
Formenlehre der emsländischen Mundarten (Sammlung 
germanischer Elementar- und Handbücher hg. von 
W. Streitberg ; 1% Reihe, 8 Band). — x1 +228 p., 
C. Winter, Heidelberg, 1908. 


M. Schönhoff a consacré aux parlers de l’Emsland une 
monographie qui vise 4 étre aussi compléte que possible 
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et qui contient beaucoup de renseignements intéressants 
à côté de lacunes regrettables. Il ne s’est pas attaché, en 
effet, quoique ce n’eüt pas été là un but inférieur, tant 
s’en faut, à donner une grammaire descriptive du dialecte 
bas saxon parlé dans la vallée de l’Ems entre les derniers 
contreforts du Teutoburger Wald au Sud, les marécages 
frisons au Nord, le Hümmling à l'Est et le Bourtanger 
Moor avec la frontière des Pays-Bas à l'Ouest ; il a résumé 
rapidement la géographie et l'histoire du pays, déterminé 
la place du dialecte sur le domaine bas allemand, indi- 
qué ses variétés, esquissé son système d’articulations. Puis 
ila abordé l’&tude de sa phonétique, au point de vue his- 
torique ; c'est le principal du livre. La morphologie, beau- 
coup plus courte, est suivie d’une dizaine de pages de textes. 

On voit que le travail de M. Schönhoff manque un peu 
d'unité. Il est conforme au plan traditionnel et cela est 
en somme regrettable. Le lecteur aurait pu faire lui- 
même et sans aucune peine, le petit travail auquel M. S. 
s’est livré pour localiser son dialecte. En revanche, il ne 
lui est guère possible de suppléer l’auteur quand il s’agit 
pour lui de savoir quelle est la nature exacte des occlusives 
sourdes p, t, A, par exemple; s'agit-il ou non de pA, th, 
kh, comme dans la langue commune de l’Allemagne du 
Nord? La description des articulations eût gagné à être 
plus rigoureuse et plus systématique. A côté d'elle la pré- 
sence de la phonétique historique surprend un peu et ne 
satisfait pas complètement. La comparaison des sons 
dialectaux est faite avec ceux du moyen bas allemand; 
or, c’est là un point de départ qu'il est regrettable de voir 
prendre, puisque personne n'ignore que le m. b. a. est 
une langue conventionnelle écrite. Nous avons dit déjà 
que la morphologie est brève; ajoutons que la syntaxe 
est absente, malheureusement. 

La linguistique eût gagné si M. Schönhoff s'était fixé 
un but plus étroit et plus précis et l'avait poursuivi plus 
systématiquement. Car il connaît le dialecte qu'il décrit et, 
ce qui n’est pas indifférent, il en a le sentiment et le goût. 


Rob. GauTxior. 
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GERMANISCH-ROMANISCHE MONATSSCHRIFT, in Verbindung mit 
HoLTHAausen, Micners, MevER-LüÜBKE, STREITBERG, heraus- 
gegeben von H. Scuröper. Heidelberg, chez Winter. 
Douze fascicules annuels, d’environ 4 feuilles chacun. 
Prix de l’abonnement pour l’année : 6 mk. 


Cette nouvelle revue se propose de publier, non pas des 
mémoires originaux, mais des articles qui renseignent un 
public relativement étendu sur les progrés accomplis dans 
la philologie germanique et la philologie romane. Elle 
s'adresse aux professeurs de l’enseignement secondaire, 
particulièrement aux professeurs d’allemand, d'anglais et 
de français, allemands ou étrangers, et à tous ceux qui 
désirent se tenir au courant des recherches récentes aux- 
quelles ils ne peuvent participer par eux-mêmes; à en 
juger par la modestie du prix d’abonnement, son actif 
éditeur compte évidemment sur un grand nombre d’ache- 
teurs. — La linguistique y occupe naturellement une place 
notable, et des maitres ont tenu 4 donner un exemple, 
qui devra étre imité, en y publiant des articles aussi inté- 
ressants qu’abordables pour des lecteurs ayant une cer- 
taine culture philologique. Le premier numéro s’ouvre 
par un article de M. Streitberg sur l'avenir de la langue 
allemande. Dans le second, M. W. Meyer-Liibke résume 
les derniéres publications sur la langue francaise au Ca- 
nada, et montre quelles conclusions importantes on en 
peut tirer pour la linguistique générale. Dans le qua- 
trième, M. K. Brugmann fait voir de quelle utilité serait 
un dictionnaire de la terminologie linguistique et trace le 
plan qu'il serait bon de suivre. De parcils articles dépas- 
sent les promesses du prospectus de la revue; et tous les 
linguistes auront profit à les lire. — De nombreux comptes 
rendus, écrits en partie par les auteurs des livres signalés, 
permettent aux lecteurs d’avoir un aperçu des publica- 
tions récentes. — Les articles sur l'histoire de l’alphabet, 
sur les questions littéraires auront l'avantage de rensei- 
gner les linguistes sur des questions connexes à celles 
qu'ils étudient, et qu'ils ne peuvent complètement ignorer 
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sans dommage. — On souhaitera bon succès à ce nouveau 
périodique qui rendra un véritable service. 


A. Meıcter. 


P. Seyper. — Experimentelle Versuche über die labialen 
Verschlusslaute im Deutschen und Französischen mit 
besonderer Berüchsichtigung methodischer Fragen. Diss. 
Breslau, 1908, in-8°, 69 p. — et Die labialen Ver- 
schlusslaute des Deutschen und Französischen experimen- 
tell untersucht (lirage à part du Jahresbericht der Schlesi- 
schen Gesellschaft für vaterländische Cultur, 1908, in-8°, 
32 p. et 3 feuilles de tracés). 


La dissertation de M. Seydel, dédiée à ses maîtres 
M. Appel et M. Hoffmann, l’un romaniste, l’autre indo- 
européanisant, pose avec une remarquable clarté la ques- 
tion de la nature respective des occlusives sourdes et 
sonores en français et en allemand ; elle montre comment 
les phonéticiens ne sont pas arrivés à se mettre d'accord, 
et par quels procédés expérimentaux on pourrait tenter 
de résoudre le problème. Les résultats sont consignés 
dans l’article indiqué ci-dessus. La difficulté principale 
porte sur les mouvements glottaux : dans quelle mesure 
la glotte est-elle ouverte ou fermée durant la prononcia- 
tion des consonnes occlusives ? La chose se dérobe à 
toute observation directe ; on n’a aucun moyen d'inscrire 
les mouvements d'ouverture et de fermeture de la glotle ; 
on ne peut qu’en constaler les effets. M. S. a pris comme 
objet d'étude les occlusives labiales, et il a enregisire, ~ 
d'une part, la pression prise en arrière de l'organe d'ocelu- 
sion, en l’espöce les lèvres, de l’autre le mouvement de 
l'air expiré. En ce qui concerne le caractère sourd ou 
sonore de p et de den français et en allemand, les résul- 
tats ne diffèrent pas de ceux qui sont déjà connus. Mais 
ses expériences l’aménent à une conclusion remarquable 
à l'égard de la glotte: la glotte est entièrement fermée 
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durant l’ocelusion de la sourde p en francais; on s'explique 
ainsi que les vibrations de la voyelle suivante puissent 
commencer dès le moment même de l'explosion ; au con- 
traire le p allemand se prononce avec la glotte relative- 
ment ouverte, ce qui concorde avec le fait que les sour- 
des allemandes sont aspirées. Ce résultat est d’une haute 
importance. Et il a été obtenu par des procédés mé- 
caniques trés délicats dont la descriplion inspire con- 
fiance. 

Outre les résultats précis et importants auxquels elle 
aboutit ainsi, l'étude de M. S. renferme nombre de re- 
marques incidentes qui offrent un vif intérét. A la page 
27 de l'article, on notera en particulier l’observation des 
p qui tendent à être sonores devant une voyelle inaccen- 
tuée ; cette tendance du p inaccentué à la sonorité con- 
corde avec de nombreuses sonorisations de sourdes en 
syllabe inaccentuée, que fournit la linguistique histo- 
rique. 

A. MEILLET. 


Hans Scauzz. — Frühneuhochdeutsche Euphemismen. Diss. 
Freiburg 1. B. 1908 (extrait de la Zeitschrift für deut- 
sche Wortforschung, X, 129-173). 


Il arrive fréquemment que l’on évite l’emploi de cer- 
tains mots, pour des raisons diverses. On est alors amené 
à substituer à ces mots des équivalents approximatifs. Et 
c’est un des faits qui contribuent le plus aux variations 
du vocabulaire et, en particulier, aux changements de 
sens. En éludiant les euphémismes qu'on peut observer 
durant la première période de l'allemand moderne, M. H. 
Schulz a donc fait un choix habile. Son étude soignée et 
bien conduite est très intéressante. — Entre autres choses 
curieuses, M. S. signale l'interdiction de prononcer le 
nom du loup qui est attestée en Allemagne à plusieurs 
reprises du xvi au xvi? siècle; on est ainsi amené à 
employer des dénominations vagues: Untier, Unflat, Un- 
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geziefer, Gewürm, Feind, etc. Ces observations éclairent 
d’une manière très utile l’histoire du nom des animaux 
de proie. 

A. Meier. 


Edv. SrrômBerG. — Die ausgleichung des ablauts im star- 
ken präteritum, mit besonderer rüksicht auf oberdeutsche 
sprachdenkmäler des 15-16 jahrhunderts, in-8°, vın-155 
p- (fait parlie du volume X des Götehorgs kungl. Vetens- 
kaps-och Vitterhets samhälles Handlingar). 


Les systèmes compliqués d’alternances vocaliques et 
consonantiques par lesquels était caractérisé le prétérit 
fort du germanique commun ont tendu de bonne heure à 
se simplifier, et c’est un des traits communs à tous les 
dialectes germaniques que cette tendance à la simplifica- 
tion du prétérit fort. M. Strömberg a eu une très heureuse 
idée en étudiant cette simplification durant une période 
historique du développement de l’allemand moderne : car 
c'est seulement par des études de ce genre, portant sur 
des faits observables, qu'on pourra faire une théorie solide 
des innovations analogiques. Le travail de M. S. aboutit 
du reste à des conclusions dont l'intérêt pour l’histoire 
de l'allemand moderne est très grand. Son travail doit 
être signalé à ces deux points de vue à l’attention de nos 
confrères, soit qu'ils s'occupent de morphologie générale, 
soit qu'ils s'intéressent à l'allemand en lui-même. — P. 
150, M. S. marque une certaine surprise de ce que les 
prétérito-présents, et notamment weiss, aient résisté à 
légalisation ; il aurait pu rappeler à ce propos le fait que 
le gotique, où les alternances consonantiques sont éli- 
minées du prétérit fort, a gardé ces alternances dans les 
seuls prétérito-présents ; c'est un des faits qui établissent 
le caractère tout à fait spécial du prétérito-présent. 


A. MEILLET. 
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R. Braxpsrerrer. — Renward Cysat (1545-1614). Der 
Begründer der schweizerischen Volkskunde. Lucerne, 
1909, in-8°, 110 p. 


L’activité de notre confrére M. Brandstetter ne s’ap- 
plique pas seulement à la linguistique malayo-polyné- 
sienne. Habitant Lucerne, il a consacré à sa cité toute une 
série de monographies, dont celle-ci est la huitième, don- 
nant ainsi un bel exemple qu’on souhaitera de voir imiter 
partout. Cette fois, il étudie un écrivain lucernois du 
xvi siècle qui a décrit les mœurs et les croyances de ses 
compatriotes. Ce sont donc les folkloristes qui auront le 
plus à profiter de cette publication. Mais la linguistique 
n'y est pas négligée, et l’on y trouvera tout un chapitre 
sur la langue populaire chez Cysat. 

A. Meıtter. 


Jagic' Festschrift. Zbornik u slavu Vatroslava Jagic'a. Ber- 
lin (chez Weidmann), 1908, gr. in-8°, vıı-725 p. (et un 
portrait de M. Jagic’). 


Ce recueil imposant a été offert à M. Jagic’ à l'occasion 
du 70° anniversaire de la naissance du maître, et de la fin 
de son brillant enseignement à l’Université de Vienne. 
Slaviste général, M. Jagic’ s’est largement occupé de la 
linguistique slave, et il a contribué à la faire progresser 
par de nombreux articles, par des mémoires importants 
(nolamment ses travaux sur la syntaxe), par des comptes 
rendus, par des éditions de textes, par sa direction de l’Ar- 
chiv. La bibliographie des publications de M. Jagic’ par 
M. Pastrnek qui ouvre le volume donne un aperçu de la 
variété des questions que M. Jagic’ a abordées. Les sla- 
vistes et plusieurs linguistes généraux qui s'occupent de 
linguistique slave ont tenu à lui marquer leur reconnais- 
sance en s’associanl à l’hommage qui lui élait rendu, et 
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la linguistique tient dans le volume une très grande 
place. 

Les organisateurs du recueil ont tenu à faire figurer 
dans le volume un spécimen de toutes les langues slaves 
qui s’écrivent aujourd’hui ; et l’on y pourra lire des tra- 
vaux de linguistique en grand russe et en petit russe, en 
polonais, en tchèque, en sorabe, en slovène, en serbo-croate 
(dans les deux graphies) et en bulgare. Il s’en trouve de 
plus un bon nombre en allemand, deux en français etun 
en italien. Le titre bilingue, d’abord allemand, puis serbo- 
croate, et la dédicace aussi bilingue, d’abord serbo-croate, 
puis allemande, et l'indication des tables en latin suffiraient 
à indiquer combien est délicat le problème de l'équilibre 
des langues dans l’Autriche actuelle. 

Les articles sont trop nombreux pour être analysés et 
discutés ici. Voici la liste des auteurs d'articles relatifs à 
la linguistique — à la linguistique slave, sauf exception 
indiquée — dans l’ordre où ils figurent dans le volume : 
Bartoli (article important sur le traitement des voyelles 
dans les mots étrangers empruntés par le slave), Ludwig, 
Brückner, Vondräk, Meillet, Sobolevskij, Melich, Peder- 
sen, Mladenov, Asböth, Bogorodickij, Korsch, Vasmer, 
Bezzenberger, I[l’inskij, Rozwadowski, Lorentz, Nitsch, 
Conev, Draganic’, Los’, W. Schulze (Vom idg. l-suffiz ; 
article de grammaire comparée générale, et non de slave; 
cf. maintenant la note additionnelle K. Z. XLII, 286, qui 
se rapporte à ovinw: ovica), Brandt, Mikkola, Krynski, 
Bogdan, Bobrov, Zubaty, Porzezinski, Verkhratskij, Bar- 
bulescu, Belic, Jokl, Natov, Music’, llesic, Kretschmer 
(Das Kürzungsprincip in Ortsnamen, article de linguis- 
tique générale), Solmsen, E. Berneker, Baudouin de Cour- 
tenay, Sutnar, Ljapunov, Miletic, Strekelj, Muka (c’est- 
a-dire Mucke). Tel article, comme celui de M. Lavrov, 
interesse la liguistique sans étre proprement sur un fait 
de langue. On notera page 591 et suivantes l'édition d’un 
fragment de l’Euchologium sinaïticum donnée par M. Be- 
nesevié après nouvel examen du manuscrit; on peut done 
déjà sur ce point contrôler l'édition de Geitler ; on verra 
par exemple que le locatif singulier vsem? de 102a est une 
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simple faute de l'éditeur; M. Benesevic’ donne la forme 


attendue vsemi. M. Leskien et M. Schakhmatov ont eu la 
coquetterie de donner des articles de philologie pure. 


A. MEILLET. 


Erich Berneker. — Slavisches Etymologisches Wörter- 
buch, Heidelberg, C. Winter, fasc. 1-3, p. 1 à 240, 
in-8°. 


Les trois premiers fascicules du dictionnaire étymolo- 
gique slave de M. Berneker forment le début d’un ouvrage 
considérable et tout à fait remarquable à tous les points de 
vue. M. Berneker qui est un comparatiste averti et un 
très bon élève de M. Leskien possède une méthode sûre 
et a le sentiment exact de ce que doit être un dictionnaire 
étymologique. Son travail est clair, bien ordonné et tout 
à fait à la hauteur des progrès les plus récents de la lin- 
guistique. Bien entendu le nouveau dictionnaire étymolo- 
gique slave est le successeur du dictionnaire étymolo- 
gique des langues slaves du grand Miklosich, et la 
comparaison entre les deux livres s impose. Elle est inté- 
ressante d’ailleurs ; Miklosich n’y perd rien, et le mérite 
de M. Berneker n’en est pas diminué, mais la distance qui 
sépare la linguistique d’alors et celle d'aujourd'hui en res- 
sort vivement ; dans le nouveau dictionnaire les compa- 
raisons se font entre mots aussi nettement définis que 
possible et non plus entre racines de sens forcément 
vague; la phonétique, devenue plus rigoureuse, ne permet 
plus de restitutions flottantes, et celles de M. Berneker 
sont très correctes ; des éléments nouveaux et importants 
qui étaient laissés dans l'ombre jadis sont maintenant mis 
en juste lumière. 

Dans la graphie, M. Berneker a fait des innovations, 
dont quelques-unes nous paraissent très heureuses. Il a 
remplacé, en particulier, le signe g, qui est arbitrairement 
choisi et de nature à donner une fausse idée du phonème 
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représenté, par p; c’est là un exemple à suivre. Il n’a pas 
écrit le j initial là où il est manifestement d'origine dia- 
lectale. Il a été moins heureux, semble-t-il, quand il a 
marqué également d'un pelit trait placé en haut et à droite 
les consonnes molles et les consonnes mouillées ; il eût 
été sans doute préférable de réserver ce signe pour dis- 
tinguer les molles des dures. A vrai dire il est probable 
que c'est forcer les choses légèrement que d'écrire ¢j ou 
dj pour un { ou un d mouillé ; mais cet inconvénient pa- 
rait moins grave que celui qui résulte de la confusion des 
consonnes mouillées et molles*. Un point enfin sur lequel 
il est vraiment regrettable que M. B. se soit conformé à 
la tradition, est le maintien de ch comme nolation de la 
spirante sourde gutturale ; ce groupe est tout à fait im- 
propre à représenter un phonème simple, d’aulant plus 
qu'il correspond à des sons très différents dans les diverses 
langues où il est en usage. La graphie par x, déjà adoptée 
pour l’iranien et l’arménien, est de beaucoup préférable. 
En revanche, il faut louer M. Berneker, sans réserve, de 
n'avoir pas transcrit le russe; c'est là une mesure sage 
qu'il faudra sans doute finir par prendre aussi à l'égard 
du bulgare. 

Nous avons déjà indiqué combien la critique de M. Ber- 
neker, l'étendue de son information, la disposition de ses 
articles, la méthode qu'il applique sont dignes d’éloges. 
Cependant, on peut avoir des regrets sur quelques points. 
C’est ainsi que M. Berneker n’a jamais accentué les for- 
mes slaves communes qu'il a restituées, même pas dans 
les cas où cela n’eüt offert aucune difficulté ; or, il est 
certain qu'un mot slave n’est reconstitué intégralement 
que s’il est muni de son accent. 

Il est manifeste, par exemple, que l'identité complète 
de sl. *éirmi et de skr. kfmih n'apparaît que si l’on écrit 
*Giïmi, comme il est correct d’ailleurs ; de même blürà 
serait, à ce qu'il semble, plus juste que dlüxa en face de 
lit. blusa. Le mot slave original bordä (ainsi accentué) 


4. Une faute d'impression malencontreuse fait qu’à Ia page 4, 
M. Berneker annonce qu'il note aussi par ¢ (sic) et a’, les représen- 
tants slaves de i.-e. tj et d(h)y. 


— clx — 


« barbe », répond exactement à lit. barzda et s’oppose de 
façon instructive et claire à l'emprunt germanique bdrdy 
« hache », dont M. B. ne le sépare peut-être pas assez 
nettement. En effet, les anciens emprunts germaniques 
sont accentués à la façon du germanique: on a, en fait, 
en slave commun, bljudo, bérdy, buky, cé’sarji, cirky, 
Cersa, duma, etc., tous mots dont le caractère étranger ' 
est en partie établi par leur accentuation. Il en est de 
même d'emprunts turcs tels que altyn, balvanü, balyk, 
bogatyri, Cekméni, etc. Les mots osmanlys entrés en bul- 
gare et en serbe montrent, en revanche, une tendance à 
accentuer la finale en bulgare et l’initiale en serbe’. 

L’intonation n'entre pas non plus en ligne de compte, 
de facon réguliére et systématique, dans les combinaisons 
de M. Berneker. Pourtant son importance est bien établie 
depuis la mémorable découverte de M. Fortunatov sur la 
représentation des sonantes longues indo-européennes en 
russe. Voici d’ailleurs deux exemples qui montreront ce 
que nous regrettons au juste. Au mot dréme, M. Berneker 
écrit: « Am nächsten stehen ai. bhdrma », etc. ; or bhdrma 
renferme une racine monosyllabique tandis quer. berémja, 
s. bréme, tch. brime présentent la méme racine dissylla- 
bique que lit. bérnas, véd. bharitram. A l’article Cirmi se 
trouvent rapprochés, sans autre explication, r. Cören, s. 
crn, skr. Akrsnah avec racine monosyllabique, sonante 
bréve et intonation douce, et lit. kerszas, etc.; la compa- 
raison n’est pas irréprochable à première vue car les mots 
lituaniens, légèrement divergents pour le sens, sont d’in- 
tonation rude; il convenait d'indiquer que l’intonation 
de -ér- était due sans doute à un fait de métatonie (cf. 
kersze, kerszis). 

Bien entendu, le dictionnaire de M. Berneker comprend 
un trés grand nombre d’emprunts. Etant donnée la con- 
stitution du vocabulaire du slave commun et des divers 


4. Il faut d’ailleurs prendre soin de distinguer ici entre les mots 
osmanlys entrés directement en serbo-croate et les mots turcs trans- 
mis sans doute par l'intermédiaire du hongrois ; par exemples. ambar 
en face de b. ambar, r. ambar (cf. hong. hambär d’où slov. ham- 
bar). 
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dialectes qui en sont issus, il n’en pouvait étre autrement. 
Peut-étre sera-t-on d’avis que M. B. a été un peu large 
dans le départ nécessaire, et forcément un peu arbitraire, 
qu'il a fait entre les emprunts récents et en quelque sorte 
apparents à première vue qu'il a rejetés de son livre et 
ceux qu'il y a reçus. Outre les mots d'origine étrangère 
entrés en slave commun, il explique (Slav. Elym. W6., 
p. 2) comment il a admis ceux des emprunts récents qui 
avaient été faussement considérés comme des mots slaves, 
ou qui risquaient d’étre interprétés de facon erronée, et 
ceux qui resteraient mystérieux pour des débutants. Le 
résultat est que le dictionnaire de M. B. contient un grand 
nombre de mots osmanlys, entrés tels quels en serbe et 
en bulgare, moins clairs évidemment que les mots alle- 
mands entrés dans les mémes conditions en tchéque et en 
polonais ou en slovéne, mais en réalité peu intéressants ; 
tels sont, entre autres, afion, aldj, anterija, arsldn, 
at, etc. D’autre part un emprunt allemand comme éhota, 
qui ne se trouve qu’en slovéne, ne figure évidemment 
chez M. B. qu’à cause de l’étymologie nouvelle communi- 
quée par M. Lessiak et qui semble devoir étre préférée & 
celle de Miklosich; purement slovéne est aussi par exem- 
ple dsla, originaire également d'un dialecte moderne de 
l'Autriche allemande ; le mot antat est issu du hongrois 
et confiné au polonais; arésam est borné au bulgare et 
vient du grec moderne. On pourrait allonger la serie 
de ces exemples, qui sont intéressants parce qu'ils indi- 
quent comment le dictionnaire de M. Berneker est amené 
à ressembler à celui de Miklosich, dont il diffère tant par 
ailleurs, par suite de sa généralité même. 

L'un et l’autre sont slaves, c’est-à-dire que leur cadre 
est défini de façon forcément un peu arbitraire et vague. 
Ils ne peuvent renfermer ni l’un ni l’autre le vocabulaire 
entier de chaque dialecte slave ; ils en donnent l'essentiel 
et parent en quelque sorte aux premiers besoins. La partie 
proprement comparative, celle qui intéresse la linguistique 
et l’étymologie slave et indo-européenne, peut y atteindre 
un niveau très élevé, quand, comme c'est le cas de M. Ber- 
neker, l’auteur dispose d’une information étendue, d’une 
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méthode sûre, d’un esprit clair et ferme; mais ce qui re- 
garde chacune des langues ne peut étre ni complet, ni 
définitif. En revanche, quand un travail de ce genre a la 
valeur de celui de M. B., c'est un point de départ excellent, 
un stimulant de premier ordre. Les spécialistes, ceux qui 
ont la pratique et la connaissance philologique de chacane 
des langues qui interviennent dans le dictionnaire de 
M. B., pourront approfondir, compléter, et corriger au 
besoin, ce qui les intéresse particuliérement. Ainsi, sans 
prétendre à la moindre autorité en matière de vieux slave, 
il est permis d'affirmer que les données de M. Berneker 
sont susceptibles d’être complétées ou rectifiées sur cer- 
tains points de détail (p. ex. sous b/iskü, il faudrait 
mentionner bliskati se, attesté dans le Supr.). En matière 
de russe, les dialectes surtout appellent l'attention ; un 
mot n’est pas déterminé suffisamment par la mention dial. 
(ainsi p. ex. bédnja, brat’-sja, dbolon, etc.), et ce que dit 
M. B., d'après Dal’, pour expliquer le sens de « herse » 
de r. dial. borozdä (gouv. de Pskov) est manifestement 
insuffisant. D'autre part v. r. bé/ka, au sens de « pièce de 
monnaie », est un mot dialectal, propre au russe du Nord, 
où il répond au zyriéne ura et au votiak koni, kony qui 
signifient « écureuil » ‘et « kopek »; on sait qu’en per- 
mien le compte par « écureuils » est très ancien. Par une 
malencontreuse inadvertance r. balyk est traduit par 
« gedörrter Stockfisch » alors qu’il désigne de l’esturgeon ; 
cette erreur est d’autant plus sensible que dalyk est un 
mot tatare et qu'il ne pourrait s’appliquer à la morue que 
par suite d’une évolution de sens inattendue. 

Il n'y a pas lieu d'insister autrement dans cet ordre 
d’idees ; ce qui vient d’être dit du vieux slave et du russe 
s applique aux autres langues slaves intéressées. Le litua- 
nien aussi, soit dit en passant, appelle quelques rectifica- 
tions de detail ; ainsi 6%klas comporte un u long, blend- 
Zs veut être accentué et brüwe, attesté chez Juszkiewicz, 
a son accent si bruvis (KLD) ne l’a pas‘. Mais les em- 


4. Une erreur fächeuse attribue à finn. terva une origine germa- 
nique (s. v. dervo), alors que c’est un emprunt certain au lituanien. 
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prunts gagneront particulièrement à être examinés. Outre 
que les emprunts en général font difficulté dans toutes les 
langues, ceux que l’on trouve en slave n'ont été pour la 
plupart étudiés qu’insuffisamment. Les avis exprimés par 
M. Vasmer sur l’origine d'un certain nombre de mots 
considérés volontiers jusqu'ici comme issus du roman 
veulent être accueillis avec plus de sévérité peut-être que 
n'en a montré M. B. : ainsi l'explication de l’u de v. sl. 
episkupü (s. v. biskup) est manifestement insuffisante, et 
l'on doit y reconnaître, sans doute, le même que dans s. 
biskup, pol. biskup, c'est-à-dire une voyelle fermée qui 
alterne avec l'o de v. sl. jepiskopü comme l’ou de v. h. a. 
biscouf avec l’o de discof; l'emprunt semble d’ailleurs re- 
monter au slave commun. De même, on peut regretter 
qu'au mot byvolü, M. B. n'ait pas posé au lieu de gr. 
Rovéxzdog et de lat. bwbalus, la forme romane avec spirante 
labiale sonore intervocalique, postulée par fr. duffle, qui 
explique seule l’action analogique de vol. On ne voit pas 
non plus trés bien les raisons pour lesquelles M. B., qui 
rejette, justement selon nous, l’opinion de M. Vasmer sur 
l'origine grecque de armara, hésite à faire de même pour 
broskva, dont la forme dénonce pourtant bien un emprunt 
germano-latin et s'accorde mal avec celle de gr. mod. 
Bpdoxn (= vraski). Il est inutile, d’ailleurs, d’insister ; les 
autres catégories d'emprunts donnent lieu à des remarques 
analogues. L'influence du bas-allemand, celle du hongrois 
et celle de l'italien seront, sans doute, l’objet de recher- 
ches spéciales. Mais surtout il est impossible de ne pas 
reconnaître que le travail très soigné de M. B. pose nette- 
ment la question de l'influence furco-tatare sur les langues 
slaves. La plupart des emprunts osmanlys sont clairs et 
de date tout à fait récente, c'est vrai; mais il n'en est pas 
de même des emprunts tatares, tchouvaches (bulgares) ou 
mongols. Le mot darys « ce qu'on donne en plus » n’est pas 
l'osmanly barys « paix, contrat » ; c’est un mot tchouvache 
très probablement, tout comme le russe ur. Il est peu pro- 
bable que bogatyri soit un mot persan, parvenu en slave 
par le turc ; car pers. bahadur ne paraît pas être original, 
mais semble bien venir du mongol, et la forme qui répond 
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à celle de bogatyri, c'est celle qui était usitée par les 
Vieux-Bulgares et que les chroniqueurs grecs transcri- 
vaient par @zyatove. Il paraît difficile d'autre part de voir 
dans éavüka « choucas » autre chose qu'un emprunt au 
turc : on a, en effet, en turc d’Asie centrale Cauka, en 
tchouvache daßka, et le mordve a déjà pris le mot au turc. 
Un autre mot d'origine tchouvache est, sans doute, Cutok 
qui doit remonter à une forme à gutturale sourde et ne 
peut guère être ramenée à celle que cite M. B., et qui com- 
porte une sonore. 

Mais voilà assez de remarques de détail. On voit quelle 
importance le dictionnaire étymologique de M. Berneker 
possède, dès maintenant, pour tous les slavisants et pour 
tous les linguistes qui travaillent sur les domaines voisins. 
L'état de nos connaissances actuelles sur le vocabulaire 
des langues slaves s’y reflète fidèlement, et il présente 
cette qualité rare de pouvoir servir de base aux recher- 
ches à venir. A plus forte raison est-il destiné à figurer 
comme moyen de travail et de renseignement indispen- 
sable chez tous les comparatistes. Il remplace complète- 
ment le dictionnaire de Miklosich, dont l'intérêt devient 
purement historique. 

Rob. Gavrutor. 


Rocznth slawistyezny. — Revue slavistique publiée par 
Jean Los’, Leon Mankowski, Casimir Nitsch et Jean 
Rozwadowski, t. I. Cracovie, 1908, in-8, v-324 p. 


Les publications relatives & la linguistique slave sont 
très dispersées et rédigées dans des idiomes très divers. 
I] n'est pas aisé de les réunir et beaucoup échappent néces- 
sairement à l'attention, même des spécialistes les plus 
avertis et les mieux placés. Et malheureusement les es- 
sais de comptes rendus annuels qui ont été faits n'ont 
pas été poursuivis. Maintenant trois slavistes de Cracovie, 
à qui leurs travaux ont acquis une grande autorité, et à 
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qui l’on doit déjà la fondation du beau recueil des Materiaty 
de la Commission linguistique de l'Académie de Cracovie, 
MM. Rozwadowski, Los’ et Nitsch, et en outreunindianiste, 
M. Mankowski, entreprennent de combler cette lacune et 
de donner au public un compte rendu annuel des publi- 
cations relatives à la linguistique slave. Très sagement ils 
ont limité leur programme: la linguistique est une 
science à objet bien défini, et dont l’objet ne se confond 
ni avec celui de l’histoire de la littérature, ni avec celui 
de l'étude des textes, ni avec l'archéologie ; linguistes, 
les auteurs ne s'occupent que de linguistique. Si d’autres 
veulent rendre compte des publications relatives à la lit- 
térature ‘ou à l’archéologie, ils rendront service, et les 
linguistes trouveront à en profiter. Mais pour que le tra- 
vail soit bien fait et n’accable pas ceux qui ont le cou- 
rage de l’entreprendre, il est bon qu'il soit divisé. Les 
auteurs laissent aussi de côté avec pleine raison la lin- 
guistique générale et la grammaire comparée générale des 
langues indo-européennes pour lesquelles on a d’autres 
publications et avec lesquelles il leur aurait été aisé de 
grossir sans profit leur volume. La linguistique slave est 
leur seul objet. 

Le volume comprend deux parties: des comptes rendus 
criliques, dont plusieurs sont si étendus et si poussés 
qu'ils équivalent à de véritables mémoires originaux, et 
la bibliographie proprement dite qui comprend à la fois 
l'indication exacte des travaux et des résumés sommaires : 
ces résumés seront précieux ; car il est souvent impossible 
de se procurer beaucoup des travaux cités qui ont paru 
dans des périodiques locaux. La langue principale du re- 
cueil est naturellement le polonais ; mais plusieurs des 
comptes rendus sont écrits en allemand, et le français y 
est également admis, comme l'indique le titre même. La 
part un peu excessive faite aux travaux sur le polonais 
dans ce premier volume tient à des circonstances particu- 
lières ; et le prochain volume sera mieux proportionné. La 
chose n'a d’ailleurs pas d'inconvénients graves. 

Le Rocznik mérite d'être hautement encouragé, il ren- 
dra un service dont on ne saurait exagérer l'importance, 
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et les savants qui y consacrent une part de leur activité 
ont droit à la reconnaissance de leurs confrères. 


A. MEILLET. 


St. Sronskı. — Die Uebertragung der griechischen Neben- 
satzkonstruktionen in den altbulgarischen Sprachdenk- 
mälern. Kirchhain, 1908, in-8, vı-79 p. 


On sait que les textes en vieux slave sont tous traduits. 
du grec, et méme certains traduits mot pour mot. Excel- 
lents pour l'étude de la phonétique grace à leur merveil- 
leux alphabet et pour l'étude de la morphologie, ces textes. 
ne permettent d'étudier la structure des phrases qu’au 
moyen d’une confrontation attentive et constante des 
originaux grecs. Tant que ce travail n’aura pas été fait, 
les textes vieux slaves seront inutilisables en syntaxe,. 
ainsi que l’a toujours enseigné le maitre illustre de l’en- 
seignement de qui est sortie cette remarquable disserta- 
tion inaugurale, M. Leskien. M. Sfonski a fait ici, avec une 
méthode rigoureuse, une œuvre vraiment utile. 

Une remarque de détail, M. S. enseigne, p.9, qu'il n’y 
a dans la traduction de l'Evangile qu'un seul cas où l’in- 
terrogatif ait pris la fonction du relatif. Cet exemple 
même n'est pas réel ; il s’agit de J. ıv, 52 èxÿôeto oùv tv 
bou rap adv, &v H xombörspov Zoyev qui est traduit, d’après. 
l'accord de Zogr. Mar. Ass. (Sav. def.), vüpra$aase (vü- 
prasa Mar.) ze godiny (viny Ass. ; Casa Zogr.) otü n'ixu 
vu kaja (godina add. Ass. par suite de la faute viny; vu 
kotory Zogr.) sulée emu bystü: le verbe initial suffit à 
indiquer que le tour est interrogatif. Et comme le grec a 
ici le tour relatif, cette phrase est très remarquable ; on 
voit que, en pareil cas, le slave recourait à l’interrogatif ; 
et l'on a sous les yeux l’un des tours où a eu lieu le pas- 
sage de l’interrogatif à la valeur relative. Ceci méritait 
d'être signalé. — Du coup la situation du Suprasliensis. 
où l'emploi de l’interrogatif comme relatif est bien établi, 
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sinon fréquent, devient interessante; à ce point de vue 
comme à tant d’autres, le manuscrit a une langue très 
nettement différente de celle de la traduction de l’Evan- 
gile, du Psautier, du Clozianus, de l’Euchologium. — 
Dans Mt. vi, 26 où Zogr. a vézirite na ptice nebesiskyje 
kako (sr) ne söjatu ni Zin'atü, mais où Mar. Ass. Sav. 
ont jako, M. S... a donc tort de laisser, p. 39, ouverte 
l'hypothèse que £«ko pourrait remonter au traducteur ori- 
ginal. C’est une de ces altérations du texte primitif dont le 
Zographensis est loin d’être exempt. Et l’on a ici encore 
un cas, qui aurait pu être cité, p. 9, du commencement 
de l'emploi de l’interrogatif comme relatif; la transition 
d'un usage à l’autre est bien sensible dans cet exemple. 
L'exemple Mt. xvi, 7 (Zogr. Mar.) aurait aussi dû être cité, 
p. 9, en même temps que p. 4. 

En faisant ses rapprochements avec les originaux grecs, 
M. S. semble n'avoir pas eu sous les yeux des éditions 
critiques, ou n’avoir pas voulu les utiliser. Ainsi p. 9, à 
propos de Ps. CIV, 26, il dit que le sebë, traduit peut-être 
abro (1. ait); or il est visible que le traducteur slave a eu 
sous les yeux un texte de la famille de ceux qui portent 
&x,cö, comme l’Alexandrinus, le correcteur du Sinaïticus 
et le Turicensis. L'exemple ne devait donc pas être cité, ou 
s’il l'était, il ne devait l'être que pour être écarté. — De 
même p. 10, dans Ps. LXX VII, 5, le traducteur slave a eu 
sous les yeux la leçon 35: du correcteur du Sinaiticus et 
du Turicensis. — Pour poursuivre l’ordre de recherches 
dont le travail de M. S. est un bon commencement, il 
faudra définir exactement quels ont été les textes que les 
traducteurs slaves ont eus sous les yeux. 

Il importe aussi de critiquer avec soin le texte slave 
utilisé ; ainsi l'imparfait glagolaaxk, qui est donné p. 69 
comme traduisant 2Aa,yox dans l'Evangile, n'est attesté 
dans le passage J. XVIII, 23, que par un des quatre vieux 
manuscrits; mais Supr. 380, 7 a bien glagolaaxu. 


A. MEILLET. 
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André Mazon. — Morphologie des aspects du verbe russe. 
Paris, 1908, in-8, vur-104 p. (forme le 168° fascicule de 
la Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Etudes, sect. 
hist. et phil.). 


Œuvre d'un élève de M. P. Boyer à qui elle est dédiée 
et qui en a suivi de près la composition, cette étude atteste 
chez son auteur un connaissance singulièrement solide de 
la langue russe, un esprit délié et formé aux méthodes 
grammaticales les plus strictes. M. Mazon s'est proposé de 
décrire avec précision les diverses formes qui permettent 
d'exprimer en russe les aspects perfectif et imperfectif. 
Il disposait d’un critère qui lui permettait de décider en 
tous cas si un verbe est ou non imperfectif: le futur 
en budu, qui n’existe que pour les imperfectifs ; il a pu 
ainsi donner 4 son exposé une rigueur que ne sauraient 
avoir les exposés portant sur les langues slaves qui ne 
possédent pas ce critére, notamment le vieux slave. 
M. Mazon n’examine que le russe littéraire; bien que Je 
russe littéraire soit plus proche des formes populaires 
correspondantes que le francais ou l’allemand moderne, on 
souhaitera que le méme examen soit fait maintenant pour 
deux ou trois parlers locaux, afin que l’on sache si l’état 
litteraire répond de tous points aux formes populaires en 
usage. 

P. 3, M. M... témoigne sa surprise de ce que les imper- 
fectifs mogu et zocu n’admettent pas le futur en budu et de 
ce que l'on dise smogu, zarocu au futur. Ceci tient sans 
doute à ce que les verbes « pouvoir » et « vouloir » sont, 
en russe comme ailleurs, presque des auxiliaires et que, 
en conséquence, les formes lourdes à auxiliaire y sont 
évitées. C’est si vrai que là où xotét a un autre rôle, le 
futur à auxiliaire devient possible: p. 101, M. M. signale 
budet xotét'sja. 


A. Metter. 
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J. Expzevin. — Latysskie predlogi (Les prépositions lettes), 
i partie (1905), vin +219 p. ; 2 partie (1906), 
ıv—+-142 p., in-8, Dorpat (Jur’ev), imprimerie Mattisen. 


M. Endzelin, privat-docent pour la grammaire com- 
parée et la philologie slave à l'Université de Dorpat, a pu- 
blié sous le titre de Latysskie predlogi une étude remar- 
quable sur les prépositions lettes, leurs origines et leurs 
emplois. Partant de la langue vivante tant littéraire que 
populaire il passe en revue d'abord toutes les prépositions 
en usage en lette et en établit les différents sens et modes 
d’emploi au moyen d’un trés grand nombre d'exemples 
pris pour la plupart dans des textes dialectaux variés et 
souvent peu accessibles; puis il s'efforce d’en retracer 
l’histoire et d’en donner l'étymologie. Les prépositions 
sont disposées dans un ordre particulier qui a au moins 
pour inconvénient de ne pas distinguer les mots étudiés 
d’après leur étymologie et de mêler les prépositions d’ori- 
gine baltique ou lette, les mots invariables qui représen- 
tent d'anciennes formes fléchies fixées dès l’époque indo- 
européenne et les particules proprement dites; il y a là une 
différence initiale que M. Endzelin n’a peut-être pas mar- 
quée avec assez de netteté. Les exemples, bien choisis par 
un homme qui connait à fond sa langue, en a étudié avec 
soin les divers dialectes, et qui dispose de recueils et de 
documents malheureusement peu répandus, ne contri- 
buent pas peu à augmenter l'intérêt du livre de M. End- 
zelin. Pour ce qui est enfin de la partie élymologique et 
proprement comparative de chaque article, il est impos- 
sible de n’y pas reconnaitre la facon d’un linguiste exercé 
et renseigné. On pourra regretter cependant de n'y pas 
retrouver l'application de certains principes qui paraissent 
pourtant acquis à notre science depuis l'apparition du 
Mémoire de M. de Saussure; ainsi le rôle de l'a prothé- 
tique de l’indo-europeen n’y est signalé nulle part, alors 
qu’il apparaît si souvent, précisément dans la formation 
des prépositions. C’est ainsi que M. Endzelin pose bien 
(p. 15) la proportion lit azü-: sl. za — gr. dw: sl. na, 
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mais qu'il n’en peut rendre compte. Les différents 
aspects des prépositions tirées de *ap- ne sont peut-être 
pas si déconcertants qu’il semble, d’aprés ce qui est dit 
p. 22 et suiv. ; api- et apy- sont des locatifs, ape et ape 
des formes en e final (cf. -% à côté de lit. da-), apé un 
datif a désinence *-ei, ap- enfin le radical avec désinence 
zéro. Les observations très justes de M. Endzelin sur ape 
(p. 23 et 24, note) se trouveraient dès lors confirmées, 
puisque apei serait un renforcement par.-2 de ape (cf. p. 
ex. nei à côté dene; de même ce qu'il dit du rapproche- 
ment proposé par M. Pedersen de lit. apé et de grec arat. 
La préposition ar dont l’histoire est si curieuse et qui est 
une ancienne particule passée du sens de « et, aussi » à 
celui de « avec » paraît bien inséparable de lit. # et de 
grec ap; le rapprochement avec sl. 2 semble bien aventuré 
(v. p.39 et suiv.). 

La preposition be a été refaite en lette ; la forme besa 
issue de *befja est parallèle à apaks de ap, éks de é, préks 
de pre; mais bez est-il bien un très ancien slavisme 
comme M. Endzelin est tenté de l’admettre ? Tout compte 
fait, bez correspond à *bez d'où est issu secondairement 
lit. de, tout comme zz répond à lit. ısz, 14, v. pr. 2s 
(v. pp. 61 et suiv., 98 et suiv.). Dans toules ces questions 
la position de l’auteur est d’ailleurs très peu dogmatique. 
comme on peut le voir ; il ne fait intervenir aucun prin- 
cipe général, aucune considération de système, il expose 
les faits, les opinions, puis, avec beaucoup de modération, 
soulève des doutes et indique des hypothèses. La matière, 
bien souvent, s'adapte tout à fait à cette manière de faire; 
la disparition complète des finales rend pour ainsi dire 
impossible la reconstitution de certaines formes anciennes, 
ainsi pour zem ; les données, dans d’autres cas, sont in- 
suffisantes pour assurer une solulion, ainsi dans le cas de 
pe. La première partie du livre de M. Endzelin se termine 
par l'examen des questions phonétiques qui intéressent 
l’ensemble des prépositions lettes; cet examen est évi- 
demment trop bref. En neuf pages, il est impossible de 
traiter de façon satisfaisante du problème des alternances 
de -$ -Z finaux avec -s et -z, etc., de la quantité des pré- 
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positions et enfin de leur intonation. Il est clair que 
l’auteur s'est contenté sur ces trois points de résumer les 
données et d'indiquer les solutions qu’il préconise. 

Dans la seconde partie M. Endzelin aborde l'étude des 
cas gouvernés par les prépositions. Le lette présente sur 
ce point des détails curieux qui résultent d’une tendance 
générale formulée par M. Mühlenbach dans les Indoger- 
manische Forschungen, t. 13, p. 235, vers l'unification des 
formes régies par les prépositions. On sait comment cette 
tendance a abouti au pluriel à faire du datif-instramental 
le cas « prépositionnel » par excellence. M. Endzelin 
examine tous les troubles amenés dans les relations entre 
prépositions et mots régis par cette tendance, tant dans la 
langue littéraire que dans les dialectes. Ici, comme dans 
la suite d’ailleurs, sa connaissance des divers parlers lui 
a permis de réunir de nombreux exemples. L'étude des 
préverbes qui, dans les langues baltiques, forment encore 
nettement bloc avec les prépositions, occupe tout le reste 
du travail. D'abord la signification et l'emploi de chacun 
sont examinés en detail: ensuite M. Endzelin s'occupe de 
leur action sur les verbes auxquels ils sont liés, c’est-a- 
dire de la question de l’aspect. Très justement il marque 
que celle-ci se pose tout différemment pour les Lettes (et 
les Lituaniens) et pour les Russes (et autres Slaves). Rien 
du système morphologique vivant de ces dernières 
langues ne se retrouve tel quel en baltique. En lette tous 
les verbes simples et quelques verbes composés qui ne 
sont plus sentis comme tels pour une raison quelconque 
sont indifférents au point de vue de l'aspect ; au contraire 
tous les verbes composés sont perfectifs, sauf les itératifs 
caractérisés. M. Endzelin appuie la règle qui vient d’être 
reproduite d'exemples nombreux et il est difficile de ne 
pas lui donner raison. Il signale cependant lui-même un 
fait qui n’est pas de nature à éclaircir les choses pour un 
observateur étranger: les perfectifs sont parfois employés 
imperfectivement, parliculièrement comme participes en 
-nt-, en -dams et en -ams, dont la valeur durative est bien 
nette. L’exposé très interessant de M. Endzelin est fort 
clair, mais il eût gagné sans doute encore en nettelé si 
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les termes de duratif, perfectif et imperfectif avaient été 
rejetés. Kurschat avait eu une idée assez heureuse en se 
servant du mot résultatif; le mieux serait peut-étre de 
parler d’action définie et indéfinie. 

Avant de finir il convient d’indiquer un point impor- 
tant et dont les lituanisants sentiront tout l'intérêt. Le 
mécanisme décrit par M. Endzelin ne fonctionne complè- 
tement que si, à côté des composés, tous résultatifs, les 
mêmes verbes existent, avec la même nuance de sens, mais 
donnée d’une autre facon. En fait, ces verbes se trouvent 
en lette où le préverbe peut être remplacé, dans sa fonc- 
tion sémantique, par un adverbe qui lui correspond ; au 
résultatif nihapt répond Vindifférent zemé kapt, qui 
signifie comme lui « descendre »; käpt seul a le sens de 
« monter ». Mais ce systéme de correspondances qui fonc- 
tionne pour l'immense majorité des préverbes, s’est en par- 
tie développé, selon une hypothése vraisemblable de M. En- 
dzelin, sous l’influence des dialectes finnois avec lesquels 
le lette s’est trouvé en relations, et il n’est bien constitué 
qu’en lette ; le lituanien ne lui est pas comparable sous 
ce rapport et c'est là un point qu’il convient de ne pas 
perdre de vue quand on compare les deux dialectes bal- 
tiques et qu’on tâche d’étudier l’un à la lumière de 
l’autre. 

On aperçoit tout l’intérêt du travail de M. Endzelin ; il 
faut ajouter qu'il contient un grand nombre de détails 
intéressants et de renseignements variés. Il ne peut que 
contribuer à attirer l'attention sur l'importance et la va- 
leur de la langue lette et aussi à faire estimer davantage 
hors de Russie l’un des meilleurs linguistes que possède 
maintenant ce pays. 

Rob. GauTuior. 
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Kazimiero Busos. Avstiski studijai, I-oji dalis. (Kasimir 
Buca, Aistische Studien. Beiträge zur vergleichenden 
Grammatik der preussischen, lettischen und litauischen 
Sprache. I* Theil.) Pétersbourg, 1908, in-8°, xvi-216 p. 
(prix : 3 roubles). 


Sauf un second titre et une seconde table des matiéres 
en allemand, le livre est tout entier en lituanien. L’au- 
teur est un disciple du regretté Jaunys, à la mémoire de 
qui l'ouvrage est dédié. 11 est peu disposé à se tenir aux 
usages traditionnels, et il n'hésite pas à appeler Aistes les 
peuples baltiques de langue indo-européenne — Prussiens, 
Lituaniens, Lettons — en empruntant un nom de peuple 
dont se servent Tacite et Ptolémée ; il évite ainsi une am- 
biguite, en se résignant à un titre que personne ne com- 
. prendra. Il cite une bibliographie assez étendue, mais où 
le nom de M. F. de Saussure ne figure pas. 

Cette première partie comprend, après quelques géné- 
ralités sur les langues baltiques, une étude du vocalisme 
baltique sous le titre transparent, mais impropre, de 
Ablautas. L'auteur a du lituanien une connaissance pro- 
fonde, et son travail aurait pu être très utile. Mais il 
ne veut se plier à aucune régularité phonétique, et son 
enseignement ne pourra que répandre chez ses compa- 
triotes de singulières erreurs. Il y a quantité d’étymolo- 
gies dans le livre, mais beaucoup sont manifestement 
fausses et pour la forme et pour le sens; on en aura une 
idée si l’on sait que M. B. rapproche sans hésiter lit. Aru- 
mas « buisson » (avec %, dans u long) de gr. rpüuvn. v. sl. 
krüma « poupe » (p. 188). Il enseigne que / est repré- 
senté par ela dans v. pruss. gelatynan, par el dans lit. 
geltas ; l'existence de v. sl. /itu lui paraît sans doute une 
preuve suflisante de son affirmation ; et ce ne sont là que 
deux des multiples traitements de */ admis par M. B. avec 
des preuves de cette force, ou de moindres encore. Parmi 
les rapprochements déjà proposés, les plus douteux sont 
ceux qu'il utilise le plus volontiers ; la répartition de y et 
x dans yahkxés rend assez invraisemblable le rappro- 
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chement de yadxég avec v. sl. Zelezo et lit. gelezis, gel- 
zis, v. pruss. gelso « fer »; le plus probable est que le 
nom slave d’une part, baltique de l’autre, dont la forme 
diverge notablement, ont été empruntés à quelque langue 
inconnue, comme le nom sl. sörebro de l’argent, dont on 
retrouve en baltique et en germanique des correspondants 
approximatifs, irréductibles 4 la forme slave; p. 16, p. 
129 et ailleurs, M. B. se complait à réunir yadxé¢ et gele- 
zis ; M. Bezzenberger, qui ne se résigne pas à abandonner 
le rapprochement, le qualifiait récemment encore de 
« unmodern » (K. Z., XLII, p. 387). Et en effet on n’a 
aucune raison de chercher un nom indo-européen à un 
métal que les populations parlant la langue indo-euro- 
péenne commune ignoraient assurément. 

En donnant un exposé de dialectologie lituanienne, 
M. B. aurait pu rendre un grand service. On regrettera 
qu'il ait mieux aimé écrire en lituanien un traité de. 
grammaire comparée, sans avoir acquis la méthode rigou- 
reuse qu'il y faut. 

A. MEILLET. 


Bocoronıckis. Ocerki po jazykovédéniju i russkomu jazyku. 
2° edition revue et considerablement augmentée. Ka- 
zan’ (chez Dubrovin, et chez les frères Basmakov), 1909, 
in-8°, vi-460 p. (prix: 2 roubles 50 kopeks). 


Les Russes sont de beaucoup les mieux pourvus de ma- 
nuels de linguistique générale: ils en possédent trois, 
récents tous les trois, celui de M. Tomson, celui de M. Por- 
zezin’skij et celui dont on vient de lire le titre. Car c’est 
bien d’un manuel général qu’il s’agit : le côté phonétique 
et le côté morphologique de la langue y sont également 
étudiés. L'originalité du livre, c’est que, partant de la lin- 
guistique générale, et tenant compte largement de la 
grammaire comparée des langues indo-européennes, il 
aboutit à une explication des faits proprement russes. 
Tout en étant très général et en posant les principes essen- 
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tiels de la linguistique, il conduit donc le lecteur à l’obser- 
vation directe des faits. 

M. Bogorodickij est, on le sait, un brillant disciple de 
M. Baudouin de Courtenay, et la doctrine qu'il expose 
avec beaucoup d’erudition et de clarté est un développe- 
ment de celle de son maitre, aux publications duquel il 
renvoie souvent. Les indications bibliographiques, où 
M. B. a eu naturellement le souci de mettre en évidence 
les travaux russes qui sont le plus aisément accessibles à 
ses lecteurs, auront pour les étrangers la grande utilité de 
leur signaler des publications importantes dont un bon 
nombre n'ont pas été considérées comme elles le méri- 
tent. À 

A. Meier. 


Fasmer (Vasmer). Greko-slavjanskie etjudy. I. Greceskie 
zaimstvovanija v russkom jazyké. Saint-Pétersbourg, 
1909, in-8°, vu-236 p. (fait partie du volume LXXXVI 
du Sbornik de la Section de langue et littérature russes 
de l’Académie de Saint-Pétersbourg). 


Le russe est, de toutes les langues slaves, celle qui a 
subi la plus forte influence savante, celle, par exemple, 
qui a le plus de mots vieux slaves; c’est naturellement 
aussi celle qui a pris le plus de mots au grec écrit. En 
énumérant les mots grecs qui onl passé au russe, on ne 
mesure pas encore cette influence ; il y a une quantité de 
mots calqués, à peu près tous les composés de date an- 
cienne par exemple, et quantité de mots indigénes dont 
le sens a été modifié et enrichi sous l’influence de mots 
grecs. M. Vasmer a borné son travail à l'emprunt de mots 
proprement dit, sans aborder la question générale de l'in- 
fluence du vocabulaire grec sur le vocabulaire russe, qui 
n'aurait pas de limites précises. 

Après quelques pages de généralités, principalement 
sur la phonétique des emprunts russes au grec, M. V. 
donne une liste de tous les mots qu'il tient pour emprun- 
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tés, avec des references précises et des observations quand 
il y a lieu. Les mémes mots ont été assez souvent emprun- 
tés sous deux formes, l'une à la forme écrite, l’autre à la 
forme prononcée, et alors en tenant compte aussi de la 
prononciation grecque; il est curieux de trouver par exem- 
ple le nom propre ’Ayz9wy sous deux formes, l’une grec- 
que savante fidèlement transcrite, Agafon, avec f repré- 
sentant 6, et le a initial conservé, et, l’autre grecque 
vulgaire, slavisée, Gapon, avec p au lieu de /, et sans a 
initial. 

Le tort de M. V. dans ses précédentes études sur les 
emprunts slaves au grec a été de ne pas distinguer assez 
trois catégories: les simples transcriptions de mots grecs 
qui ne sont pas passés réellement dans l’usage de la 
langue, les mots grecs empruntés par une langue slave 
isolément en général à la langue des livres, et enfin les 
mots grecs empruntés par le slave commun. Si l'on s’en 
tient aux mots sûrement grecs, et si l’on élimine tous les 
mots occidentaux qui ont pu entrer en slave par voie 
grecque, mais qui ont pu aussi parvenir directement, 
comme polata, on ne rencontre presque aucun mot qui 
entre dans cette troisième catégorie ; korab/ji est peut- 
être le seul tout à fait sûr. Dès lors, on ne saurait admettre 
que M. V. ait le droit de considérer comme ayant passé 
par le grec des mots d’origine latine tels que banja : il y 
a un bon nombre de mots latins passés directement en 
slave commun; on ne saurait affirmer la mème chose 
pour des mots grecs. Un mot comme byvolü, avec son 6 
initial et son v intérieur, s'explique bien comme mot ro- 
man ; il est inexplicable si l’on part de fovéados, au lieu de 
partir de dübalus, prononcé bübalus, à la manière latine 
de basse époque. Il est clair que le mot slave commun 
olejt est pris directement au latin ; la forte influence sa- 
vante subie par le russe se manifeste précisément par la 
substitution de la forme hellénisée jeleji à la forme slave 
commune oleji. Si vino est manifestement occidental 
(latin ou germanique, on ne sait ; la question est insolu- 
ble, dans ce cas comme dans beaucoup d’autres), pourquoi 
must (mistü « yAsdxog » Supr. 397, 17 Sev.), qui est aussi 
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slave commun, ne serait-il pas lat. mustum, v. h. a. most 
plutôt que gr. peïszes? Si crüky a sûrement passé par le 
germanique, pourquoi n'en serait-il pas de même de popit? 
La forme pasza du nom de Pâques est prise à la langue 
grecque écrite ; mais le locatif-datif pascé, paste de *paska 
s'est maintenu en vieux slave, parce que le locatif-datif 
de pasza était impossible (on aurait eu ss); ce *paska peut 
représenter une prononciation grecque, comme le veut 
M. V., mais il peut tout aussi bien représenter un emprunt 
occidental. M. V. a eu ainsi le tort d'exagérer très sensi- 
blement et surtout de vieillir trop l'influence grecque sur 
le vocabulaire slave. Il va jusqu'à imaginer que la diph- 
tongue grecque zu puisse ètre représentée par ju dans r. 
rjuma « pleurnicheur », p. r. rjüma « pleurnichement » 
qui sortirait de 5:5yx : étymologie invraisemblable à tous 
égards. 

Mais cette erreur de principe, qui vicie gravement les 
précédents travaux de M. Y. sur la question, a bien moins 
d’inconvénients dans cette étude relative au russe. Car la 
plupart des emprunts en question sont strictement propres 
au russe, et ils sont évidents. Toutefois, M. V. a cédé en- 
core à la tentation d'élargir son sujet, pourtant bien vaste, 
quand, p. 166, il explique r. risk comme un emprunt au 
grec ; il est clair que c'est au français que le russe a pris 
risk; et M. V. n'avait pas à se demander si le fr. risque, 
qui est un emprunt à l'italien, est d'origine grecque ; il y 
a Ja un problème délicat d'étymologie romane qui est 
hors de la question étudiée dans le livre de M. V. Il était 
sans doute bon au contraire de démontrer définitivement 
que r. pantdfel est d'origine grecque, par un intermé- 
diaire occidental, comme le montre très bien M. V., parce 
que, ici, l'influence grecque est tout à fait netle et cu- 
rieuse. 

L'étude, largement informée, de M. V. fait faire à l’ety- 
mologie du russe un grand progrès et sera extrèmement 
utile. 

A. MEILLET. 
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L. Reinısch. — Das persönliche Fürwort und die Verbal- 
flexion in den Chamito-semitischen Sprachen. Wien, 
1909, in-8, ıv-327 p. (forme le 1” volume des Schriften. 
der Sprachenkommission de l’Académie de Vienne). 


Avec ses diverses fondations, l’Académie de Vienne 
semble destinée à devenir l’un des centres les plus impor- 
tants pour l’étude de la linguistique. Voici qu’elle com- 
mence une nouvelle collection. Le premier volume a été 
demandé à M. L. Reinisch qui, par ses grandes publica- 
tions sur les langues du Nord-Est de l'Afrique, peut 
passer pour le veritable fondateur de toute une branche 
de la linguistique africaine. 

Les conclusions de M. R. sont d’une importance sin- 
gulière : elles tendent à unir le sémitique non seulement 
à l'égyptien, ce qui semble acquis déjà, mais aussi au 
berbère et aux langues du Nord-Est de l'Afrique, à tout 
le groupe dit kouschite, et M. R. irait volontiers plus. 
loin encore. 

Pour apprécier un pareil ouvrage et pour porter un 
jugement sur de pareilles conclusions, il faudrait des con- 
naissances que je n’ai pas. Je me borne donc à les 
signaler à nos confrères. La façon dont M. R. découpe 
les formes rappelle évidemment un peu trop celle de 
Bopp qu'on a dû si complètement abandonner. Sa phoné- 
tique semble manquer de rigueur; il constate, par 
exemple, sans en marquer de surprise, qu'un même # 
intervocalique serait représenté par r au masculin, par # 
au féminin en bédauyé, p. 68: si vraiment il faut couper 
comme le veut M. R. — et sa coupe semble en effet très 
naturelle — ne devrait-on pas partir dans ce cas de 
*ha-t-uk qui serait devenu baruk, et dans l’autre de 
*bal-t-ük, qui serait devenu batik? Les procédés de 
M. R. surprendront évidemment le linguiste habitué à 
la réserve et à la précision de la grammaire comparée des 
langues indo-européennes. Mais, même si le détail appelle 
beaucoup de rectifications, et si la façon dont M. R. ana- 
lyse les formes ne subsiste pas, il est permis de penser 
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© Bsxtimsss — Grundriss der vergleichenden Gram- 
wath der ssunstischen Sprachen. L Band. Laut- und For- 
menichee. Berlin, Beuther u. Reichard, 1907-1998. 


Le gibson du premier tome du Grundriss de 
M Brune est arherse, à la grande satisfaction des 
tains. A À esi permis dés maintenant d'envisager 
Yourrage. Le tome II qui sera consacré à la syntaxe doit 
Are en ele de volume beaucoup moins cousidérable, et 
Vatjouciion dun index au premier tome autorise à le 
prendre comme un tout — L'œuvre représente un tra- 
vail cousitizeble- con pe saurait Gooner de Vanuleur de 
TBısissre de le Istifrsture arabe; M BL. en dehors des 
leagues où il est Ini-mtme um spécialiste of dont il a 


mise sur Dres ouwrages sur les dia- 
Les susberues de Varsbe parus avant le Grundriss. — 
Asusi bes teenie premitres - onsets à un tableau 


mo résumé deir A mithotique de ce qu'il nous est 
josey 2 présent donné de savoir sur le sujet. — Pour la 
pee phonétique MB sect eforcé de considérer les 
phone comme des arliculsisons ei de ne pas s arrtter 
aux copies décevenies: les références aux ouvrages 
fesompiis de paostigue sont suffisamment multiplises. 
— Pour le morphologic il 2 &Z tenn compte aussi des 
tentiences les plus modernes de la linguistique ; ainsi il a 
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été fait état du classement primitif probable des objets 
visibles en catégories diverses, outre celles des sexes 
(voir & propos des genres, § 224, p. 404). On constate 
également avec satisfaction que l'auteur n'a pas tenu 
compte dans son classement des formes nominales de la 
théorie formaliste de Barth et de Lagarde, qui raltachait 
toutes les formations nominales aux deux thémes de la 
conjugaison (parfait et imparfait).— Le Grundriss deM. B. 
doit donc contribuer puissamment à délivrer la gram- 
maire comparée des langues sémitiques des vieilles con- 
sidérations scolastiques, parce qu’on ne peut désormais 
éviter de s'y référer pour quelque question que ce soit 
et qu'on les y trouvera toutes trailées dans un esprit 
positif. Pour cette seule raison et quand même il ne nous 
aurait pas donné en surplus une collection considérable 
et clairement ordonnée de documents, on lui devrait une 
véritable reconnaissance '. 

On lui en doit aussi pour avoir partiellement sacrilie sa 
peine en donnant au public un ouvrage destiné à vieillir 
rapidement: il a été déjà indiqué plus haut que la place 
faite aux dialectes modernes est considérable : or leur 
étude est à peine commencée : chaque année voit paraître 
de nouvelles monographies de dialectes qui forcent à mo- 
difier les conceptions que l’on commençait à se former: 
pour prendre un seul exemple, M. B. lui-même ne peut 
plus se faire la même idée des dialectes algériens après la 
publication du Dialecte arabe des Ulad Brahim de Saïda de 
M. Marcais (Paris, Champion, 1908). Et ici il sera peut- 
être permis de regretter que M. B. ne se soit pas résolu 
à donner tout d'abord uniquement une grammaire com- 
parée des langues sémitiques anciennes : ainsi fait-on sur 
le domaine plus vaste des langues indo-européennes ; les 
ouvrages généraux étudient les grands groupes de dialectes 
dans les langues littéraires et épigraphiques anciennes 
qui les représentent ; d’autres ouvrages sont consacrés 


4. ll serait injuste d'oublier les travaux antérieurs de Zimmern 
et de Lindberg. Mais l’un n’était qu’un résumé rapide et l’autre est 
resté au début de sa publication. La grammaire plus ancienne de 
Wright n’embrassait pas tout le domaine sémitique. 
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aux dialectes plus récents, issus de ces groupes primitifs, 
qui ont poursuivi sur des domaines séparés une évolution 
nouvelle ; ainsi, à côté d'un Grundriss des langues indo- 
européennes, il y a place pour un Grundriss des langues 
romanes, un autre des langues slaves, etc. Le groupe des 
langues sémitiques est incontestablement plus resserré, 
ses dialectes moins différents les uns des autres, sa des- 
cendance moins nombreuse; néanmoins il semble bien 
qu'on puisse espérer faire une étude comparée des dia- 
lectes modernes arabes d'une part, éthiopiens de l’autre : 
mais elle n’est pas encore faite. En méler les documents 
encore épars à ceux qu on possède sur les langues sémi- 
tiques anciennes c’est condamner le travail à rester 
fragmentaire : en effet, alors qu’à propos de chaque phé- 
nomène, M. B. consacre un sous-paragraphe à chacune 
des langues anciennes ou modernes (de manière que par- 
fois un dialecte arabe comme celui de la ville de Tlemcen 
est aussi abondamment traité que l’ensemble de l’hébreu), 
on voit bien s’accumuler les renseignements, mais non 
‘se constituer la physionomie de chaque langue particu- 
lière, et par-dessus le tout celle du groupe sémitique lui- 
même; or, c'est préciment ce qu'on doit chercher dans un 
ouvrage de grammaire comparée : on voudrait savoir 
quels sont les trails essentiels de la phonétique et de la 
morphologie du sémitique commun, ce qui le distingue 
des autres groupes de langues connus, puis ce que cha- 
cune des langues, hébreu, arabe, etc. en a conservé ou 
rejeté, dans quel sens s'est poursuivie l'évolution de 
chaque individu du groupe commun primitif, jusqu’à 
extinclion ou prolification nouvelle, suivant les cas. Or la 
lecture du Grundriss ne nous apporte rien de pareil. Il 
n'y a pas un véritable effort pour un groupement expli- 
catif des faits : ils sont simplement distribués dans des 
cases clairement étiquetées. Mais il en résulte même des 
erreurs dans la distribution des faits ; il se confirme de 
plus en plus, à mesure qu’avancent les études linguis- 
tiques, que chaque fait rentre dans une catégorie qui l'en- 
globe et, dans une certaine mesure, l'explique ; isoler les 
faits de ces calégories en les groupant d’après quelque ca- 
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ractère formel, c’est à la fois se dissimuler une explication 
et risquer de créer une classification fausse ; ainsi M. B. 
a énuméré les formes nominales si nombreuses du sémi- 
tique d’après leur forme extérieure (vocalisation, préfixes, 
etc.); on aurait aimé à voir un essai de classification basée 
sur l’emploi de ces formes et les catégories sémantiques. 
Quelques-unes seulement d’entre elles sont reprises, sans 
grands détails, dans des catégories morphologiques spé- 
ciales, celle du pluriel interne ou celle de l’infinitif ; mais 
dans la liste commune il n’est pas possible de discerner 
quelles sont les formes qui ne sauraient servir de pluriel 
(collectif) et celles qui ne sauraient servir d’infinitif, etc. 
On n'a donc nullement une idée nette de la répartition 
faite par le sémitique de sa richesse en formes nominales 
en vue de l'expression des différentes idées. Pour certains 
faits de phonétique la faute est plus visible et plus 
grave ; tout d’abord l’étude de l’évolution des phonémes 
suivant la « base» d’articulalion nesuffit pas ; on regrette 
de ne pas trouver ici le chapitre qui se rencontre dans 
l’Abrégé de M. Brugmann, par exemple, sur les « conson- 
nes d’après leur mode d’articulation » ; c’est un tableau ra- 
pide des changements généraux quiont atteint l'articulation 
des consonnes dans les différents dialectes ; dans l’ouvrage 
de M. B., il faut chercher les débris de cette étude dans 
la partie consacrée au Kombinatorischer Lautwandel, où 
un fait d'ensemble comme la spirantisation des occlusives 
à Vintervocalique sur le domaine araméen se trouve, 
comme assimilation de consonne à voyelle, côtoyer des 
faits tout sporadiques de /abialisation dans quelques dia- 
lectes arabes modernes (& 78 et 80). Ainsi, et grâce à une 
énuméralion inconsidérée d’altérations isolées de mots 
particuliers, cette partie avec le Lautwechsel s'est 
enflée démesurément (p. 151-282) tandis que celle du 
Lautwandel proprement dit (évolution phonétique non 
conditionnée) est réduite à presque rien (p. 120-150). On 
peut se plaindre aussi que le tableau des phonèmes com- 
muns du sémitique (§ 35) ne comporte pas un tableau de 
correspondances, avec des exemples, qu'il faut chercher 
au Lautwandel, où on ne le trouve qu’incomplet et dis- 
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perse. Le long chapitre dit Kombinationslehre (88 36-43) 
devrait, pour ce qui est de la constitution syllabique et 
de l’histoire de l’accent, être rejeté après l'histoire de 
l'évolution des différents phonèmes, qu’il faudrait envi- 
sager isolés avant d'étudier leurs combinaisons. Pour ce 
qui est des attaques vocaliques forte et aspirée (fester u. 
gehauchter Einsatz, et Absätze correspondants), il est 
inadmissible qu'on les trouve étudiées à cette place puis- 
qu’elles font partie des alphabets sémitiques sous la forme 
du hamza ou alef et de l'A. Il aurait fallu distinguer dans 
le plan de l’exposé, comme il est fait dans le détail, les 
cas où le hamza (occlusive glottale) est organisch, c'est- 
à-dire est conçu comme phonème distinct, et ceux où il 
ne l’est pas. 

Par la faute de ces erreurs de plan beaucoup de phéno- 
mènes risquent de se voir attribuer une valeur usurpée 
et une explication fausse, quoique le fait allégué soit vrai 
en lui-même. C’est ce qui oblige à lire constamment avec 
la plus grande critique le manuel de M. B., et c’est un 
grand défaut pour un manuel qui doit donner la somme 
des notions connues déjà des spécialistes et éprouvées à 
l’avance par la critique. — Il y a en somme fort peu d’er- 
reurs matérielles, et M. B. corrige avec une conscience 
inlassable toutes celles qui viennent à sa connaissance, 
comme en témoignent déjà de gros Nachträge u. Berichti- 
gungen. Néanmoins il est utile d'indiquer par un certain 
nombre d’exemples en quoi il est nécessaire de lire avec 
précaution, au point de vue des faits, certaines parties du 
livre. (Il ne s’agit guère des phénomènes morphologiques, 
plus faciles à contrôler et où la part des dialectes mo- 
dernes est moindre, mais surtout de la partie phonétique, 
notamment pour ce qui regarde les actions phonétiques 
à distance. '). Au contraire il est parfaitement oiseux ou 
il serait beaucoup trop long de discuter les interprétations 
données par M. B.; elles sont généralement les plus vrai- 
semblables et son abondante bibliographie permet tou- 


A. Si les observations qui suivent ont trait spécialement aux dia- 
lectes arabes maghrébins, la cause en est la documentation limitée 
de l’auteur du compte-rendu. 
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jours de les contröler. — Qu’il soit permis, en entrant dans 
le détail, de déplorer d’abord l'absence d’une liste d’abré- 
viations et surtout d'une liste bibliographique générale ; 
souvent des ouvrages sont cités en abrégé sans qu’un 
tableau d'ensemble permette de retrouver l'indication 
complète. Espérons que le tome II nous donnera cet utile 
complément. — L’index est très insuffisant. — Il résulte 
“aussi certains inconvénients de la résolution prise par 
M. B. d’unifier imparfaitement les transcriptions emprun- 
tées aux monographies de dialectes par des auteurs 
modernes. De plus l’arabe andalou, dans la transcription 
de Pedro de Alcala (souvent cité avec la traduction en 
espagnol) doit être incompréhensible à tout lecteur qui 
n'a pas lui-même manié le De lingua arabica. Il est 
fâcheux qu’à la liste des lettres arabes p. 38 (8 34 d) il 
manque la 17° que M. B. transcrit ? pointé. 

P. 48,8 37 ce 8. M. Marçais dans Dial. de Tlemcen, 
p. 19 (et non 191) a donné fauaki (class. fauakih) comme 
pluriel de l’inusité fakiha. Mais il semble que partout où ce 
singulier existe au Maghreb, il a la forme fäkia sans h; 
c'est au moins le cas à Alger et à Saïda (v. Marçais, 
Saida, p. 9). Or au singulier A n’était pas final de syl- 
labe. Ainsi cet exemple est tout à fait déplacé pour illus- 
trer la chute sporadique de À comme gehauchter Absatz 
et serait au contraire utile ailleurs dans quelque para- 
graphe où il serait question de la faiblesse de l’À dans les 
dialectes arabes modernes en général, de sa régression 
dans les pronoms affıxes de 3° personne singulier et de sa 
disparition dans quelques mots, etc. 

P. 63, § 41 m. Les études parues jusqu'ici ne peuvent 
pas autoriser à déclarer que les longues qui existent en 
syllabe fermée subsistent en syllabe doublement fermée 
dans les dialectes maghrebins ; on entend souvent la pro- 
nonciation abrégée à côté de la prononciation longue, et 
“pour Tunis M. Stumme a spécifié (Tunisische grammatik, 
p. 6) que devant deux consonnes les longues s'abrègent 
quelquefois. 

P. 122,8 45 ex. Dans quels dialectes de Bédouins le g 
(dim) est-il pronononcé g (g occlusif)? Si le renseigne- 
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ment ne vient que de Socin, il ne vaut que pour l’Arabie 
centrale. Il est inexact de dire (§ 45 e 8) que la pronon- 
ciation affriquée ¢ se trouve presque partout où on n'a pas 
un g puisqu'il est exposé à l’alinéa y que la simple spi- 
rante 2 (7 français) est très répandue. D'autre part le pas- 
sage phonétique de gz A di n’est pas du tout invraisem- 
blable, en tout cas beaucoup moins que celui de g à dz 
puis à di. Le g quoiqu’il soit probablement moins répandu 
en Algérie que le Z se rencontre cependant bien ailleurs 
qu'à Tlemcen, notamment à Alger. 

P. 131,8 46, ha. C’est s'engager à faux que de déclarer 
que le # et led spirants n’existent pas en dehors des dia- 
lectes énumérés : M. Marcais, aprés les avoir signalés, en 
Oranie ajoute (Saida, p. 19, n. 2) : « Les interdentales 
spirantes apparaissent aussi dans le Sahara et chez les 
ruraux du Tell algérois. » 

BP. 155, § 55 a y et p. 167, § 59, ca. Influence progressive 
et régressive de r tendant & emphatiser des consonnes 
voisines. Dans ces deux alinéas sont réunis des faits trés 
variés et nous avons un bon exemple de la confusion ot 
aboutissent parfois les méticuleuses classifications de 
M. B., faute de tenir suffisamment compte des faits 
d'ensemble. Il est exact que l’on rencontre assez souvent, 
dans la prononciation, des emphatiques non étymolo- 
giques dans des mots qui contiennent un r; la cause en 
est l'existence maintenant reconnue, à côté de I'r ordi- 
naire, d'un » emphatique dont M. Marçais a traité dans 
Saida, p. 25 (où l’on trouvera en note toules les réfé- 
rences utiles). Il y aurait donc lieu d'ajouter à la liste des 
phonèmes du sémitique cet r, existant au moins en arabe. 
Dès lors l'existence d'une emphatique dans les mots cités 
rentre dans le cas plus général d’assimilation d’emphase 
à distance. De plus, certains des mots cités étant des em- 
prunts à des langues étrangères où l’emphatisation est 
très fréquente (v. § 44, fß), l'influence de I’rn’y est pasen 
question. Enfin l’emphase est « psychologique » dans ‘¢/rit 
(pour ‘rfrté) « démon », très répandu au Maghreb, et sans 
doute aussi dans surm pour surm « anus » (beaucoup 
des mots obscènes sont nettement emphatiques). 
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P. 221,884 b. Il est insuffisant de noter, pour indiquer 
une dissimilation, que r passe à /, par exemple: il fau- 
drait encore dire sous l'influence de quelle autre liquide, 
ete., le fait se produit. Faute de quoi on est exposé à 
donner comme dissimilation ce qui est un échange de 
liquides inexpliqué ou une assimilation ; ainsi dans mut- 
db > mutnib on ne voit pas pourquoi l'7 serait « dissi- 
milé » en n, mais on peut concevoir que la nasale m et la 
dentale ¢ aient amené le passage de / à la nasale dentale 
n. M. B. lui-même a noté une fois comme assimilation, 
une fois comme dissimilation le passage de mimiar à 
mintar (v. § 84 a 3 avec renvoi à p. 162, § 50 be). Enfin 
il faudrait nettement distinguer les mots d'origine arabe 
des mots d'emprunt tels que uaorieuv > martül. En effet 
dans les mots étrangers contenant des liquides, l'arabe 
(d'autres langues sont dans le même cas) fait très souvent 
des échanges sans autre raison apparente (ainsi sordi pour 
soldi « sou », seule forme connue des arabes d'Alger). 

P. 222, § S4 a. 2. +. L’arabe sanam « idole » de racine 
sim est encore une assimilation par la nasale m de Zen n, 
non une dissimilation. 

P. 223, § 84 d +. Pour mangäna « horloge à eau » il 
faudrait opter entre l'étymologie par gr. uayyavoy et celle 
par persan pingan (v. le renvoi donné au § 58, cA. p. 
168). 

P. 244, $ 90 Ab, la forme durneta « casquette, béret » 
ne peut venir par différenciation nn > rn de français den- 
net où l'an double est purement orthographique ; il s'agit 
d'un emprunt à l'espagnol dirreta ou à l'italien barrette. 

P. 327, $ 111 6. On n'a pas « tunisien et tlemeémien » 
‘askin: MM. Stumme, Tunisische Grammatik, p. 119 
et Marçais, Dial. Tlem., p. 173, donnent askün, askin 
Skin; le mot d'ailleurs semble général au Maghreb. 

P. 593, § 266 Ba, Anm.{ werrini « montre-moi » ne 
représente nullement une métathèse : il s'agit d'une 
forme d'intensif refaite, analogique des verbes à première 
radicale uv, pour un verbe dont la conjugaison est troublée 
par sa double faiblesse dès l'arabe classique, et qui a subi 
ailleurs l’analogie des verbes à 2° rad. w. 
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Ces quelques notes sont destinées à montrer que le 
Grundriss de M. B. ne peut étre consulté sans critique ; 
mais il est certain que sur aucune question interessant 
les Jangues sémitiques on ne saurait se dispenser d'y 
avoir recours. 

M. Conen. 


Z. Gomsocz. — Honfoglalüselötti török jövevenyszaraink 
(Nos emprunts turcs antérieurs & l’occupation du terri- 
toire), fasc. 7 des Publications de la Société de Linguis- 
tique hongroise (A magyar nyelvtudomanyi Tarsasag 
Kiadvanyai, 7 sz.), 1v-+-108 p., in-8, Budapest, 1908. 


L'influence turque s’est exercée sur le hongrois à deux 
reprises principalement; avant que les Hongrois n’occu- 
pent le territoire qui est aujourd'hui leur patrie, ils ont 
été en contact intime et prolongé avec un peuple de langue 
turque auquel ils ont emprunté un assez grand nombre de 
mots très importants relatifs surtout à l’agriculture et à 
l'élevage ; puis après s'être établis dans Ja plaine du Da- 
nube et de la Tisza, ils ont dû, après la bataille de Mohacs, 
subir le joug osmanly pendant près de deux siècles et en 
ont gardé une certaine quantité de termes variés, et no- 
tamment administratifs’. C’est du premier de ces deux 
groupes d’emprunts que s’occupe exclusivement M. Gom- 
bocz, jugeant avec raison, qu’en bonne méthode, il con- 
vient de sérier les questions pour les résoudre et de répar- 
tir les emprunts turcs selon leur origine avant d’aborder 
leur étude d'ensemble. On voit que la limite posée par 
M. Gombocz à son travail répond à une différence réelle 
et nettement marquée ; seuls les mots comans peuvent 
faire quelque difficulté, parce qu'ils ne se distinguent pas 
suffisamment des emprunts plus anciens. 

M. Gombocz donne la liste alphabétique complète des 
mots qui font partie de la couche la plus ancienne des 


4. Il faut en distinguer les nombreux mots osmanlys qui ont péné- 
tré en hongrois par l’intermédiaire du serbo-croate. 
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“emprunts tures en hongrois, ou qui ont été suspectés d'y 
‘appartenir. Cette liste comprend 330 mots, parmi lesquels 
407 sont au moins douteux et dénoncés comme tels par 
l'auteur qui les a mis entre crochets. Chacun est suivi 
d’abord des formes qu'il a dans les dialectes ou dans les 
vieux textes s’il y a lieu, ensuite des vocables correspon- 
dants turcs et autres, enfin d’un bref exposé des arguments 
de M. G. quand les circonstances le demandent. Il est à 
noter que ni dolmany « dolman » ni sör « bière » ne figu- 
rent chez M. G. La seconde partie du travail est une pho- 
“nétique où sont énumérées les équivalences phonétiques 
constatées au cours de l’étude ; la troisième donne très 
brièvement un aperçu de la manière dont les emprunts se 
répartissent au point de vue matériel entre la maison et 
la vie domestique, l’agriculture, les plantes, l'élevage, les 
animaux (la chasse et la pêche), la vie sociale, les no- 
‘tions abstraites, et se termine par quelques mots de con- 
clusion. On regretlera en général que l’auteur qui, la plu- 
part du temps, est très précis dans le detail, n’ait pas été 
plus formel ou plus explicite sur tel point de doctrine ou 
telle question intéressant l’ensemble. Par exemple, le hon- 
“grois eke « charrue » soulève un petit probleme ; M. Gom- 
bocz admet que c'est un mot vieux bulgare (tchouvache), 
ce qui suppose qu'il a été emprunté avant que ture com. 
à soit devenu a. Si l'on se reporte au mot agar « lévrier », 
on voit que telle est bien l'opinion de M. G., puisqu'il 
renonce à expliquer les deux a du mot hongrois et dit 
formellement que ceux de tchouv. acar sont dus à une 
évolution postérieure (cf. tel. ämär, kirg. igär); mais il 
eût mieux valu dire plus clairement son avis et ne pas 
oublier de faire figurer dans la phonétique le mot eke. De 
même, on voit figurer (v. p. 101, § 61) trois exemples 
excellents de l’&quivalence hongr. sz-: tchouv. $-: t. com. 
*j-; mais, à la même page (§ 57), on en trouve dix-neuf 
qui ne sont pas moins bons en faveur de l'égalité hongr. 
gy-: tehouv. $-: t. com. *7-, el M. Gomboez ne donne 
aucun éclaircissement au lecteur. Même la note en petits 
caractères du $ 57 ne mentionne pas le fait important que 
tchouv. [- issu de t. com. *j- suppose un intermédiaire 
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“d’3-, *P$’- (ef. p. 104 la citation v. bulg. dZör = tchouv. 
sor = tat. Kaz. jöz = osm. jüz. 

Mais le petit livre de M. Gombocz se recommande d’au- 
tre part par la sûreté et l'abondance des renseignements, 
clairement disposés et faciles à retrouver. De plus il n’est 
pas seulement l’œuvre d'un homme très érudit et fort au 
courant, mais aussi d’un linguiste dont la méthode est 
correcte, ce qui est une qualité précieuse toujours, mais 
particulièrement appréciable sur certains domaines. 


Rob. Gauruior. 


F. W. K. Mitrer. — Uigurica (1. Die Anbetung der Ma- 
gier, ein christliches Bruchstück. — 2. Die Reste der 
buddhistischen « Goldglanz-Sütra ». Ein vorläufiger 
Bericht). Extrait des Abhandlungen de l'Académie des 
Sciences de Berlin, 1908, in-4, 60 p. et deux planches. 


On sait quels services M. F. W. K. Müller a déjà ren- 
dus aux iranisants, par le talent et la science qu'il a dé- 
pensés à déchiffrer, à interpréter et à publier un grand 
nombre de fragments de textes moyen-persans, d’origine 
manichéenne, rapportés du Turkestan par les expéditions 
archéologiques allemandes. Il en est question dans ce 
Bulletin même. Mais les turcologues ne lui doivent pas 
moins que les iranisants ; ils n'ont pas profité moins 
qu'eux que l'étude approfondie qu'il a faite le premier du 
système d'écriture dérivé de l'estrangelo qu'ont employé 
les manichéens ; ils lui doivent de plus d’avoir provoqué 
et encouragé le travail de Karl Foy sur la langue des frag- 
ments turcs trouvés à Turfan (Die Sprache d. türk. Tur- 
fan-Fragmente in manichdischer Schrift. 1. Sitzungsber. 
d. K. Preuss. Ak. d. Wiss., 1904, p. 1389 et suiv.) ; enfin 


A. Quelques fautes d’impressions sont assez fächeuses. En haut de 
la page 95, s’est égaré un mässalhangzok déplacé ; puisque M. G. écrit 
correctement Kutadyu Bilig (p. 2), pourquoi abréger en Kud. Bil. 
(p. ex. s. v. bako), etc. 
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c’est A lui qu’ils sont redevables de la premiere publica- 
tion un peu importanle de textes rapportés, non plus tant 
par la première expédition allemande, que par les deuxième 
et troisième expéditions prussiennes. 

Il ne s’agit pas de débris manichéens, écrits en estran- 
gelo modifié, mais de textes chrétiens et bouddhistes en 
ouigour. Le morceau chrétien publié en transcription 
avec traduction interlinéaire par M. F. W. K. Müller est 
un récit apocryphe de l’adoration des Mages. Il est suivi 
d'une série de fragments où l'éditeur a pu reconnaître, 
grâce au chinois, les restes d’une traduction du Suvarna- 
prabhäsasütra, entreprise et menée à bonne fin sur le dé- 
sir d’une princesse turque. M. F. W.K. Müller a publié 
quelques morceaux de cette traduction en transcription, 
avec traduction interlinéaire, et parallèlement au texte 
chinois. Suivent des extraits d’écrits bouddhistes divers, 
imprimés sur la page de gauche en caractères ouigoures, 
de très belle allure soit dit en passant, sur celle de droite 
en transcription latine accompagnée de la traduction. Un 
appendice contient un certain nombre de remarques sur 
les essais d'interprétation antérieurs, plus ou moins heu- 
reux, et une liste de mots soit nouveaux, soit restés inin- 
telligibles jusqu'ici. Les deux tableaux joints à la plaquette 
sont des fac-similés de manuscrits ouigours. 

Bien entendu, il ne peut être question ici que de l'inté- 
rêt linguistique du travail de M. F. W. K. Müller. Il est 
d’ailleurs considérable. La langue des fragments publiés 
est vraiment du vieux turc, et si elle n’est pas identique 
à celle des inscriptions de l’Orkhon, elle lui ressemble 
beaucoup. Au contraire, et ici il ne faudrait pas que l'iden- 
tité dans l'écriture favorisät des rapprochements aventu- 
rés, elle diffère sensiblement de celle qui nous est attestée 
dans le Qutadyu Bilig. Au point de vue du vocabulaire la 
liste provisoire donnée par M. F. W. K. Müller suffit à 
montrer que les textes exhumés rendront sans doute pos- 
sible l'intelligence de plus d’un mot obscur ou douteux 
des inscriptions. Dès maintenant nous sommes assurés 
du sens de ärtingü « très » (ainsi que le supposait M. Thom- 
sen), ajyy « méchant », bosyur- « instruire », yduq « saint, 
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sacré » (selon l'hypothèse de M. Thomsen), jypar «arome », 
sens entrevu par M. Thomsen. On a acquis en même temps 
le moyen de déterminer la forme de certains termes, 
comme p. ex. celle de 6g « mére » que l’on croyait étre 
ögä et que K. Foy a fixée le premier (Sitzungsber. d. K. 
Pr. Ak. d. Wiss., 1904, p. 1397). La phonétique, elle, n’a 
guére pu profiter de la lecture des manuscrits ouigours ; 
ainsi qu’il était naturel, ce sont les textes manichéens qui 
ont apporté les renseignements les plus importants. Ils ont 
confirmé de la facon la plus nette les conclusions du beau 
travail de M. Thomsen sur le système des consonnes en 
ouigour et sur les rimes du Qutadyu Bilig ; pour s’en 
convaincre, il suffit de parcourir la liste de 627 mots 
extraits de documents manichéens qu’a publiée M. A. von 
Le Coq dans son étude sur Ein manichäisch-uigurisches 
Fragment aus Idiqut-Schahri (Sitzungsber. d. K. Pr. Ak. 
d. Wiss., 1908, p. 398 et suiv.). Pour le vocalisme, les 
écritures du système indien, drähmi ou tibétaine, pourront 
seules nous apprendre du nouveau. 

Au point de vue de la morphologie, les textes publiés 
ne sont pas moins intéressants. K. Foy (doc. cit.) a déjà 
signalé un certain nombre de faits qui sont communs à la 
langue turque des documents de Turfan et à celle des 
inscriplions, mais que ne présente pas celle du Qutadyu 
Bilig. Il n’y a pas lieu d'y insister ici ; nous ne nous per- 
mettrons qu’une remarque. A la page 5 de son étude, 
M. F. W. K. Müller suppose que gy-a (ki-a) est un élément 
postposé servant lantöt à former simplement des adverbes, 
tantôt à donner le sens de « seulement ». Il nous paraît 
qu'il s'agit en fait d’une particule de renforcement ; en 
effet à la page 5, ddgit hi-a barynglar avec ddgit « bien » 
renforcé répond exactement à had köngül tägürüp tuan- 
glär où l'expression köngül tägürüp « y mettant votre 
cœur » est fortifiée par kad « très » ; d'autre part dans le 
premier passage cité en note (p. 5), M. F. W. K. Müller 
traduit balyg-inya jagyn-qy-a par « près de la ville », mais 
à la page 28 il rend lui-même la mème expression par 
« tout près de la ville ». Enfin, à la même place, figure 
une autre phrase qui commence par bir ki-a jma uzth 
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üksär sözläjü jrlygamadyn où ki-a aurait, paraît-il, le sens 
de « seulement » et dont le début est traduit par « sans 
méme seulement daigner prononcer une seule lettre »; 
or, ce mot-A-mot contient un terme qui ne figure pas dans 
l'original, à savoir « seule » ; si ki-a est une simple parti- 
cule de renforcement, la présence de ce « seule » qui cor- 
robore « une » s’explique d’elle-méme ; il n’y a à suppri- 
mer que « seulement » devenu inutile, puisqu’il ne répond 
plus à rien et la traduction devient « sans daigner pro- 
noncer même une seule (bir ki-a) lettre ». Pour finir, il 
reste à signaler que -qy-a : -ki-a ainsi entendu se rattache 
à -gyja que l’on trouve dans les inscriptions de l’Orkhon, 
où il forme le second élément de azgyja « très peu », ren- 
forcement de az « peu ». 

Tout ce qui précède ne peut donner qu'une idée appro- 
chée de l'intérêt qu’éveille la première publication un 
peu considérable de textes turcs de Turfan en écriture 
ouigoure. Les études de K. Foy et de M. von Le Coq con- 
tribuent encore à l'exciter ; espérons qu’il sera bientôt 
satisfait. En tout cas, on peut affirmer que des hommes 
capables de faire le nécessaire ne manquent pas à Berlin 
et l'on ne peut que rendre hommage à l’érudition, à la sa- 
gacité et à la conscience de M. F. W. K. Müller. 


Rob. Gaurutor. 


H. Paasonen. — Csuvas Szojegyzék (Vocabularium linquæ 
éuvasice, supplément aux vol. 37 et 38 des Nyelvtudo- 
mänyi Kozlemények), vin 244 p., in-8, Budapest, éd. 
par l’Académie des Sciences de Hongrie. 


La grammaire comparée des langues turques dont les 
bases ont été posées par le grand Bôthlingk et par MM. Rad- 
loff et Vämbery, à laquelle une impulsion et aussi une 
direction nouvelles ont été imprimées par notre confrère 
M. Vilh. Thomsen, manque malheureusement sur la plu- 
part des domaines d'instruments de travail suffisants. 
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Ceux que l’on possède, quand ils ne sont pas trop pau- 
vres, pèchent trop souvent par la méthode et la précision. 
Tous les turcologues seront reconnaissants à M. Paasonen, 
le professeur de linguistique finno-ougrienne de l’Univer- 
sité de Helsingfors, d’avoir, en bonne partie, remédié à 
ces défauts en ce qui concerne le tchouvache. Jusqu'ici 
l’on ne disposait en somme, en fait de vocabulaire, que 
de celui de Zolotnickij, paru à Kazan en 1875 et mani- 
festement insuffisant ; désormais on pourra se reporter à 
un dictionnaire, qui évidemment est encore loin d’être 
complet, mais qui offre des mots notés avec soin et préci- 
sion par un linguiste qui est au courant des questions 
phonétiques et dont l'oreille est exercée à saisir les nuances 
de la parole et à les noter'. 

Ceci est déjà précieux, et la phonétique comparée des 
langues turques n’a que trop souffert du manque de clarté 
et de certitude des exemples tchouvaches. M. Paasonen 
offre encore davantage ; à la suite de chaque mot, traduit 
d’abord en hongrois, puis en allemand, il en a donné 
l’étymologie. Il a indiqué après chaque emprunt son ori- 
ginal arabe, persan, tatar ou russe, après chaque mot turc 
ses correspondants dans les autres langues de la famille, 
après d’autres moins clairs des rapprochements toujours 
intéressants. Bien entendu, il ne saurait être question ici 
d'examiner si l'opinion de M. Paasonen doit être toujours 
admise sans réserve ; mais ce qu'il faut dire c’est qu’en 
fait l'information de l’auteur est excellente et très étendue 
et que son vocabulaire mériterait de fait le titre de lexique 
étymologique du tehouvache. Pour faciliter le maniement 
de son livre et le rendre utile à ceux qui, sans être tur- 
cologues, voudraient y chercher des renseignements pure- 
ment lexicologiques, M. Paasonen y a joint la liste alpha- 
bétique complète des traductions hongroises d’une part, 
allemandes de l’autre. 

Le dictionnaire de M. Paasonen est donc un livre re- 


4. Le vocabulaire de M. Paasonen est basé, comme le Kornevoj 
luvasskago russkij slovar’ de Zolotnickij, sur le haut tchouvache. On 
sait qu’en revanche les Materialy dlja izslédovanija cuvasskago 
jazyka de M. Asmarin représentent le bas tchouvache. 


m 
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marquable, auquel il ne faut pas demander ce qu’il ne 
peut ni ne veut donner, c'est-à-dire un tableau complet 
du vocabulaire du tchouvache pris dans son ensemble, 
mais auquel on peut toujours se fier. Il sera sans doute 
utile & plus d’un, et, en tout cas, il est indispensable aux 
turcologues, comme aussi à ceux qui étudient les langues 
finno-ougriennes, et, à notre avis, le russe. 


Rob. GAUTHI0T. 


F.-N. Finck. Die Verwandtschaftsverhaltnisse der Bantu- 
sprachen. Göttingen, 1908, in-8°, x-138 p. 


Grâce à l’étroite ressemblance qu’elles ont entre elles, 
grâce aussi à l’heureuse chance qu’elles ont eue d'être étu- 
diées par toute une série d'hommes à l'esprit pénétrant et 
vraiment scientifique, les langues du groupe bantou ont 
été rapprochées méthodiquement, et il a été créé la une 
grammaire comparée qui a déjà atteint un haut degré de 
rigueur ; c’est l’un des groupes les mieux étudiés après le 
groupe indo-européen. Et c’est ainsi que M. F. N. Finck, 
qui travaille avec succès à relever l’enseignement de la 
linguistique générale à l’Université de Berlin, a pu tenter 
de déterminer quels rapports particuliers soutiennent entre 
eux les dialectes bantous. L'auteur présente ses conclu- 
sions avec toute la réserve qui convient; mais, quoiqu’on 
puisse penser de sa théorie, il est amené à préciser à plu- 
sieurs égards la forme sous laquelle on doit poser le bantou 
commun ; et par exemple ses remarques sur la distinction 
de deux sortes d’? (un 2 et un e très fermé) et de deux sor- 
tes d’w (un w et un o très fermé) semblent tout à fait 
solides. On voit que la grammaire comparée du bantou 
est parvenue au point de se poser des problèmes exacte- 
ment pareils à ceux qu’on rencontre dans la grammaire 
comparée des langues indo-européennes ; et M. Finck 
applique à les résoudre les mêmes méthodes. — Outre les 
résultats qu'on y trouvera, le travail de M. Finck a le grand 
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avantage de montrer sur quels points on a particuliére- 
ment besoin d’observations nouvelles. 


A. MEILLET. 


Gabriel Ferrann. — Essai de phonétique comparée du 
malais et des dialectes malgaches. Paris, 1909, in-8°, 
xLv1-347 p. 


M. Ferrand, dont les hautes qualités de linguiste sont 
bien connues, vient d’augmenter encore d’une ceuvre de 
valeur l’inléressante et savante série de ses travaux sur 
Madagascar et sa langue, 

Son Essai, rempli de faits nouveaux, utilise non seule- 
ment les formes relevées dans les manuscrits du fonds 
arabico-malgache de la Bibliothéque nationale — tous du 
xvi° siècle, à l'exception du ms. 13, et auxquels personne 
n’avait eu recours jusqu'ici —, mais encore celles que lui 
ont fournies, outre les vocabulaires de Flacourt et de Hout- 
man, l’examen attentif de trente-trois dialectes malgaches. 
Tous ces dialectes d’ailleurs ne diffèrent l’un de l’autre, 
nous dit l’auteur, que par les variantes phonétiques ou 
lexicographiques attendues chez un peuple de près de 
trois millions d'habitants. Ces matériaux sont ensuite 
comparés avec beaucoup de sagacité au malais, ou plutôt 
aux langues malayo-polynésiennes (— austronésiennes), 
car M. F., bien entendu, ne s’en tient pas uniquement au 
malais proprement dit, pour établir une fois de plus 
l’etroite et indéniable parenté du malgache avec le groupe 
malayo-polynésien. 

Pour ses comparaisons, M. F. s’est servi du Dictionnaire 
malais-francais de l'abbé Favre, de préférence aux diction- 
naires plus sûrs et plus complets de Van der Tuuk et Von 
de Wall, ou au dernier en date, celui de Wilkinson. 
Malgré toutes ses lacunes, interprétations contestables ou 
dépourvues de précision, tendance marquée à admettre 
des dérivés plus artificiels que réels, le livre de Favre est 
encore un bon livre et l’on ne blamera pas M. F. de l'avoir 
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suivi. Toutefois il l’entraine & quelques légéres omis- 
sions ou inexactitudes. C’est ainsi que pémali et pantan, 
donnés par Favre comme signifiant: « illicite, défendu, 
interdit », comportent le sens bien plus important d’ « in- 
terdiction religieuse », de « tabou », ce que M. F. n’eüt 
pas manqué de noter s’il l'eût vu. 

A propos de l’accent tonique en malais, si délicat à defi- 
nir, M. F. se borne à répéter ce qu’en ont dit Van Eck et 
Gerth van Wijk. Tendeloo en a certainement mieux exposé 
les règles avec de nombreux exemples à l'appui’, mais on 
peut suivre M. F. en toute quiétude quand il nous parle 
de l’accentuation malgache, de la durée et de la hauteur 
musicale de ses voyelles, des formes nominales et verbales 
ou de l’euphonie : là il est sur son vrai terrain, et quand 
il démontre une loi nouvelle de formation des verbes tran- 
sitifs et intransitifs, il y est maître. 

Un des chapitres les plus intéressants pour ceux qui s’oc- 
cupent des langues malayo-polynésiennes et de leurs rap- 
ports avec l'Inde est le chapitre relatif à l'introduction de 
mots sanskrits dans le malgache. Il aide à fixer la date 
d’une migration malaise à Madagascar: on peut la placer 
au début de notre ère, puisque c’est à cette époque que 
les peuples de race malaise (Malais, Javanais, etc.) subi- 
rent l'influence de l'Inde et qu'un peuple malais arriva à 
Madagascar nettement hindouisé. Comme il fallait s’y 
attendre, M. F. conclut avec Van der Tuuk et F. Müller 
que le malgache est un dialecte malais étroitement appa- 
renlé au batak de Sumatra et qui, après avoir été hindouisé, 
a évolué sur le sol de Madagascar pour y prendre une 
forme propre. 

Souhaitons au nom des études austronésiennes aussi 
bien qu’austroasiatiques, de voir M. Gabriel Ferrand 
couronner ses travaux par une œuvre dont l'absence se 
fait encore bien vivement sentir: un dictionnaire mal- 
gache où il serait fait large part à la dialectologie. 


Antoine CABATON. 


1. Maleische grammatica... door Dr. Mr. H. J. E. Tendeloo (Leyde, 
E. J. Brill. 1901, 2 vol. in-8°). Klemtoon, t. I, p. 28-32, 
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W.-H. Rivers. — The Todas. Londres, Macmillan, 1906, 
in-8°, xvir-155 p. 


Le livre de M. Rivers merite d’étre signalé ici, non seu- 
lement parce qu'il enrichit de beaucoup le matériel lin- 
guistique fourni par ses prédécesseurs, mais aussi par les 
cinq pages (614-618) qu'il consacre au langage sacré et 
au langage secret des Todas. Le langage sacré est de trois 
espèces : 

1° Les kwarzam : ce sont des mots employés dans les 
prières, dans les formules sacrées ou magiques, et dans 
les lamentations funéraires. Ils ne sont pas en langage 
archaique et sont de méme nature que le vocabulaire 
courant: ce sont des mots usuels, légèrement modifiés, 
ou des périphrases. 

2° Le langage employé à la laiterie tz, où sont les buffles 
sacrés et dont le cérémonial différe de celui des autres 
laiteries. Chaque espèce de pot ou d’ustensile employé 
dans le cérémonial de la laiterie a au # un nom different 
de celui qu'on emploie à la maison ou à la laiterie du 
village: ainsi le pot de terre appelé persin au ti s’appelle 
patat au village. « Prier » se dit part au village, pöhvetnört 
« donner la baguette » au ti. Certains verbes usités au tz 
ne sont permis aux gens ordinaires qu’a la 3° personne: 
une conséquence est que les noms de cérémonies qui 
sont donnés généralement sous forme de verbes a la 1” 
pers. plur. (p. ex. erkumptthpimi « nous tuons un buflle 
male ») seront toujours donnés sous forme de 3° pers. 
sing. s’il s’agit du verbe nôrt « donner » (ex. irnörtiti «il 
offre un jeune buffle »). 

3° Le langage des fen, des dieux, en usage dans les 
récits qui les concernent. Il y a des mots spéciaux par 
exemple pour « homme », « tuer », « mourir », dans ces 
récits. 

Le langage secret s'emploie en présence d'étrangers 
qui pourraient comprendre le toda. C’est un langage con- 
venu, sans autre destination que d’eviter les indiscré- 
tions. 
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A ces différentes espèces de langues spéciales, ıl faut 
joindre une indicalion que M. Rivers fournit p. 687 sur 
une différenciation dialectale par tribus. Il y a deux grandes 
divisions chez les Todas, les Tarthar et les Teivali : entre 
ces deux groupes il y a des différences de vocabulaire, et 
aussi des différences phonétiques, les unes signalées par 
M. Rivers, les autres ressortant de la lecture de la liste de 
mots qu'il donne. Les Teivali occupent les plus hautes 
fonctions religieuses : mais ils n’en sont pas moins consi- 
dérés comme inférieurs sur certains points ; d’ailleurs ils 
sont la minorité (v. p. 682, 692) : on ne doit donc pas 
s'étonner s’ « ils commencent maintenant à apprendre à 
parler correctement ». 

Ainsi on constate chez les Todas trois langues spéciales 
d’origine religieuse, un argot, et une division dialectale 
d'origine sociale: le tout pour une population d’environ 
800 individus. 


J. BLocu. 


Fr. Risezzo. — La lingua degli antichi Messapi (1. Intro- 
duzione storica. — I]. Ermeneutica). Naples, 1907, in-8°, 
v-104 p. (prix: 5 fr.). 


M. Ribezzo prépare un Corpus des inscriptions messa- 
piennes, dont le besoin est en effet trés ressenti. En 
attendant la publication de ce recueil, il donne des indica- 
tions sur l'histoire des Messapiens et un essai d’interpré- 
tation de certaines inscriptions. On est assez d’accord pour 
attribuer une valeur à la tradition indigène qui rattachait 
les Messapiens aux Illyriens ; les noms propres étudiés 
par M. W. Schulze dans ses Eigennamen, p. 29 et suiv., 
avec l'ampleur d’information et la sûreté de méthode qui 
caractérisent les travaux du digne successeur de Joh. 
Schmidt à Berlin, confirment la valeur de cette tradition. 
M. R. rassemble ce que l’on a déjà pu établir en y ajou- 
tant des remarques personnelles intéressantes, et met au 
point le problème messapien. — Quant à l'essai d’inter- 


— CXCIX — 


prétation qui forme la seconde partie de la brochure, il 
faudrait pour l’apprécier avoir tenté soi-même d’expliquer 
les inscriptions messapiennes. Comme tous ses prédé- 
cesseurs, M. R. en est réduit à s'appuyer constamment 
sur des rapprochements avec d'autres langues indo-euro- 
péennes ; et l’on sait combien ce procédé est dangereux. 


A. Merer. 


REVUE INTERNATIONALE DES ÉTUDES BASQUES, 1" année, 1907, 
in-8°, 703 p. ; 2° année, 1908, in-8°, 812 p. (Paris, chez 
Geuthner ; la 3° année, 1909, à la fois chez Geuthner et 
chez Champion). 


Cette nouvelle revue est consacrée à l'étude du pays 
basque à tous points de vue. Et la langue y tient la place 
qui convient. Dirigée par M. Julio de Urquijo et ayant 
pour secrétaire de rédaction notre confrère M. G. Lacombe, 
elle se propose de mettre de l’ordre et de la méthode dans 
un ordre de recherches où trop d'amateurs ont répandu 
leurs fantaisies. On a plaisir à voir comment la méthode 
devient plus ferme et plus scientifique au fur et à mesure 
que la revue prend mieux conscience de son objet. La 
direction s’efforce d'obtenir des articles originaux des meil- 
leurs basquisants, de ceux qui ont des principes linguis- 
tiques rigoureux ; M. Uhlenbeck, M. Schuchardt y colla- 
borent. On traduit aussi parfois en tout ou en partie des 
travaux importants parus ailleurs, comme la déclinaison 
ibérique de M. Schuchardt. Les études basques ont enfin 
trouvé le centre qui leur manquait; des bibliographies 
étendues permettent de suivre les recherches faites sur la 
question basque. On peut affirmer dès maintenant que la 
revue contribuera et par ses articles originaux et par ses 
critiques à organiser le travail scientifique sur un domaine 
trop négligé, et en partie abandonné à des personnes qui 
le gachaient. On souhaitera que la publication se pour- 
suive et-que la tendance à la rigueur scientifique qui la 
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distingue si heureusement y domine toujours davantage. 
Deux études semblent particulierement urgentes: d’une 
part, celle des parlers locaux actuels, qui sont trés sensi- 
blement différents les uns des autres et qui permettraient 
de poser un commencement de grammaire comparée, et 
Wautre part, celle des noms propres de licux et de per- 
sonnes compris dans les anciens textes, les anciennes 
chartes notamment, qui permettrait de reculer l’histoire 
de l’évolution phonétique du basque. 
A. MEILLET. 


E. Puırıpon. — Les Iberes, étude d'histoire, d'archéologie 
et de linguistique, in-8°, xxıv-344 p. Paris, 1909 (chez 
Champion). 


Le livre de M. Philipon est plein de faits et agreable 
à lire; le sujet en est très important, et l’exposé de l'au- 
teur rendra service aux historiens. Mais il ne peut étre 
question ici que des chapitres assez brefs qui sont relatifs 
à la langue; et c’est précisément cette partie qui appelle 
peut-étre le plus la critique. 

Poursuivant la démonstration qu'il avait commencée 
dans les Mélanges H. d’Arbois de Jubainville, M. P. essaie 
d'établir que l’ibère est une langue indo-européenne et n’a 
rien à faire avec le basque. Le mal est qu’on sait très peu 
de choses de la langue ibère. On en a de nombreuses lé- 
gendes de monnaies qui fournissent des noms propres, 
aussi connus par les auteurs grecs et latins, et quelques 
inscriptions ; mais ces inscriptions ne sont pas lues de tout 
point avec certitude et ne sont pas comprises du tout. 
M. Schuchardt, dans un mémoire plein de choses et 
d'idées comme il les écrit, a tenté de déterminer quelques 
formes de la flexion des noms ibères (Sitzungsberichte de 
l’Académie de Vienne; phil.-hist. Kl., GLVII, 2); mais 
on ne peut faire que des hypothèses assez incertaines ; du 
reste, si l’on admet les vues de M. Schuchardt, cette flexion 
n'aurait rien d’indo-européen; et c’est bien du basque qu'il 
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faudrait rapprocher l’ibere. Quoique le mémoire de 
M. Schuchardt ait paru en 1907, et le livre de M. P. en 
1909, M. P. ne mentionne pas son devancier, et l’on ne 
sait ce qu'il pense des conclusions de M. Schuchardt qui 
ruineraient entièrement les siennes. Le nominatif en -s 
dont M. P. fait état n’est nullement établi en ibère, ainsi 
que le montre M. Schuchardt. 

Pour établir le caractère indo-européen de l’ibere, on 
ne dispose donc que des noms propres. Mais, s’il n’est 
jamais légitime de fonder l'affirmation d'une parenté lin- 
guistique sur de simples rapprochements de mots et s’il 
est toujours nécessaire de s’appuyer sur des formes gram- 
maticales, il est particulièrement dangereux de faire repo- 
ser toute une démonstration sur des analyses de noms 
propres. 

M. P. objectera peut-être que l’on analyse, et avec suc- 
ces, les noms gaulois ; mais d’abord beaucoup des expli- 
cations qu’on donne sont loin d’être sûres, ainsi que 
M. Dottin l’a souvent montré, ; et quant aux explications 
valables sur le domaine gaulois, la possibilité d’en donner 
tient à une circonstance qui ne se retrouve pas pour 
l’ibère : d'une part, on possède deux grands groupes de 
langues celtiques, proches du gaulois, et, de l’autre, le 
gaulois forme ses noms de personnes suivant les procédés 
de l’onomastique indo-européenne ; on y reconnaît de 
suite le nom solennel, composé à deux termes, compre- 
nant deux noms communs. L'intérêt linguistique de l’ono- 
mastique gauloise consiste avant tout en ce qu'elle fournit 
des noms communs en partie aisés à interpréter et dont 
on ala clé. Rien de pareil pour l'ibère. 

Quand on retrouve sur un domaine étendu les mêmes 
radicaux, les mémes sulfixes, les mêmes procédés de for- 
mation pour les noms de lieux ou de personnes, on peut 
assurément en conclure à une parenté de langues, comme 
on l’a fait pour l'Asie Mineure. Mais, quand il s’agit de 
rattacher une langue au groupe indo-européen, ce procédé 
de démonstration n'est guère applicable ; car il n’y a rien 
de commun entre les noms de lieux qu'on rencontre sur 
les diverses parties du domaine occupé à date historique 
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par les langues indo-européennes; et si l'on en était réduit 
aux noms propres pour déterminer la parenté du sanskrit, 
du slave, du germanique et du grec par exemple, on ne 
la soupconnerait même pas. M. P., après beaucoup d'autres, 
analyse des noms propres et y recherche des radicaux ou 
des suffixes indo-européens ; mais c'est fantaisie pure que 
de chercher dans le nom de montagne Candamos l'idée 
de « briller », fantaisie pure par conséquent de rappro- 
cher le skr. candrd- « brillant » (et secondairement 
« lune », seul sens donné par M. P.). 

C'est donc le principe même de la démonstration de 
M. P. qui est ruineux (cf. les observations de M. Ven- 
dryes, Rev. celt., 1909, p. 200 et suiv.) ; et il importe de 
le dire nettement pour prévenir de pareilles tentatives qui, 
malgré le talent dépensé à les préparer et à les exposer, 
ne sauraient aboutir à aucun résultat solide. De toutes les 
données qu'on peut employer en linguistique, les noms 
propres sont Ja plus difficile à manier, celle qui exige la 
critique la plus stricte et qui peut conduire au moins de 
conclusions certaines. 

A. MEILLET. 


Albert Lion. — Une pastorale basque: Helene de Cons- 
tantinople. Paris, Champion, 1909, in-8, 525 pages. 


Il faut savoir gré à M. Léon d’avoir écrit ce gros 
volume, qui est une contribution importante aux études 
basques. Il se divise en deux parties nettement distinctes: 
la première est une longue introduction (104 p.) sur le 
théâtre souletin : c'est une revue très détaillée de tout ce 
qu'on sait sur la question, surtout depuis les remarquables 
travaux de M. Georges Hérelle, avec de loin en loin des 
vues personnelles et des renseignements nouveaux. Dans 
la seconde partie, on recherche les sources de la Zrajerie 
d'Hélène dont il est donné de très longs extraits em- 
pruntés aux diverses rédactions connues, avec traduction 
en regard. 
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Cette seconde partie nous arrétera à cause de ses tra- 
ductions infiniment nombreuses et du chapitre tv où il 
s’agit en fine de la langue. Pour ce qui regarde le premier 
point, il est regrettable que M. Léon ait employé tour à 
tour et presque au hasard deux procédés absolument dif- 
rents : tantôt il serre le texte de si près que sa version est 
à peine française ; tantôt au contraire il vise tellement à 
l'élégance qu'on ne reconnaît pas toujours la lettre, sinon 
l'esprit de la phrase souletine, si bien que l’on se de- 
mande si le traducteur a suffisamment compris le sens 
exact de chaque mot. Les temps, notamment, ne sont pas 
toujours bien rendus, et les mêmes termes, à quelques 
lignes d'intervalle, apparaissent avec une signification 
légèrement différente, bien que le contexte n’indique 
aucun changement. Signalons quelques erreurs plus ou 
moins graves : sans insister sur hamabost « quinze » rendu 
étourdiment par « seize » (page 352), je note p. 211, bere 
bi semiak « ses deux enfants » (au lieu de « fils »); — 
p. 230, segurki halere ne signifie pas « sûrement ainsi » 
mais « certes assurément »: c’est un basquicisme ; — 
p- 261, haur curtz, confusion évidente avec zuhur: au 
lieu de « sages enfants » lire « orphelins » ; — p. 294, 
errequignatu içan ningan ne veut pas dire « J'avais 
régné », mais « J'avais été faite reine » ; — p. 327, ım- 
bidiac « désirs »: confusion avec imbeyac ou imbeac 
« envies »; imbide (labourdin egimbide) correspond à 
« devoir » ; — p. 359, igaraitian ne doit pas être traduit par 
« en montant » : c'est igaitian qui a ce sens-là ; 1garaitian 
= en passant ; — p. 412, orkhax « bouc » ; puisqu'il s’agit 
d'une chasse, ce serait plutôt ici « cerf » ou « chamois » ; 
p. 422, bizcaretan « sur l'épaule » au lieu de « sur le 
dos » ; — p. 481, egunian behin « le jour ... d'abord » : il 
faudrait « une fois par jour » ; — p. 489, basco goician 
« la veille de Pâques » : c'est « le matin de Paques ». Il y 
a un grand nombre d’inadvertances de ce genre, mais je 
n'insiste pas. 

Les paragraphes consacrés a la langue sont générale- 
ment bons, mais n'augmentent pas ce que nous savions 
déjà des particularités souletines : on aurait pu insister 
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sur bien des points et mentionner certains idiotismes 
curieux. Je ne vois pas comment M. Léon a pu avancer 
que la graphie o pour wu dans une foule de vocables déno- 
tait une influence bas-navarraise. Il est plus vrai de dire 
que là où le souletin a w le labourdin et aussi le ronca- 
lais ont souvent 0; quant au bas-navarrais, j'attends 
qu'on me cite des exemples : je ne crois donc pas à cette 
influence. 

P. 513, on déclare que dereit pour deit est complète- 
ment inusité. Mefions-nous d’assertions semblables quand 
il s’agit du pays basque où le langage est diversifié à 
l'infini : la forme dereit est parfaitement connue ; on la 
trouve ailleurs, notamment dans une chanson du recueil 
de Sallaberry : Maitiak ezpudereit bortha idekiten, et je 
l'ai entendue dans la bouche d’improvisateurs illettrés qui 
avaient besoin d’une syllabe. Je ne suis pas sûr non plus 
que ciauriste « venez » (plur.) soit tombé en désuétude ; 
en tout cas czaurt ou plutôt {zzauri existe encore parfaite- 
ment dans toute la Soule (bas-navarrais zaurz, de jaugin, 
donné par Pouvreau ?). Même observation à propos de 
ore «ton » et hor « chien » qui est très répandu. 

Je ne voudrais pas attacher plus d'importance que de 
raison à ces remarques. Il reste que M. Léon a eu le très 
grand mérite de nous donner un travail probe, conscien- 
cieux, très fouillé, bourré de faits et de documents, qu’au- 
cun basquisant ne pourra désormais se dispenser de lire 
et de relire, en prenant garde toutefois aux fautes d’im- 
pression innombrables qui émaillent ce livre, et dont il 
serait souverainement injuste de faire un grief à l’auteur 
aveugle. 


Georges LAcoNBE. 


Theodor Kruse. — Studien zur vergleichenden Sprachwis- 
senschaft der kaukasischen Sprachen. I. Die Sprache 
der urartäischen Inschriften und ihre Stellung im kau- 
kasischen Sprachkreise. Berlin, in-8, 51 p. (Mittet/un- 
gen der vorderasiatischen Gesellschaft, 1907, 5). 

A. Tromserti. — Sulla parentela della lingua etrusca dans 
Memorie della R. Accademie delle scienze... di Bologna, 
Se. I, t. II, Sez. St.-Fil., p. 167-221. 

Heinrich Wınkter. — Das Baskische und der vorderasia- 
tisch-mittelländische Völker-und Kulturkreis. Breslau, 
1909, in-4, 52 p. 


Dans sa belle Geschichte des Altertums, dont la seconde 
edition, en cours de publication, est si utile et si sugges- 
tive pour les historiens des langues comme pour tous 
ceux qui s’occupent de l’antiquite, M. Ed. Meyer exprime 
l'espoir que les trouvailles faites en Cappadoce permettront 
sans doute de déchiffrer enfin les inscriptions hittites 
et que les problèmes embrouillés posés par les popula- 
tions d’Asie-Mineure trouveront ainsi un commencement 
de solution (vol. I, 2, p. 619). On peut espérer qu’alors 
les langues non indo-européennes ou sémitiques du bas- 
sin de la Méditerranée prendront un intérét trés grand et 
pour les linguistes et pour les historiens. Il est donc de 
première importance d’étudier toutes celles de ces langues 
qui sont dés maintenant accessibles et d’en préciser dans 
la mesure du possible la situation linguistique. En créant 
une société de l’Asie antérieure, les Allemands ont eu une 
idée très heureuse et ont montré, une fois de plus, qu'ils 
sentaient l'intérêt des problèmes nouveaux. 

M. Th. Kluge a un sens très vif de l'intérêt que pré- 
sentent ces questions; il grouperait volontiers ensemble 
toutes les langues non indo-européennes ou sémitiques du 
bassin de la Méditerranée, depuis les langues du Caucase, 
l’elamite, le sumérien d’un côté jusqu'à l’étrusque et à 
l'ibère de l’autre. Pour aborder cet immense problème, 
il pense avec raison qu’un examen méthodique des langues 
du Caucase, les seules, avec le basque, qu'on puisse 
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encore observer, est la premiere nécessité qui s’impose. 
Le vocabulaire est toujours suspect d’être emprunté; c'est 
donc aux formes grammaticales qu'il faut s’adresser. 
M. Th. Kluge essaie de rapprocher le système gramma- 
tical des inscriptions urartiques de celui d’une langue cau- 
casique du Nord, le Hurkan. Ce n’était pas la tâche la plus 
urgente. La langue moderne qu'il rapproche est arbitraire- 
ment choisie ; et les inscriptions urartiques sont trop peu 
nombreuses et trop obscures encore pour prêter utile- 
ment à une comparaison. La première chose à faire est 
de constituer la grammaire comparée des langues du Cau- 
case, en allant de proche en proche : il serait par exemple 
relativement aisé de poser une grammaire comparée du 
groupe caucasique du Sud, qui forme une unité très 
nette. C’est de l'original — ou des originaux — commun, 
des langues du Caucase qu’on pourra rapprocher l’urar- 
tique, et éventuellement l’élamite, etc. En procédant au- 
trement et en voulant anticiper sur l’ordre méthodique des 
recherches, on ne peut aboutir à aucun résultat décisif. 
— Il est à noter que M. Th. Kluge ne trouve pas occa- 
sion de citer la seule étude vraiment systématique et 
comparative qu’on ait faite de l'ensemble des langues du 
Caucase, celle de M. Schuchardt sur le caractère passif du 
verbe; et que, là où il parle du laze, il renvoie seulement 
au mémoire de Rosen, et ignore la publication beaucoup 
plus complète de M. Adjarian, dans le volume X des Mé- 
motres de la Société (qui a aussi été mise en vente à part). 
Le mémoire de M. Trombetti résume très commodé- 
ment l’état actuel du problème étrusque au point de vue 
linguistique. On fera naturellement abstraction de ces 
rapprochements arbitraires avec toutes les langues imagi- 
nables qui déparent tous les travaux de M. Trombetti. 
Les quelques concordances que M. T. croit relever avec 
les langues indo-européennes semblent d’ailleurs sans 
portée. Mais il est remarquable que M. T. aboutisse à 
rapprocher avant tout l’étrusque des langues du Caucase 
et se range ainsi à l'opinion émise, avec la réserve néces- 
saire, par un maître dont on connaît l'intuition vraiment 
géniale et la méthode rigoureuse, M. V. Thomsen. 
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M. Heinrich Winkler rapproche le basque des langues 
du Caucase. Suivant sa coutume. il tient grand compte du 
type linguistique général, ce qui n’est pas toujours un bon 
moyen de démontrer, sinon de découvrir, la parenté histo- 
rique des deux langues. Mais il signale aussi un bon 
nombre de concordances de fait, dont on devra tenir 
compte. M. W. rapproche, p. 36, un mot basque qu'il 
écrit entschaur « noix » dun mot arménien qu'il écrit 
enkuidsch ; la forme du mot arménien est ankoyz, avec z 
final, et c’est assez loin du mot basque, bien que le 
rapprochement soit plausible. 

La détermination de la parenté de diverses langues an- 
ciennes avec les langues caucasiques ne pourra être 
abordée sérieusement que le jour où la grammaire com- 
parée des langues du Caucase sera faite dans la mesure 
du possible. Ainsi qu’on l’a indiqué à propos de la bro- 
chure de M. Th. Kluge, c’est là la tâche la plus urgente. 
On commence à posséder des descriptions assez exactes de 
la plupart des langues du Caucase pour l’aborder utilement; 
il ne manque que des travailleurs, et M. Dirr est vraiment 
laissé trop seul. 

A. MEıLLeEr. 


L. de Beaurront et L. Coururar. — Dictionnaire interna- 
tional-français, avec une préface de M. Otto Jespersen. 
Paris (chez Delagrave), 1908, in-18, xvi-212 p. (prix 
2 fr. 50). 


Le Bulletin ne saurait entrer dans la discussion des 
jangues artificielles qui est une question de pratique plus 
qu'une question scientifique. Mais le dictionnaire de MM. de 
Beaufront et Couturat a un intérêt scientifique, parce que, 
fidèles à leur doctrine rationnelle, les auteurs ne se sont pas 
proposé de créer arbitrairement un vocabulaire ; ils veu- 
lent dégager ceux des mots qui parmi les grandes langues 
européennes occidentales ont le plus haut degré d’inter- 
nationalité. Leur œuvre, vraiment objective, donne donc 
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un apercu des éléments internationaux du vocabulaire 
européen, et elle en fait apparaitre la grande importance. 
L'ouvrage est précédé d'une préface où M. Jespersen 
expose, en quelques pages pleines et décisives, quels 
principes doivent régler la composition d’une langue arti- 
ficielle et de quelle utilité serait une pareille langue 
bien faite. 
A. MEILLET. 


VARIETE 


ORIGINE DU NOM DE PEROU 


Elle resle, jusqu’à ce jour, passablement obscure. Es- 
sayons toutefois de la déterminer autant qu’il sera pos- 
sible. 

On l’a vainement cherchée, paraît-il, dans les dialectes 
caraïbes et ceux du Darien. Pourra-t-on, d’autre part, 
contester la ressemblance avec celui de Piruha ou de Pu- 
ruha, nom, d’après Montésinos, de la première dynastie 
ou caste civilisatrice et dont l'établissement remonte à 
une époque aujourd'hui impossible à déterminer. Nous 
répugnerions, toutefois, à la regarder comme antérieure 
au 1° ou 1v° siècle de notre ère. Peut-être bien serait-elle 
assez notablement postérieure. 

Quoi qu'il en soit, à ces Piruhas ou Puruhas auraient 
succédé les Amautas, sur le compte desquels nous savons 
assez peu de chose. Plus tard vers le x1° ou xn° siècle de 
notre ére apparaissent les /ncas ou Yngas que les Espa- 
gnols trouvèrent maîtres d’un vaste et florissant empire, 
celui des Qquichuas. Ajoulons qu'aux débuts, le domaine 
incacique était fort restreint et ne s’etendait guère que sur 
le Cuzco et les rives du lac de Plomb ou Titicaca. 

L. Angrand a constaté qu'au point de vue de la 
civilisation, les Qquichuas se rapprochaient des popula- 
tions du Sud-Est des Etats-Unis (Chahta-Muscogulges et 
Natchez de la Louisiane). Les uns comme les autres 
feraient partie du groupe qualifié par le docte américa- 
niste de Toltèque oriental ou Floridien à tête plate. Chez 
eux régnait l'usage d’aplatir le crâne des nouveau-nés. 


n 
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En leur qualité de fils du soleil, les princes de Cuzco 
aussi bien que ceux des Natchez, jouissaient d’une auto- 
rité absolue et à base théocratique. Leur système de gou- 
vernement différait donc essentiellement de celui des 
Mexicains, habitants du Guatémala et, en général, des 
populations du courant Tolteque occidental chez lesquels 
dominait la monarchie élective et une sorte de fédéra- 
tion triarchique. Ajoutons que par leur symbolique, les 
mystérieux constructeurs des monuments de Tiaguanaco 
en Bolivie semblent s’étre rapprochés des Mexicains. Elle 
n'offre nullement un caractère Qquichua. Faudrait-il recon- 
naître en eux les Amautas de Montésinos ? 

De plus. L. Angrand voit, et avec toute raison, suivant 
nous, dans ce terme Inca ou Ynga, une altération de 
Mico ou mingo, « Prince, chef » dans les divers dialectes 
Choctaws et Muscogulges. La tribu incacique, originaire 
de la Floride ou de la Louisiane, se serait donc répandue 
sur la côte de ce que les géographes espagnols appelaient 
« Terre ferme » ou Carivana en passant par les petites 
Antilles. De là ils auraient gagné la région de Quito. 

Toutefois, pour en revenir au sujet principal de cette 
étude, faisons observer que le nom des vieux Puruhas 
nous rappelle étrangement celui des Puruaes (Puru, au 
singulier) ou Puruyaes, tribu ou nation nombreuse habi- 
tant encore dans le cours du xvın° siècle et peut-être 
même depuis, la vailée où se trouve aujourd’hui la ville 
de Riobamba, au Sud-Est de Quito, aussi bien que celle 
de Zamora. C'était une race intelligente et relativement 
policée ayant sa langue particulière. Toutefois, à la suite 
de la conquête incacique, ils auraient fini par se familia- 
riser tous avec l’idiome Qquichua (v. Herrera, Historia de 
las Indias Occidentales ; t. I" : Descripcion ; Cap. 17, 
p- 36, col. 2 et t. III, libro V ; Cap. 1°; p. 106, col. 2, 
aussi bien que Alcedo, Diccionario geographico-historico 
de las Indias Occidentales ; t. IV, p. 327, art. Puruayes 
et p. 371, art. Quito ainsi que pp. 425 et 424; art. Rio- 
bamba. 

S'il convient, comme paraît l’admettre L. Angrand, de 
rapprocher ce terme Puruha de celui de Puris, litt: « Mar- 
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cheurs, voyageurs », sobriquet donné aux Indiens de la pa- 
roisse de Alangasi, à 12 ou.45 milles à l’Est de Quito, nous 
aurions non seulement l’origine, mais encore l’&tymologie 
du nom de la première tribu civilisatrice de ces régions. 
Ces Puris font le métier de colporteurs et en cette qualité, 
ils parcourent tout le Pérou et la Nouvelle-Grenade. Ils 
sont remarquables par la rapidité de leur marche et leur 
résistance à la fatigue. On ne nous dit pas, il est vrai, à 
quel idiome est pris ce terme de Puri. Il y a lieu de croire 
que c'est au dialecte Puruaye. Les considérations tirées de 
la topographie paraissent bien l'indiquer. Rien d'étonnant 
d'ailleurs à ce que les premiers civilisateurs de la région 
Andine aient d’abord occupé le pays de Quito tandis que 
leurs successeurs Amautas et Qquichuas se sont plus 
étendus vers le Midi. N'est-ce pas, en règle générale, du 
Nord au Sud que paraissent s'être accomplies les migra- 
tions de peuples policés dans l'Amérique australe ? En un 
mot Puruha serait synonyme de « voyageur, migraleur ». 
Rappelons, à ce propos, celui des Allobroges signifiant 
litt. « venus d'un autre pays ». 

En tout cas, L. Angrand retrouve ce nom des Puruhas 
chez beaucoup de tribus et localités de régions même 
éloignées. Citons, par exemple, les Purugotos, habitants du 
Delta formé par le Rio Cavari et son principal affluent de 
gauche, le Rio Paragua, par le 6 ou 7 de latitude Nord 
(voy. Caulin, Historia de la Nueva Andalusia, carte). — 
Les Purucotos, peuplade du Rio-Cara, mentionnée par 
Humboldt (Voyage aux régions équinoxiales, ; t. XI, livre 
IX, notes). Joignons-y les noms de Colcapiruha donné 
par Alcedo a un village de la province et corrégidorie de 
Cochabamba, au royaume de Pérou (Voy. t. I”, p. 60, 
art. Cochabumba, — de Puruchuca, village du Pérou dans 
la province et corrégidorie de Canta. L'on retrouve d’ail- 
leurs une rivière de Puru, dite aussi Gonipape, qui arrose 
une partie de l’ancienne Guyane portugaise et se jette, 
sous la ligne équinoxiale, dans l’Amazone, le Pueblo de 
Puruai ou Puruay dans l& province et corrégidorie de 
Sihuas (Pérou), etc., etc. On peut induire de la que les 
anciens-Purthas auraient, comme plus tard les Qquichuas, 
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étendu au loin leur domination ou qu'ils auraient envoyé 
de tous côtés des colonies. Par exemple, nous éprouve- 
rions quelque hésitation sur la parenté à établir entre 
leur nom et celui de Puru, grande divinité des Salivas, 
riverains de l’Or&noque (voy. Gumilla, t. I", p. 1). 


C* de CHARENCEY. 


CHARTRES, — IMPRIMERIE DURAND, RUE FULBERT. 
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N° 58 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 


pu 20 Novemsre 1909 av 18 Juin 1910 


SÉANCE DU 20 Novemsre 1909. 
Présidence de M. Cart, président. 


Présents : MM. Altenkirch, Bauer, Benoist-Lucy, Bloch, 
Boyer, Cart, G. Cohen, Finot, Gauthiot, Halévy, Huart, 
Lacombe, Lejay, Lévy, Marouzeau, Mélèse, Meillet, Reby, 
Roques, Sacleux, Vendryes. 

Nouvelles. M. Gauthiot signale la perte que la Société 
de Linguistique et la science ont faite en la personne de 
M. Orro Donner, dont il rappelle brièvement les titres. 
M. A. Meillet rappelle le souvenir et les services d'un 
autre membre que la Société vient de perdre, M. E. 
RorrLann. 

Presentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société : MM. Norvemann, chargé de cours d’annamite à 
l'École des Langues Orientales, Decarosse, chargé de cours 
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pour les dialectes soudanais à l'École des Langues Orien- 
tales, Guespe, chargé d’un cours libre de cambodgien à 
l'École des Langues Orientales, par MM. Boyer et Meillet ; 
M. Ronsat, par MM. Vendryes et Grammont; M. Léon 
Bıum, maitre des requètes au Conseil d’Etat, par MM. 
Bréal et Meillet ; M. Grenier, maitre de conférences à l’U- 
niversit de Nancy, par MM. Meillet et Ernout; et enfin la 
Inpocermaniscne Biscioruex de l’Université de Vienne, par 
MM. Meillet et Gauthiot. 

Commission des finances. MM. I. Lévy, Marouzeau et 
J. Bloch sont élus pour faire partie de Ja Commission char- 
gée d'examiner les comptes de l’exercice 1909. 

Communications. M. A. Meillet discute les vues qui 
ont élé souvent exprimées en ces derniers temps sur 
la superposition des dialectes grecs les uns aux autres. 
S'il est vrai que le dorien a été superposé en Laconie par 
exemple à un parler de type arcado-cypriote, il ne semble 
pas qu'aucun trait du laconien s’explique nécessairement 
par la. La survivance d’un nom propre tel que Ilohoıav 
prouve l'existence d'un parler arcado-cypriote sur le sol 
laconien, mais n’établit aucune influence linguistique de 
ce parler sur.le dorien. 

M. Halévy discute l'origine du mot arménien ankujz 
qu’il croit être d'origine sémitique. Il indique à ce propos 
que le basque enéur qui ressemble tant au mot arménien 
doit être un emprunt lui aussi. Remarque de M. A. Meillet. 


SÉANCE DU 18 D£cEMBRE 1909. 
Présidence de M. Carr, président. 


Présents : MM. Bauer, Benoist-Lucy, Bloch, Cart, Fi- 
not, Gaudefroy-Demombynes, Gauthiot, Huart, I. Lévy, 
Reby, Vendryes. 

Assistant étranger : M. Maxoudiantz. 

Le procès-verbal de la dernière séance estlu et adopté. 
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Elections. Sont élus à l’unanimité membres de la So- 
ciété, MM. Léon Brum, maitre des requêtes au Conseil 
d'Etat, Norogmann, chargé de cours à l'École des Langues 
Orientales, DeLarossr, chargé de cours à l'École des Lan- 
gues Orientales, Guespe, chargé d’un cours libre à l’École 
des Langues Orientales, J. Ronsar, GRENIER, maitre de 
conférences à l’Université de Nancy. Est admise aussi à 
l'unanimité la Innosermanısche Bigciornex de l'Université 
de Vienne. 

Présentations. Sont présentés pour être membres de 
la Société : M" L. Hompurcer, par MM. Meillet et Havet ; 
M. E. Lévy, agrégé de l'Université, par MM. Meillet et 
Gauthiot ; M. M. Maxoupianrz. par MM. Meillet et Ven- 
dryes; M. Kruse, par MM. Meillet et M. Cohen ; M. Morez- 
Fario, professeur au Collège de France, par MM. Bréal et 
Gauthiot ; M. P. Porreau, lecteur de francais à l’Univer- 
sité de Gothembourg, par MM. Brunot et Laurent; enfin la 
University OF Cuicaco Press, par MM. Meillet et Gauthiot. 

Commission des Finances. Le rapport annuel sur la 
gestion du trésorier et de l’administrateur pendant l’an- 
née 1909 est lu par M. J. Bloch. Ce rapport est adopté A 
l’unanimite. 


MESSIEURS, 


Aprés examen des comptes de votre trésorier, votre commission 
a.arré € les chiffres suivants pour les recettes et les dépenses de la 
Sociele du 15 décembre 1908 au 18 décembre 1909. 


RECETTES : 

HeBorl G exertice MC eae eg aes ge 6445 fr. 19 

ee See : Eat a2 20 
Cotisations | 1998. ee erteilen ige 
cts sens re ee te he ae vu hei 

ADO Garett Se eh oe eee 90 » 
Couisations Perpetmielles. Pl. 19 sos) het 400 » 
mulventiou Ge1tial.. oo ne ee ee 4 000 » 
Vente-de publicalonsss, ce du Æ Piste gro * 60 » 
Rentes:deaSocievemite we.) na 1,529 50 
INES. na Br + … : 49 45 


TOR aaa 53.54 
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De cette somme totale il faut mettre a part les recettes de la fon- 
dation Bibesco, qui s’élèvent actuellement, déduction faite de la 
somme de mille francs, décernée comme prix l’an dernier à M. Ro- 
ques, à 602 fr. AT, dont 290 fr. 83 représentant les intérêts normaux 
de la fondation en 1909. La Société sera donc en mesure de décerner 
en 1944, un nouveau prix Bibesco de 1000 francs. 


DEPENSES : 

Factures de l’editeur. . . . ROME 6 5905 fr. 20 
Frais généraux, services, Shen TETE 264 95 
Table duit. XV des Mémoires 2 es a: 400 » 
Indemnité de l’administrateur. . . . . . . . . 400 » 
Achatdementests pounl00s 8." po. NN ES 847 95 
Prix*Bibescons2 9 Lee Moree CH Yo RES ae 4 000 » 
Frais de banque.. . . ee 19 » 
Sold à la Société Gertarales GM: My die: 3552 54 
en caisse du trésorier. . " . . . . . . 68 70 

TOTAL GAL. © at... ARA2AESEr 32 


Le budget des dépenses est cette année particulièrement élevé ; 
mais cette augmentation est normale. D'abord, comme nous le fai- 
sions prévoir dans le précédent rapport, les frais de publications ont 
atteint un chiffre inconnu jusqu'ici et en-deca duquel il sera prudent 
de se tenir désormais. Ensuite il y a lieu de mettre à part les 
1.000 francs du prix Bibesco, qui relèvent d’un fonds spécial et n’in- 
téressent pas directement les finances de la Société. Enfin 847 fr. 95, 
provenant pour la plus grande partie de cotisations perpétuelles, ont 
été, conformément aux statuts, employés à l’achat de 26 francs de 
rentes 3 pour 100 sur l'État. 

Les 3 019 fr. 07 qui appartiennent en propre à la Société, déduc- 
tion faite des revenus de la fondation Bibesco, ne sont grevés 
d'aucune charge spéciale. D'autre part le nombre des membres nou- 
veaux à augmenté cette année d’une façon sensible et dépasse celui 
des pertes que la Société a subies ; ce qui est dû, on peut le croire, 
à l'abondance et à la qualité des publications. Si cette augmentation 
continue, comme il est permis de l'espérer, les finances de la Société 
seront pendant longtemps assez prospères pour lui permettre de 
poursuivre et de développer encore son activilé. 

La Commission vous propose de voter des félicitations à notre tré- 
sorier qui, grâce aussi à la bonne volonté des membres, a fait rentrer 
les cotisations presque sans aucun relard et sans aucun manque. 


J. Brocn. 
J. MaroUzEAU. 


l. Lévy. 
Paris, le 18 décembre 1909. 
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Election du bureau. Il est procédé à l'élection du bu- 
reau pour l’année 1910, au scrutin secret. Ce bureau est 
composé comme il suit : 


= à 


Président : . Fınor. 
Premier Vice-président : M. H. Pernor. 
Second Vice-président : M. BARTHÉLEMY. 
Secrétaire : M. M. Bréaz. 
Secrétaire adjoint : M. A. Meier. 
Administrateur et bibliothé- 

caire : M. R. Gauruior. 


Trésorier : M. J. VENDRYES. 

Les pouvoirs des membres du Comité de Publication, 
MM. d’Arsoıs DE Jusainvitte, L. Haver, Cr. Huart, L. 
Lécer, A. Tuomas, sont renouvelés à l’unanimité. 

Communications. M. Venpryes propose de rattacher 
Pitalique fancua (cf. M.S. L., t. XV, p. 148) au gallois 
cainc, irl. géc « branche » en supposant à l'initiale une 
alternance de gh- et de k-. Observations de MM. Meillet, 
Reby, Finot. 

M. Venpryes signale d’autre part l'existence en irlan- 
dais de formations verbales en -d- comparables 1° au latin 
-paräre, -cupäre en face de parere, capere dans scaraim 
« je me sépare » en face de lit. skzriz « je sépare » ; 2° au 
latin dicäre, labäre en face de dicere, läbi dans -scannaim 
(adscannaim « je désire », -tindscannaim « je commence ») 
en face de scennim « je marche ». M. A. Meillet fait obser- 
ver à ce propos que la valeur moyenne des formes en -d- 
est attestée clairement en arménien dans les aoristesen a, 
type beray, gorcecay, etc. 


SÉANCE DU 15 JANVIER 1910. 


Présidence de M. Fixor, président. 


Pete MM. Altenkirch, Bauer, Benoist-Lucy, Bloch, 
Cart, de Charencey, Delafosse, Deny, Gaudefroy-Demom- 
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bynes, Gauthiot, Huart, M" Kantchalovski, MM. Levy, 
Meillet, Mélése, Reby, Sacleux, Vendryes. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
M. de Charencey dépose sur le bureau une brochure dont 
il est l’auteur, sur la langue Tzotzile et sa numération 
(extrait des actes du 16° Congrès international des Améri- 
canistes) et signale à l'attention le système de numération 
propre à cette langue. Le R. P. Ch. Sacleux fait hommage 
à la Société de sa Grammaire des dialectes swahilis et de 
sa Grammaire swahilie. 

Élections. Sont élus à l'unanimité membres de la So- 
ciété : M'e L. Howsurcer, MM. Théodore Kıuce, Ernest 
Lévy, agrégé de l'Université, Mesrop Maxoupranrz, élève 
titulaire à l’École des Hautes Etudes, MoreL-Farıo, pro- 
fesseur au Collège de France, Paul PorrEau, agrégé de 
l'Université, lecteur à l'Université de Gothembourg. Est 
admise aussi à faire partie de la Société la University oF 
CuicaGco Press. 

Communications. M. J. Livy montre d’abord que le nom 
de Sarapis vient de Wsr-H’pi, transcrit "Osapärıs et ’Oce- 
pints, bien que l’éclipse de la forme ‘Ocapäris ne soit pas 
expliquée. 

Il rend compte ensuite de la transcription particuliére 
à quelques inscriptions de égypt. $e-n par yev; elle s’ex- 
plique par l’influence de la transcription du À qui a été 
rendu par y même après qu'il fût devenu $. Les listes 
pharaoniques de Manéthon et d’Eratosthéne où A est trans- 
crit par s ne peuvent donc remonter au ui’ siècle avant 
l'ère chrétienne, le premier exemple daté de cette notation 
phonétique étant de l'an XV après J.-C. 

Le secrétaire adjoint présente à la Société un travail de 
M. Tu. Kruse sur un préfixe des langues caucasiques du 
Sud. 

M. A. Meter expose que le o de <ixos représente vrai- 
semblablement l’un des deux traitements possibles de la 
nasale voyelle dont « est l’aboutissant ordinaire. 

L'administrateur donnelecture de deux notes deM.S Ersa 
portant l’une sur la prononciation de ? dure, l’autre sur 
celle de y en grand russe. 
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SÉANCE DU 19 FÉVRIER 1910. 
Présidence de M. Finor, président. 


Présents : MM. Bauer, prince Bibesco, Delafosse, Deny, 
Finot, Gaudefroy-Demombynes, Gauthiot, Guesde, Huart, 
Lejay, E. Lévy, I. Lévy, Meillet, Patte, Pernot, Sacleux, 
Vendryes. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
L'administrateur dépose sur le bureau de la Société, au 
nom de M. R. Brandstetler, de l’Académie de Madagascar, 
le sixième fascicule de ses monographies de linguistique 
indonésienne. Cette brochure, intitulée Wurzel und Wort 
in den Indonesischen Sprachen, traite avec la compétence 
connue de l’auteur de la formation nominale dans les lan- 
gues malayo-polynésiennes. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société : MM. Sotmsey, professeur de linguistique indo- 
européenne à l’Université de Bonn au nom de MM. Gau- 
thiot et Meillet, et Desrainc, directeur dela Médersa d’Al- 
ger au nom de MM. Meillet et Gaudefroy-Demombynes. 
Sont présentés en même temps pour être admis dans la 
Société le SPRACHWISSENSCHAFTLICHES SEMINAR de l’Univer- 
sité de Bonn, par MM. Gauthiot et Meillet et la Biscioruë- 
QUE DE L’Universiré DE Borpeaux, par MM. Meillet et 
Cuny. 

Communications. M. I. Lévy montre que le mot dia- 
phoros (diaphora) qui apparaît chez le Pseudo -Hécatée 
(Contre-Apion), le Pseudo-Aristée et Galien ne doit pas 
être corrigé ou biffé. Il caractérise une catégorie particu- 
lière de livres (rouleaux) et n’a sans doute rien à faire 
avec d4990°5. Son origine est obscure; peut-être faut-il 
songer à une déformation du sémitique sepher. 

M. A. Meitter montre que le type athématique de skr. 
rehmi représente l’état indo-européen ; de là la différence 
de forme de gr. Xsiyw, v. irl. ligim, got. bi-laigon, v. sl. 
liza, etc... Observations de MM. Vendryes et Gauthiot. 
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M. Decarosse étudie les classes de mots en peul et tâche 
de déterminer leur nombre exact et leurs signes caracté- 
ristiques. Des remarques sont faites par MM. A. Meillet 
et Pernot. 


Stance DU 12 Mars 1910. 
Présidence de M. Finor, président. 


Présents: MM. Bauer, Benoist-Lucy, Bloch, Boyer, 
G. Cohen, Delafosse, Deny, Finot, Gaudefroy-Demomby- 
nes, Gauthiot, Guesde, Halévy, Huart, M" Kantchalovs- 
ki, MM. E. Lévy, Marouzeau, Meillet, Pernot, Reby, Sa- 
cleux, Vendryes. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le président rappelle le souvenir de M. d’Arbois de Ju- 
bainville, l’un des membres les plus anciens et les plus 
assidus de la Société. Invité par la famille, il a représenté 
la Société aux obsèques de notre regretté confrère et se 
fera l'interprète des sentiments de tous auprès des fils de 
M. d’Arbois de Jubainville. 


M. Meillet lit la notice suivante de M. Bréal, secrétaire 
de la Société. 


Les disciples de M. d’Arbois de Jubainville, qui lui gardent un af- 
fectueux et reconnaissant souvenir, diront ce que la science a perdu 
en lui : il appartient à ceux — en bien petit nombre aujourd’hui — 
qui ont été témoins de ses débuts dans la linguistique de rappeler 
l’ardeur d'apprendre qui l’a amené à nous quand il était déjà en 
possession, dans une autre branche d’études, d'une juste et hono- 
rable notoriété. 

Il aimait la linguistique, il aimait notre Société, dont il a été Pun 
des membres les plus fidèles. Outre le goût de la science, il avait 
une sorte de patriotisme celtique d’autant plus digne d'estime que 
lui il n’appartenait pas par la naissance à nos provinces de l'Ouest. 
Mais il avait été attiré de ce côté par Pesprit de justice qui était en 
lui et qu’il apportait en toutes choses. Il crut que c'était un devoir 
de protester contre l'esprit de défaveur ou d’abandon qui avait long- 
temps pesé sur ces études. Aussi a-t-il été heureux de pouvoir reven- 
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diquer pour la famille celtique certains titres de noblesse qui avaient 
été trop facilement concédés à d’autres races. Mais on se tromperait 
si on lui attribuait l’ombre d’un parti pris: il ne connaissait que la 
science, il était toujours prét a s’incliner devant la vérité. 

Sa vie était consacrée à l’étude : il n’y avait pour lui ni repos, ni 
distractions. Son cours au Collège de France était le centre auquel il 
rapportait tout. 

ll avait pour ses anciens maitres, pour Quicherat, pour de Wailly 
une vénération sans limites. Les ouvrages de Zeuss étaient des gui- 
des qu'il entourait du plus profond respect. Mais une fois que par 
ses observations personnelles il arrivait à se faire, sur un point par- 
ticulier, une opinion différente de ses maitres, il soutenait son avis 
avec toute la chaleur de la conviction. 

C'est ainsi que nous l’avons connu pendant plus de trente ans, in- 
fatigable jusqu’à la dernière heure, n’admettant pas, ne comprenant 
pas l’idée du repos. 

La sûreté des relations était à la hauteur du zèle scientifique. Les 
hommes étaient classés pour lui d’après leur dévouement à la 
science, d’après les services rendus aux études. Aucune considéra- 
tion ne pouvait prévaloir contre cet intérêt essentiel. C’est grâce à 
cela qu’il a réussi à assembler autour de lui une école, et qu'il a 
mérité d’être regardé comme un initiateur et un maitre. Tel nous 
l’avons connu, tel il restera dans nolre souvenir. 


M. Meillet s'associe aux regrets exprimés par M. Bréal; 
il rappelle que M. d’Arbois de Jubainville a été l’un des 
rares Français connaissant profondément la grammaire 
comparée des langues indo-européennes. Notre regretté 
confrère unissait une connaissance précise des faits à une 
méthode rigoureuse, et son enseignement a beaucoup 
contribué au progrès des connaissances linguistiques en 
France. 


L'administrateur dépose sur le bureau de la Société un 
travail de M. Th. Kluge sur les inscriptions lyciennes 
considérées dans leurs rapports avec le groupe des langues 
caucasiques. 

Elections. Sont élus membres de la Société à l'unani- 
mité MM. Sormsen, professeur à l'Université de Bonn et 
Desrainc, directeur de la Médersa d’Alger; sont admis 
en méme temps dans la Société le SPRACHWISSENSCHAFTLI- 
cues Seminar de l'Université de Bonn, et la Bistiornéque 
de l’Université de Bordeaux. 
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Communications. M. Pernor fait ressortir les graves in- 
convénients qu’entraine la multiplicité des systèmes de 
transcription et demande d’abord si la Société de Lin- 
guistique est sensible à ces inconvénients ; ensuite si elle 
serait disposée à y porter remède en prenant l'initiative 
de mesures d’unification. M. G. Cohen s'associe aux re- 
grets et aux vœux de M. Pernot. Il rappelle comment il 
a été amené à s'occuper de la question et à faire des pro- 
positions précises au deuxième congrès international pour 
l'extension et la culture de la langue française. Il appuie 
l'idée d'une conférence internationale dont la Société pren- 
drait l'initiative. 

M. P. Boyer est favorable à l’établissement d’un sys- 
tème de transcription unifié. Au dernier Congrès des 
Orientalistes à Copenhague, il l’a déjà recommandé très 
chaudement et a fait adopter quelques principes. D’abord 
celui de la distinction entre la notation phonétique et 
la transcription proprement dite. Ensuite celui de deux 
systèmes parallèles dans chaque pays: l’un national et 
particulier, l'autre international. D'après lui les entrepri- 
ses communes telles que la carte du monde au millio- 
nième, amèneront forcément un jour l’unification des 
transcriptions. La Société pourrait en provoquer l’élabo- 
ration. 

M. Meillet estime à son tour qu’une entente internatio- 
nale serait hautement souhaitable ; mais il ne conseille 
pas à la Société d’en prendre l'initiative; car il ne croit 
cas que cette entente puisse se réaliser actuellement nien 
France, ni à l'étranger, la plupart des savants de qui dé- 
pendrait cet accord n'étant sans doute pas disposés à s’y 
prêter. Du reste, il serait très difficile de réaliser soit un 
système de notations alphabétiques pour rendre tous les 
phonemes connus, soit un sysléme cohérent de transcrip- 
tion des divers alphabets. La tâche des linguistes qu’on 
chargerait de préparer ces deux systèmes serait très lourde, 
impossible peut-être. 

M. Vendryes reconnaît l'utilité de l’entreprise d’unifi- 
cation, mais insiste sur son inopportunité. Il ne voudrait 
d’ailleurs pas qu’on exagère cette utilité mème. 
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M. Gauthiot insiste sur les difficultés de l’entreprise et 
en donne quelques exemples. Il la juge aussi inopportune 
et vouée à l’insuccès. 

M. Boyer revient à une question plus étroite, mais plus 
urgente : celle de l'unité dans la transcription des noms 
et litres étrangers en France. Le régime actuel, particu- 
lièrement dans les bibliothèques, ne saurait durer. Il est 
possible et nécessaire d'établir un système régulier et gé- 
néral de translitération. 

M. Meillet admet aussi que la Société pourrait proposer 
un système de transcription des divers alphabets, système 
destiné à l'usage courant, au moins en France, des géogra- 
phes, historiens, bibliothécaires, etc. 

Observations diverses de MM. Huart, Pernot, Vendryes, 
Gauthiot. 

M. Deny propose une explication de turc lagirdi « pa- 
roles, mot ». J] montre que ce mot ne saurait être ancien, 
ni normal puisqu'il commence par /; il doit remonter à 
une onomatopée. Il serait dès lors à lag ce que patirdi est 
à pat, Sagirdi « bruit de la pluie » à sag, etc. D'autre 
part M. Deny signale à propos des dérivés d’onomatopées 
la formation verbale en -damag, ainsi dans patirdamag 
« faire un bruit de claquement » sagirdamag « chanter 
comme un rossignol », etc. Des observations sont présen- 
tées par M. Halévy qui exprime des doutes sur l’explicaton 
proposée par M. Deny et M. Huart qui montre comment le 
turc osmanli contemporain présente des / à l’initiale, 
tandis que r en est encore exclue. 

M. Meillet montre comment dans des langues qui avaient 
complètement perdu /, cette liquide s’est réintroduite par 
le moyen des mots expressifs. Il ajoute que les mots qui 
signifient « parler » sont particulièrement sujets à être 
refaits. M. Vendryes appuie sur ce point : les trois lan- 
gues celtiques présentent chacune un mot différent pour 
« parler ». 

M. Gauthiot signale, à l'appui de l'hypothèse de M. Deny, 
le sens «de bruit de bavardage » que possède le mot /agirdi, 
outre celui de « discours ». Il insiste sur la correction des 
faits de phonétique historique invoqués et signale d’une 
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part l'existence du t. or. dagirmag « parler », d’autre part 
l'intérêt qu'il y aurait à établir l'existence d’une forma- 
tion verbale propre aux onomatopées en osmanli d’abord, 
dans les dialectes apparentés ensuite. 


SÉANCE DU 16 Avrır 1910. 


Présidence de M. Finor, président. 


Présents : MM. Bauer, Benoist-Lucy, Bloch, Boyer, de 
Charencey, Cohen, Delafosse, Finot, Gaudefroy-Demom- 
bynes, Gauthiot, M" Homburger, M. Huart, M" Kant- 
chalovski, MM. Marouzeau, Maxoudiantz, Meillet, Pernot, 
Reby, Sacleux, Vendryes. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et slopes 

Le président annonce a la Société qu’il a recu les re- 
merciements de la famille de notre regretté confrère 
M. d’Arbois de Jubainville pour la part que la Société a 
prise A son deuil. 

L’administrateur dépose sur le bureau de la Société un 
travail de M. V. Thomsen, sur un petit texte turc, écrit 
en caractéres dits runiques, et rapporté de Tourfan par 
M. von Le Coq, chef de la deuxième expédition allemande 
en Asie centrale. Il s’agit d’un document de minéralogie 
mystico-magique, comparable aux élucubrations de mème 
nature de notre moyen âge européen. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société, M. Henri Huserr, directeur adjoint à l'École pra- 
tique des Hautes Études (section des sciences religieuses) 
et conservateur adjoint au Musée de Saint-Germain, 31, 
rue Saint-Jacques, par MM. Meillet et Vendryes ; M. Max 
Vasmer, privat-docent à l'Université de Saint-Pétersbourg, 
Peterburgskaja Storona, Bolsoj Prospekt, n° 4, kv. 15, 
par MM. A. Meillet et Baudouin de Courtenay. 

Communications, M. de Cuarexcey propose un certain 
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nombre d’étymologies de mots basques et tend à montrer 
que le vocabulaire basque est constitué avant tout d’em- 
prunts. Observation de M. Huart. 

Le secrétaire adjoint donne lecture d’une communica- 
tion de M. Borssacg sur l'origine de gr. £kxn « Saule », eta 
l'appui de l'explication proposée par M. J. Hoops (IF, 14, 
481). 

L'administrateur lit une note de MM. Cuny et Fécnaut 
sur un cas remarquable de survivance dans le parler arabe 
de Kfar-Cabida, sur la côte syrienne. Dans un petit nombre 
de mots, on trouve dans le dialecte de cette localité, non 
t, mais $ comme correspondant du 6 de l’arabe littéral. I] 
est à supposer que si le ¢au lieu du 0 est dû à l'influence 
de l’araméen parlé sur les lieux avant l'introduction de 
l'arabe, les représente une prononciation plus ancienne 
encore, celle du cananéen (phénicien) que l’araméen avait 
remplacé. 

Remarque de M. Huart qui approuve entièrement l’hy- 
pothèse proposée. | 

M. Venpeyes entretient la Société de l'emploi de Vinfi- 
nitif au génitif dans les langues indo-européennes. Il 
montre comment cet emploi se manifeste partout où l’on 
trouve à la fois un infinitif rattaché au système verbal mais 
capable de flexion comme un nom, et le génilif servant à 
indiquer le but. 

Des observations sont faites par MM. Meillet, Pernot, 
Gauthiot, de Charencey. 

M. Gaurmor montre que le nom de l'abeille a été, en 
indo-européen et en finno-ougrien, l'objet d’interdiclions 
de vocabulaire rituelles. Il explique ainsi la disparition 
du nom de cet animal, connu et exploité dès la plus haute 
antiquité, dans certains dialectes de l’un et l’autre groupe 
de langues et son remplacement par des mots inexpliqués, 
des emprunts et des désignations périphrastiques. 

Observation de M. Meillet qui insiste sur la portée géné- 
rale du principe d'explication appliqué par M. Gauthiot. 
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SÉANCE DU 21 Mar 1910. 
Présidence de M. Finor, président. 


Présents : MM. Bauer, Benoist-Lucy, Bloch, Boyer, de 
Charencey, Delafosse, Finot, Gaudefroy-Demombynes, 
Gauthiot, M'e Homburger, MM. Lejay, E. Levy, Marou- 
zeau, Maxoudiantz, Sacleux, Sénéchal. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le président fait part à la Société du décès du regretté 
M. Th. Parmentier, général de division en retraite, qui 
pendant vingt-sept ans a été membre de la Société et qui 
l'a présidée en 1899. L'administrateur rappelle brièvement 
quel intérêt M. Th. Parmentier portait à l'étude du lan- 
gage, ses travaux eten particulier sa part de collaboration 
aux Mémoires de la Société. 

Le président dépose sur le bureau de la Société, au 
nom de l’auteur, un volume de notre confrère M. Abeille 
sur la « Démocratie dans l’enseignement secondaire argen- 
tin ». 

Elections. Sont élus membres de la Société à l’unani- 
mite MM. Henri Huserr, directeur adjoint à l'Ecole des 
Hautes Etudes, conservateur adjoint au Musée de Saint- 
Germain, et Max Vasmer, privat-docent à l'Université de 
Saint-Pétersbourg. 

Présentations. Sont présentés pour faire partie de la 
Société: MM. Fr. Psatmon, certifié d'anglais, professeur 
délégué au lycée Condorcet, 27, rue Bouchardon, Paris, 
par MM. Boyer et Mazon, Rosser, maitre de conféren- 
ces à l'Université de Grenoble, par MM. Meillet et Brunot, 
et la Bisciornèque de l'Ecole spéciale des Langues Orien- 
tales vivantes, par MM. Mazon et Boyer. 

Communications. M'° Homsurcer étudie un certain 
nombre de correspondances de sonores bantoues ; elle 
montre comment elles doivent être posées et interprétées 
et quels sont les accidents secondaires, dus à l’analogie, 
à l'assimilation, à l’action de divers phénomènes, et qu'il 
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convient d’éliminer afin d'arriver à reconnaître les lois 
phonétiques exactes. Observations de M. Gauthiot qui fait 
ressortir la portée générale de la plupart des phénoménes 
reconnus par M'* Homburger, et l’interöt que présente 
l'étude méthodique et comparative du groupe des langues 
bantoues dont la grammaire se constitue, ainsi que celles 
de plusieurs autres familles linguistiques, à l’image de 
celle des langues indo-curopéennes. M. Sacleux signale 
l'importance du rôle joué par la nasale en bantou. 

M. pe CHARENCEY, continuant ses études sur le vocabu- 
laire basque, propose l’explication de quelques mots. 

M. Gaurnior expose que les formes du nom du prophète 
du mazdéisme, Zaradustra sont irrégulières pour la plu- 
part. Celle de l’arménien (zradast) est tout à fait obscure, 
celle du pehlvi (zaratuxst, zaratust) et du persan (zard- 
dust, zardust) sont savantes. D’autre part les Chinois ont 
une transcription Sou-lou-tche restée inexpliquée jusqu’ici ; 
M. Gauthiot propose d’y voir la notation de l'aboutissant 
correct du nominatif (vocatif) vieil iranien Zarabustra. 
Il cite à l'appui de son hypothèse une forme retrouvée 
récemment dans un texte rapporté d'Asie Centrale par 
M. von Le Coq. 

M. l’abbé Roussecor montre quelle est l'ambiguité et 
l'obscurité des termes « ouvert » et « fermé », « aigu » 
et « grave » dont on se sert couramment pour définir le 
timbre des voyelles. Il propose de changer les dénomina- 
tions en usage. 

Observations de M. de Charencey, et de M. Boyer qui 
propose d'employer simplement, ainsi que le font plu- 
sieurs grammairiens depuis assez longtemps, les désigna- 
tions « antérieures » et « postérieures ». M. Gauthiot ap- 
puie l’idée de M. Boyer et indique que c'est sur une 
division de ce genre que sont basés les systèmes de trans- 
cription créés récemment pour des disciplines nouvelles, 
comme la grammaire comparée des langues finno-ou- 
griennes. 


— cexxviij — 


SÉANCE DU 18 Juin 1910. 


Présidence de M. Finor, président. 


Présents : MM. Bauer, Bloch, de Charencey, Delafosse, 
Deny, Finot, Gaudefroy-Demombynes, Gauthiot, Me 
Homburger, MM. Lejay, Maxoudiantz, Mazon, Meillet, 
Sacleux, Vendryes. 

Assistant étranger : M. Sigurd Agrell, maître de confé- 
rences à l’Université de Lund. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

Election au Comité de publication. M. Paul Boyer, 
administrateur de l’École spéciale des Langues orientales 
vivantes est élu à l'unanimité membre du Comité de pu- 
blication en remplacement de M. d’Arbois de Jubainville, 
décédé. 

Elections. Sont élus membres de la Société à l’unani- 
mité MM. Fr. Psarnon, professeur-délégué au Lycée Con- 
dorcet, et Rosset, maitre de conférences à l’Université de 
Grenoble. Est admise en même temps dans la Société, la 
Bisrornèque de l'École spéciale des Langues orientales 
vivantes. 

Présentations et élections. Sont présentés pour faire 
partie de la Société: MM. River, assistant au Muséum, 
61, rue Buffon, Paris (5°), par MM. Meillet et M. Cohen, 
el J.-P. Marx, licencié de philosophie, élève de l'École 
des Chartes, 88, rue Lafayette, Paris, par MM. Gauthiot 
et Meillet. La séance élant la dernière avant les vacances, 
il est procédé immédiatement au vote. MM. Rivet et Marx 
sont élus à l’unanimité. 

Le secrétaire adjoint signale à propos de ces dernières 
élections les progrès sensibles que la Société de Linguis- 
tique a faits pendant l’année scolaire 1909-1910. Le nom- 
bre des membres nouveaux a été au total de 24, dont 19 
personnes et 5 bibliothèques ou instituts. En revanche il 
n'y a eu pendant ce même laps de temps que quatre dé- 
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missions, et la Société n’a perdu que 4 de ses membres 
enlevés par la mort. 

Communications. M. Meter expose que la graphie 
vieille perse du génitif singulier des thèmes en -:- qu'on 
transcrit par -Gi$, à côté de la forme plus ordinaire qu’on 
transcrit par -azs, est due à l'emploi d’une simple mater 
lectionis. Puis il discute les graphies tya, fraharvam qui, 
suivant lui, traduisent des réalités phonétiques et indiquent 
des mots accessoires. 

M. Meillet résume ensuite une note de M. DesrainG sur 
des consonnes inspirées, ou succées, dans des parlers de 
Ja côte occidentale d'Afrique. 

M. Decarosse entretient la Société de la famille de lan- 
gues parlée dans la plus grande partie du bassin de la 
Volta (boucle du Niger), jusqu'ici peu étudiée et assez mal 
connue. Il expose que les dialectes de ce groupe linguis- 
tique sont ceux précisément de la région de l'Afrique 
occidentale où la population est de beaucoup la plus 
dense et qu’à ce titre seul ils mériteraient déjà d’attirer 
l'attention. De plus, ils se différencient nettement du mandé 
auquel ils ont été rattachés par erreur: en effet, non seu- 
lement le vocabulaire est différent, mais aussi la structure 
grammaticale. Les langues « voltaiques » possèdent des 
suffixes qui jouent le même rôle que les préfixes de clas- 
sification des langues bantoues ; elles placent les régimes 
des substantifs devant les noms et les compléments des 
verbes après ceux-ci. Observation de M. Meillet. 

La séance étant la dernière de l’année scolaire, le pro- 
cès-verbal est immédiatement lu et adopté. 


OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE 


Seance du 20 novembre 1909. 


Revista de la Facultad de Letras y Ciencias de la Habana, vol. VIL, ne 2 
et 3. 


Journal asiatique, 10e série, t. XIII, n° 2 et 3. — Paris, Leroux, 1909. 


List of Grammars, Dictionaries, etc. of the languages of Asia, Oceania, 
Africa in the New-York Public Library, New-York, in-8, 1909. 


J.-M. Dinico. Roosevelt y la Ortografia Inglisa. — Habana, in-8, 1909. 


Annales du Musée Guimet, t. 32. A. Morer. Catalogue du Musée Guimet, 
Galerie Egyptienne (Stéles, Bas-reliefs, Monuments divers) texte et album 
des planches. — t. 33. L. Detaporte. Catalogue du Musée Guimet, Cylindres 
orientaux. Paris, Leroux, in-4, 1909. 


Séance du 18 décembre 1909. 


Journal asiatique, 10e série, t. XIV, n° 4 et 2. — Paris, Leroux, 1909. 
Eranos, vol. IX, fase. 1-3. — Göteborg, Eranos’ förlag, 1909. 


Annales du Musée Guimet (Biblioth. de vulgar.), t. 31, 32. — Paris, Le- 
roux, in-42, 1909. 


R. BRANDSTETTER. Renward Cysat. — Luzern, Haag, in-8, 1909. 


Seance du 19 fevrier 1910. 


Revista de la Facultad de Letras y Ciencias de la Habana, vol. IX, n°1 
et 2. 


Journal de la Société finno-ougrienne, vol. XXVI, Helsingissä (Helsingfors), 
4909. 

Mémoires de la Société finno-ougrienne, vol. XXVII, fasc. A, Kalmückische 
Sprachproben von G.-J. Ramstedt. — vol. XXVIII, Uber die Bannungsorte 
der finnischen Zauberlieder von O.-J. Brummer. 


R. BRANDSTETTER. Wurzel und Wort in den indonesischen Sprachen. — 
Luzern, Haag, in-8, 4910. 
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Seance du 12 mars 1910. 


Eranos, vol. IX, fasc. 4. — Göteborg, Eranos’ förlag, 1909. 

H. Wınkter. Das Baskische und der vorderasiatisch-mitteländische Völker- 
und Kulturkreis. — Breslau, in-4, 1909. 

BourGeois. Ethnographie européenne (Extrait du Bulletin de la Société 
belge de Geographie). — Bruxelles, 1909. 


DE Cuarencey. Sur la langue tzotzile et sa numération (Extrait des Ver- 
handlungen des XVI internationalen Amerikanisten-Kongresses). — Wien, 
1909. 


T.-S. Denison. A Mexican-aryan comparative Vocabulary. — Chicago, 
Denison, in-8, 1909. 


Seance du 21 mai 1910. 


Revista dela Facultad de Letras y Ciencias de la Habana, vol. IX, ne 3; 
vol. X, ne 1. 

Eranos. vol. X, fasc. 1. — Göteborg, Eranos’ förlag, A910. 

Sphinx, vol. XII, fasc. 3 à 6. — Akademiska Bokhandeln, Upsala. 

K. Nitscu. Versuch einer Einteilung der polnisehen Mundarten (Extrait du 
Bulletin de l’Académie des Sciences de Cracovie). — Przyezynki do wymowy 
dzisiejszej polszezyzny literackiej [Additions à la prononciation de la lan- 
gue littéraire polonaise d’aujourd’hui] (Extrait des Materiaty i Prace 
Komisyi Jezykowej de l'Académie des Sciences de Cracovie). — Cracovie, 
1909. 


Séance du 18 juin 1910. 


Journal asiatique, 10° série, t. XIV, n°3; t. XV, no 4. — Paris, Leroux, 
1909-1940. 

Sphinx, vol. XIV, fasc. A. — Akademiska Bokhandeln, Upsala. 

V. Tuomsen. Ein Blatt in türkischer Runenschrift aus Turfan (Extrait des 
Sitzungsber. d. kön. preuss. Ak. d. Wiss., 1940). 

L. ABEILLE. L’esprit démocratique de l’enseignement secondaire argentin. — 
Paris, Ghampion, in-8, 1910. 

Glotta, t. II, fasc. 2 et 3. — Göltingen, Vandenhoeck u. Ruprecht, 1909- 
1910. 

Zeitschrift f. vergleichende Sprachforschung, t. 43, fasc. 1-2, 3, 4. — Göttin- 
gen, Vandenhoeck u. Ruprecht, 1909-1910. 

CH. Sactevx. Grammaire swahilie. — Paris, in-8, 1909, et Grammaire des 
dialectes swahilis. — Paris, in-8, 1909. 
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NECROLOGIE 


‘H. D’ARBOIS DE JUBAINVILLE 


Henry d’Arbois de Jubainville était un de nos confréres 
les plus anciens et les plus dévoués. La Société de Lin- 
guistique le compta parmi ses membres des sa fondation, 
en 1867, et eut l'honneur d’être présidée par lui en 1883. 
Il n’y eut guère de volume de nos publications qui ne 
contint quelque article signé de son nom, et si en ces 
dernières années il avait cessé de paraître assidûment à 
nos séances, il tenait néanmoins à continuer sa collabo- 
ration à nos Mémoires. Le tome XV, terminé il y a quel- 
ques mois, contient encore de lui une note étymologique. 
Si importante toutefois que soit sa contribution à la lin- 
guistique, elle ne représente qu'une faible part de son 
activité; et ceux qui ne l'ont connu que comme linguiste, 
en le voyant si bien informé, si curieux, avaient peine à 
croire qu’il eût accumulé sur des domaines tout différents 
une production considérable. A la fois historien et juriste, 
médiéviste et philologue, cet homme, dont l’érudition 
était prodigieuse, semble avoir réuni en lui seul l’activité 
féconde de plusieurs savants. 

Il était né à Nancy le 5 décembre 1827 d’une vieille fa- 
mille lorraine, anoblie en 1584, et il comptait parmi ses 
ancêtres directs des soldats et des avocats ; son père, 
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Charles d’Arbois, fit toute sa carriére au barreau de sa 
ville natale. Elevé au Collége royal de Nancy, il fut recu 
bachelier ès-lettres le 13 août 1846; puis il vint à Paris, 
oü il suivit conjointement les cours de l'École des chartes 
(1847-1851) et ceux de l'École de droit. Regu licencié en 
droit le 8 mars 1850, il obtint le diplôme d’archiviste- 
paléographe le 11 février 1851. Après un court passage au 
séminaire, où il se reconnut une vocation ecclésiastique 
insuffisante, il fut nommé le 18 février 1852 archiviste 
du département de l'Aube en résidence à Troyes. Il de- 
vait y rester 28 ans. Fonctionnaire modèle, il prit à cœur 
les devoirs de son métier, et, à peine installé, s’occupa 
de publications professionnelles, répertoires archéologi- 
ques, inventaires d'archives, monographies historiques, 
sans parler d'une foule d'articles dispersés dans des pé- 
riodiques locaux. En même temps, il travaillait à sa co- 
lossale Histoire des ducs et des comtes de Champagne, qui 
parut en sept volumes, de 1859 à 1869, et fut couronnée 
en 1864 du grand prix Gobert. Le 20 décembre 1867, il 
était élu correspondant de l’Institut et le 12 octobre 1868, 
nommé membre non résidant du comité des travaux his- 
toriques. Ses travaux le conduisirent peu à peu vers le 
domaine des études celtiques, où il était attiré notamment 
par la lecture des ouvrages de Diefenbach, de Zeuss et de 
Glück. Il commença par apprendre le breton; dès 1867, 
il dévoilait la supercherie littéraire qui se dissimule dans 
le Barzaz Breiz et en 1873 il était ofliciellement chargé 
d’une mission scientifique en Bretagne. La Revue Celti- 
que, qui venait de se fonder sous la direction de 
M. H. Gaidoz, trouvait en lui un ardent collaborateur; il 
y publiait une longue étude phonétique sur le breton de 
Vannes, il y touchait au gallois et déjà à Virlandais. En 
1877 parut le plus célèbre et le plus original de ses livres, 
Les premiers habitants de (Europe d’après les auteurs de 
Vantiquité et les recherches les plus récentes de la linguis- 
tique. Il y posait notamment avec ampleur le problème 
des Ligures et en apportait une solution, que des recher- 
ches ultérieures devaient en partie justifier. Une seconde 
édition, considérablement augmentée, de ce magistral 
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ouvrage parut en 1889 (avec la collaboration de M. G. 
Dottin). 

Dès qu’il eut pris sa retraite d’archiviste (22 mars 1880), 
d’Arbois vint s’installer à Paris pour se consacrer défini- 
tivement au celtique. Au printemps de 1881 il accomplis- 
sait en Irlande une mission dont il rapporta son précieux 
Catalogue de la littérature épique de l'Irlande (paru en 
1883), et la même année il publiait coup sur coup des 
Études sur le droit celtique, ébauche d’un travail ultérieur, 
qui est fondamental, et des Études grammaticales sur les 
langues celtiques Ge et dérivation bretonnes), qui 
sont malheureusement restées inachevées. Le 2 janvier 
1882, il était nommé titulaire de la chaire de langues et lit- 
tératures celtiques, qu'on venait de créer au Collège de 
France. Une carrière toute nouvelle, celle de professeur, 
s’ouvrait ainsi devant lui; il s'y distingua rapidement et 
vit venir à son école, de France et de l'étranger, nombre 
d'élèves qui sont devenus aujourd’hui des maîtres. Élu 
membre de l’Institut le 4” février 1884, il reçut le 26 jan- 
vier 1901 la rosette d'officier de la Légion d'honneur (il 
était chevalier depuis le 7 avril 1866) et fut nommé le 21 
mars 1904 membre honoraire de la Royal Irish Academy. 
Ce que fut son enseignement pendant vingt-huit ans, on 
peut aisément s’en rendre compte par les nombreuses 
publications qu’il en tira, par ses articles de la Revue Cel- 
tique (dont il prit la direction en 1886), par ses douze vo- 
lumes du Cours de Littérature cellique (1883-1902, en 
collaboration avec M. J. Loth), par cette série d'ouvrages 
qui en forment comme un complément indispensable : 
les Noms gaulois chez César et Hirtius (1891), les Celtes 
depuis les temps les plus anciens jusqu’en Van 100 avant 
notre ère (1904), la Famille celtique (1905), les Druides et 
les Dieux celtiques a forme d'animaux (1906). L’érudition 
s'y faisait attrayante, et la vulgarisation originale. D'un 
style aisé, un peu lâche, mais attachant, il y louchait 
successivement à tous les sujets, histoire, mythologie, 
droit, grammaire, littérature. Mais c’est la httérature 
épique de l'Irlande qui devait attirer et fixer le plus 
longtemps son attention; le dernier ouvrage qu'il ait 
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entrepris (1907-1909) est une traduction de la Tain bd 
Cualnge, la plus ancienne épopée de l’Europe occidentale. 

C’est par l'histoire qu'il avait été conduit au celtique, 
et par le celtique qu'il aborda la linguistique, assez tard 
par conséquent, et à un âge où peu d'hommes seraient ca- 
pables de l'apprendre. Il la savait cependant fort bien, 
parce qu'il l'avait étudiée avec cette curiosité ardente qu’il 
apportait en toute chose. Il citait de mémoire le Grun- 
driss de M. Brugmann, dont il avait fait un de ses livres 
de chevet, et il connaissait à fond les ouvrages des princi- 
paux maîtres de la linguistique contemporaine, sans d’ail- 
leurs s’en faire l’esclave ; car son indépendance naturelle 
ajoutait encore à ses facultés critiques et son besoin de 
clarté le mettait en garde contre les hypothèses dont il ne 
saisissait pas pleinement la raison d’être et la portée. Ilne 
voulut jamais admettre par exemple la théorie des sonan- 
tes longues, telle qu’elle est formulée par M. Brugmann, 
et il protesta contre elle à plusieurs reprises. Connaissant 
bien le vocabulaire des langues italiques et germaniques, 
il aimait à reproduire les étymologies proposées, il les 
discutait volontiers et condamnait avec verve toutes celles 
qui lui paraissaient contraires aux conceptions primitives 
de la religion et du droit. Sa contribution personnelle sur 
le domaine linguistique, en dehors des articles de nos Mé- 
moires ou de la Revue Celtique, est surtout marquée par ses 
Recherches sur l’origine de la propriété foncière et des noms 
de lieux habités en France (1890); ce gros volume, où il 
employa utilement son expérience d’historien et de juriste, 
fournit une base nouvelle et définitive à la toponomas- 
tique française. Il convient de rappeler aussi son travail 
sur la Langue des Francs à l’époque Mérovingienne (1900) 
etses Éléments de grammaire celtique (1903), qui sont 
commodes, bien qu’incomplets. Mais il étendit ses recher- 
ches au delà même des limites de l’indo-européen. Rien 
ne résistait à son inlassable curiosité. Il le fit bien voir le 
jour où l’on découvrit la fameuse stèle d’Hammourabi. 
Cette découverte émut vivement son âme de juriste; il 
voulut se mettre en état d'apprécier lui-même l’impor- 
tance de l'inscription, de contrôler l'interprétation qu’on 
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en donnait et au besoin de la rectifier, si elle ne le satis- 
faisait pas. Il se procura des grammaires de l’assyrien, 
étudia la langue et releva des contre-sens dans les tra- 
ductions des spécialistes. Ce résultat, dont il avait le droit 
d’être fier, prouve l’étonnante vigueur de ce vieillard, alors 
presque octogénaire. Il la conserva toujours, se réservant 
jalousement la direction intégrale de la Revue Celtique, 
continuant sans lassitude la préparation minutieuse de ses 
cours. La maladie le terrassa dans sa petite salle du Collège 
de France, au milieu de l'explication d’un texte irlandais, 
donnant jusqu'au bout à ses disciples l’exemple des plus 
robustes qualités intellectuelles. 

Ses qualités morales n'étaient pas moindres. C’est par 
elles que son souvenir demeurera ineffaçable dans l’esprit 
de tous ceux qui ont eu le bonheur de l’approcher. Pour 
ceux nolamment qui ne l’ont connu qu’à la fin de sa vie, 
déjà comme idéalisé par l’âge, il représentera toujours le 
type achevé du savant, dégagé des vaines contingences, 
uniquement guidé par l'amour de la vérité. Sa rude fran- 
chise denoncait sans pitié l'erreur partout où il la rencon- 
trait; mais, si attaché qu'il fût à ses idées propres, il aimait 
et sollicitait la controverse; et si on lui prouvait qu’il s'était 
trompé, il le reconnaissait aussitôt et s’en accusait tout le 
premier comme d'une offense envers la science. D’une bon- 
homie joviale, un peu narquoise, mais sans malice, e’était 
l'homme le plus complètement dépourvu de vanité et par 
suite le moins accessible du monde à la flatterie ; son bon 
sens avisé Jui fit toujours estimer les hommes et les choses à 
leur juste prix. Nul ne pratiqua mieux que lui le culte des 
vérités élernelles dont parle Renan; mais nul aussi ne 
poussa plus loin le mépris rabelaisien des choses fortuites, 
y compris la maladie, y compris la mort, qu’il vit appro- 
cher sans défaillance, comme le terme naturel d'une vie 
bien remplie. Esprit remarquablement équilibré, ıl sem- 
blait, dans ses dernières années, planer sur le monde et 
en contempler les petitesses d’un œil impartial et serein. 
Mais sa philosophie n’allait pas à l'indifférence. Il était le 
plus fidèle et le plus sûr des amis. D'une bienveillance 
toujours prête envers les jeunes, il s'interessait avec com- 
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plaisance à leurs travaux, encourageait leurs efforts et leur 
témoignait en tout une affection quasi-paternelle. Si grand 
par l'intelligence et par le savoir, Henry d’Arbois de Ju- 
bainville l'était peut-être plus encore par la pratique 
constante et naturelle de deux vertus, qui sont la plus 
belle gloire d'un savant, je veux dire le désinléressement 
et la bonté. 


J. VENDRYES. 


OTTO DONNER 


Le 17 septembre 1909 est mort à Helsingfors en Fin- 
lande l’un des membres « de fondation » de notre Société, 
Otto Donner, peu de temps avant son soixante-quator- 
ziéme anniversaire. Il était né le 15 décembre 1835 à 
Kokkola et avait débuté en 1870 par une thöse traitant du 
rituel funéraire de |’Inde ancienne (Pindapityyajna, Ma- 
nenopfer mit Klössen bei den Indern) ; mais c'est à la fois 
pour le sanscrit et pour la grammaire comparée qu'il de- 
vint docent à l'Université de Helsingfors en 1870. En 
effet, le sanscrit devait étre pour lui une école et un ins- 
trument, mais non pas un but : dans le choix du sujet de 
son premier travail se marque déjà son intérêt pour les 
traditions populaires et la manière dont il l’a traité, les 
rapprochements qu'il a faits entre les légendes indiennes 
et les mythes finnois, indiquent la voie qu’il devait sui- 
vre. C'est l'étude des langues et du folk-lore finno-ou- 
griens à laquelle il se consacre : nommé professeur extra- 
ordinaire à l’Université en 1875, il publie en 1876 ses 
Lieder der Lappen, de 1874 à 1886 son Wörterbuch der 
Finnisch-ugrischen Sprachen, en 1879 son travail sur Die 
gegenseitige Verwandtschaft der finnisch-ugrischen Spra- 
chen, ainsi que diverses autres études dont plusieurs de 
folk-lore. 

Mais un esprit aussi ouvert et aussi curieux que celui 
d’Otto Donner ne pouvait s’enfermer en un seul do- 
maine, quelque riche qu'il fût. Il était de ceux qui recher- 
chent passionnément les liens qui unissent les divers 
groupements humains, les influences qu’exercent les unes 
sur les autres les différentes civilisations. Depuis la mort 
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du grand Alexandre Castrén, l'étude des langues de l’Asie 
septentrionale, des dialectes orientaux du finno-ougrien, 
des parlers samoyédes, de tout ce que l’on groupe, faute de 
savoir, sous le nom vague et impropre d’ouralo-altaique, 
était en quelque sorte suspendue. Otto Donner se donna 
pour tache, non pas tant de la reprendre lui-méme que 
de la rendre possible à d’autres que lui, à des hommes 
plus jeunes et mieux exercés et d’y intéresser des compa- 
triotes de Finlande. N'y avait-il pas là une tâche en quel- 
que sorte nationale, puisqu'elle touchait avant tout à 
l’histoire des origines finno-ougriennes? Avec un sens très 
net de la nécessité du travail collectif, il fonda en 1883 la 
Société finno-ougrienne qui est sans conteste son œuvre 
et aussi la plus belle et la plus utile de ses œuvres: 
tout le monde connaît aujourd'hui ce foyer admirable de 
recherches. Avec un zèle inlassable, Otto Donner sut 
grouper toutes les bonnes volontés et forcer l'indifférence 
du public ; à sa naissance, la Société, grace à lui, se trouva 
disposer d’un capital de près de quarante mille francs. 
Sous la direction éclairée, l'impulsion ardente de son fon- 
dateur et aussi, on peut le dire maintenant que l’on ne 
risque plus de l’atteindre dans sa modeslie, grâce à son 
aide généreuse, la Société a pu envoyer mission sur mis- 
sion en Asie à l'effet d'étudier les populations finno-ou- 
griennes, turques et mongoles et leurs langues, distri- 
buer des bourses, publier les résultats de ses recherches, 
les travaux de ses collaborateurs dans son Journal et ses 
Mémoires. Il suffira de citer parmi les publications de la 
Société finno-ougrienne le livre admirable de notre con- 
frère M. V. Thomsen, paru sous le titre de Les Inscriptions 
de l’Orkhon déchiffrées pour donner une idée de la valeur 
de l'ensemble et aussi de la science et du caractère de 
ceux qui se sont associés aux travaux des érudits groupés 
autour d'Otto Donner. Il resta secrétaire de la Société 
finno-ougrienne jusqu’en 1890, fut son vice-président 
jusqu'en 1893 el son président jusqu'à sa mort. 

Il convient de rendre hommage non seulement au 
dévouement mais encore à la clairvoyance d'Otto Donner 
comme inspirateur et chef de la Société finno-ougrienne. 
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Il a vu l’un des premiers quel intérêt présentait l’explo- 
ration de l'Asie centrale, quelle moisson de documents 
inédits et de faits nouveaux cette contrée délaissée réser- 
vait à ceux qui pousseraient jusqu'à elle leurs recherches. 
Grâce à lui la Finlande a eu l'honneur de mettre en œu- 
vre l'étude des inscriptions turques de la Mongolie, grace 
à lui deux missions finlandaises ont pu être envoyées ré- 
cemment par la Société finno-ougrienne en Mongolie 
septentrionale, d'où elles viennent de revenir; grâce à lui 
encore l'exploration méthodique et approfondie des lan- 
gues samoyèdes allait être mise en œuvre quand la 
mort l’a frappé. 

Otto Donner a été un érudit remarquable et un savant 
d’une information sûre et variée. Non seulement il s’est 
occupé avec succès, ainsi qu'on l’a indiqué plus haut, dela 
grammaire comparée des langues finno-ougriennes, mais 
il s’est intéressé aussi à l’histoire de l’alphabet turc « ru- 
nique », au déchiffrement des inscriptions des bassins de 
l’Orkhon et de l’'Iénisséï, à l'étude comparative des langues 
dites « ouralo-altaiques » en général; sur tout ce qui in- 
téressait la linguistique et l'histoire de l’Asie du Nord et 
du Centre et les relations de l'Europe orientale avec ces 
régions il était au courant et il suflit de parcourir la lon- 
gue série des mémoires et des rapports annuels qu'il pu- 
bliait régulièrement dans le Journal de la Société finno- 
ougrienne pour se rendre compte de sa science et de son 
ardeur à la recherche de la vérité. Mais on a pu voir 
qu'avant tout il a été un admirable guide pour les autres: 
son esprit ouvert et curieux ne s'est attaché à aucune 
tâche, à aucune discipline de façon exclusive, mais il 
s’est en quelque sorte associé à tous les efforts. Et comme 
le dévouement d'Otto Donner était à la hauteur de son 
intelligence, il est tout naturellement devenu le soutien 
et l'ami de tous les travailleurs ; il a été réellement le 
centre de la Société finno-ougrienne, c’est-à-dire de l’as- 
sociation qui groupe en fait tous les orientalistes et lin- 
guistes de la Finlande. 

Il a été aussi un représentant charmant de son pays et 
de la science finlandaise à l'étranger et dans les Congrès 
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internationaux ; quant à ceux qui ont eu l’heureuse for- 
tune de goûter son hospitalité et de le voir chez lui, ils 
n’oublieront jamais la délicatesse de son accueil ni la sü- 
reté de son amitié. Otto Donner, en effet, joignait à l’éru- 
dition un caractére d’une rare fermeté et une hauteur de 
vues remarquable qu’il portait également dans toutes les 
questions. I] a servi son pays, la Finlande, avec un dévoue- 
ment passionné et clairvoyant : il a reconnu et professé 
ouvertement que le droit d’un peuple à une existence 
propre se mesure à sa part de collaboration à l’œuvre de 
civilisation commune, de perfectionnement rationnel et de 
progrès scientifique. Il a tout mis en œuvre pour augmen- 
ter la contribution de sa patrie à cette tâche commune, 
et a mérité ainsi également la reconnaissance et l’estime 
de tous les hommes. La Société de Linguistique qu'il a 
contribué à fonder et dont les travaux l’ont toujours inté- 
ressé de façon particulière prend sa large part du deuil 
qui a atteint la Société finno-ougrienne et la Finlande le 
jour où est mort Otto Douner. 


Rob. Gaurnior. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


L. Lévy-Brunz. — Les fonctions mentales dans les socie- 
tés inférieures. Paris (Alcan), 1910, in-8, 461 p. (Tra- 
vaux de l’Annee sociologique, publiés sous la direction 
de E. Durkheim). 


Formés par la philosophie rationaliste et la science 
positive, les grammairiens sont mal placés pour se rendre 
un compte exact de l’etat mental des hommes de civili- 
sation relativement primitive qui ont élaboré le langage. 
On se représente volontiers les langues comme des systè- 
mes de signes qui servent à traduire des idées, et l’effort 
qu'a fait M. Bally, dans ses ouvrages sur la Styhstique, 
pour faire ressortir la valeur émotionnelle du langage et 
son rôle dans l’action a certainement surpris plus d’un 
linguiste. Voici maintenant un psychologue qui a étudié 
la mentalité des primitifs en secouant le préjugé que les 
« primitifs » pensent et sentent comme les civilisés. Si 
vraiment, comme il l'enseigne, « l’activité mentale des 
primitifs est trop peu différenciée pour qu'il soit possible 
d'y considérer à part les idées ou les images des objets, 
indépendamment des sentiments, des émotions, des pas- 
sions qui évoquent ces idées ou ces images, ou qui sont 
évoqués par elles », si les représentations collectives des 
primitifs ne sont pas de pures représentations, s'il s’y 
associe constamment la notion d’ « une influence, d’une 
vertu, d’une puissance occulte, variable selon les objets 
et les circonstances, mais toujours réelle pour le primi- 
tif, et faisant partie intégrante de sa représentation », on 


— ecxliv — 


voit que la phrase exprime quelque chose de tres diffé- 
rent de ce qui apparaît au grammairien rationaliste 
comme l'idée à exprimer, et l'on voit combien la valeur 
du mot est chose complexe. Non seulement les interdictions 
d'employer tel ou tel mot en telle ou telle circonstance, in- 
terdictions qui ont joué dans l’évolution du vocabulaire un 
rôle décisif et trop peu étudié, s’expliquentimmediatement, 
puisque le mot porte en lui toute cette valeur complexe, 
qu'il participe à ces vertus intimes des choses et qu'il 
suffit à les évoquer. Mais la définition même du sens des 
mots doit être dominée par le fait que les représentations 
collectives des primitifs, — c’est-à-dire le sens attribué 
aux mots qui désignent ces représentations, — sont régies 
par ce que M. Lévy-Bruhl appelle la loi de participation, 
à savoir par des liaisons entre les représentations, liaisons 
tout à fait distinctes de notre causalité et qui ne sont pas 
soumises au principe de contradiction. Il faut lire chez 
M. Levy-Bruhl l'exposé, tout plein de faits précis, de 
sa « loi de participation »; on y apprendra comment 
on peut déterminer le sens d’un mot chez tout individu 
qui n'a pas la mentalité rationaliste et scientifique : 
mème chez l’Europeen d’aujourd’hui il subsiste de cette 
mentalité plus qu'on ne le croit souvent; et, en tout cas, 
on ne saurait faire l’histoire du sens des mots sans avoir 
ces faits toujours présents à l'esprit. Une lecture atten- 
tive de l'ouvrage de M. L.-B. est indispensable au lin- 
guiste. 

C'est, on le voit, l'idée générale du livre que les lin- 
guistes doivent pénétrer et s’assimiler. Mais M. L.-B. a 
étudié lui-mème plusieurs langues de peuples demi-civi- 
lisés, et, en deux chapitres, il donne des aperçus très 
intéressants sur les langues de ce genre. Ce n’est pas, sem- 
ble-t-il, dans la structure grammaticale que se marquent 
les effets de la différence de civilisation. Mais, moins est 
civilisé le peuple qui emploie une langue, et plus grand 
est le soin avec lequel sont exprimés les détails con- 
crets et précis. Les langues les plus civilisées opposent 
assez volontiers le singulier et le pluriel; mais l’indien 
klamath, dont on a une excellente description par M. Gat- 
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schet et dont M. L.-B. tire grand parti, oppose nap qui 
signifie à la fois « la main » et « les mains » à nénap qui 
signifie « chacune des deux mains » et «les mains de 
chaque personne », qui est, en un mot, un distributif, 
non un pluriel. Ailleurs, on oppose au singulier, non seu- 
lement un pluriel, mais un duel, et même un triel. 
L’indo-européen commun avait à la fois le singulier, le 
duel et le pluriel; et de plus, détail remarquable, les 
noms de choses (en particulier les mots de genre neutre, 
mais non pas exclusivement) avaient au lieu de pluriel, 
un collectif singulier, on le sait ; au fur et à mesure du 
progrés de la civilisation, on voit cette variété concréte 
s’eliminer.‘M. Cuny a montré par exemple comment, en 
Gréce, le nombre duel a été supprimé peu a peu, et pour 
n’envisager que deux parlers proches parents, chez les 
Ioniens, initiateurs de la civilisation hellénique, beau- 
coup plus tôt que chez les Athéniens. De même l'usage 
des collectifs pour exprimer des choses multiples dispa- 
rait, non que la forme change, mais parce que la forme 
prend la valeur d’un pluriel: la règle tz Cüa zp£yeı, qui 
exprime clairement la valeur collective du « pluriel neu- 
tre », ne peut s’observer clairement que dans les langues 
indo-européennes les plus anciennement connues : le 
grec et l’indo-iranien. 

Le chapitre sur la numération montre à quel point les 
observations de M. L.-B. renouvellent la linguistique gé- 
nérale. 11 ya un grand nombre de langues, parlées par les 
peuples les moins civilisés, en Australie et dans l’Amé- 
rique du Sud, qui n’ont pas de noms pour les nombres au 
delà de « deux » ou de « trois » ; les membres de ces 
sociétés inférieures sont capables d’utiliser des objets re- 
lativement nombreux ; mais ils ne les comptent pas abs- 
traitement. Et c’est au moyen de noms d’objets concrets 
qu'un grand nombre d’autres langues expriment les nom- 
bres successifs. De là vient l'extrême variété des systè- 
mes de numération employés dans les diverses langues. 
De là vient aussi que des systèmes différents puissent 
coexister dans une même langue. On voit ici combien les 
formes communes, bien que entièrement préhistoriques, 
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des langues indo-européennes ou des langues sémitiques, 
représentent déjà pourtant un degré avancé de l’évolution, 
avec leur système décimal rigoureusement défini. Mais la 
distinction des noms des nombres « deux », « trois », 
« quatre », fléchis, et des nombres de « cinq » à « dix », 
sans flexion en indo-européen, est visiblement un reste 
d’une période où les dix premiers noms de nombre n'étaient 
pas strictement comparables les uns aux autres: la coupure 
après « quatre » est très frappante. 

L'information de M. L.-B. est large et précise, son 
examen des faits pénétrant sans inutile subtilité et sans 
insistance exagérée. On le suit avec confiance. Quand il 
se sert de faits linguistiques, il le fait avec une grande 
réserve, et après un examen attentif. P. 94, il semble 
attribuer à la copule une valeur exagérée : dans la phrase 
nominale, le verbe « être » peut figurer ou manquer ; 
c'est une simple différence de procédé grammatical ; il 
n’en résulte rien pour le sens ; une copule comme est en 
français ou is en anglais ne dit rien de plus que ce que 
le russe exprime par d’autres procédés, surtout par des 
formes particulières du prédicat. Là où la copule a un 
rôle, c'est celui de faire figurer dans la phrase nominale 
des catégories accessoires de temps, de mode, etc., aux- 
quelles on est habitué par la phrase verbale ; et c’est l’ha- 
bitude de la phrase verbale qui conduit à employer une 
copule de forme verbale dans la phrase nominale ; mais 
la où le verbe se distingue mal du nom, ou bien 1a où le 
verbe n’exprime guère de nuances de temps et de mode, 
la copule à forme verbale manque sans inconvénient. 
Dans l’usage que M. L.-B. fait du verbe « être », en cette 
page 94, il y a un petit reste de préjugés logiques : rare 
exception dans ce livre où tout est singulièrement réel. 

Un autre mérite précieux par où le livre de M. L.-B. 
doit attirer l'attention du linguiste, c’est qu'il est tout 
entier consacré à des phénomènes collectifs. Or, ce n'est 
pas la psychologie individuelle qui intéresse le linguiste ; 
c'est la psychologie collective. Sans que le titre l’annonce 
expressément, on trouvera ici ce dont le linguiste a pro- 
prement besoin. On sait d’ailleurs quelie est l’importance 
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H. Gutmann. — Physiologie der Stimme und Sprache 
Braunschweig (Vieweg u. Sohn), 1909, in-8, x-208 p. et 
2 planches hors texte (Collection Die Wissenschaft, 
29). 


M. Gutmann n'a pas voulu écrire un traité de phoné- 
tique, mais seulement un manuel de physiologie; son 
ouvrage est un modèle d’exposilion précise, claire et élé- 
gante ; les linguistes y trouveront exactement ce qu'ils 
ont besoin’ de savoir. Les figures, en partie coloriées, 
sont remarquablement claires. Les instruments de la 
phonétique expérimentale sont décrits pour la plupart, au 
moins d’une manière sommaire ; M. G. s'intéresse à la 
phonétique expérimentale; et c’est dans la revue qu'il 
dirige que parait la précieuse Bibliographia phonetica de 
M. Panconcelli-Calzia. On ne voit pas pourquoi M. G., 
qui décrit le procédé d'observation de la position de la lan- 
gue par le procédé de la coloration, ne dit rien du pro- 
cédé du palais artificiel, qui, malgré ses défauts connus, 
est plus commode sans doute, et, ce qui est important, 
plus expéditif. La caractéristique des divers phonèmes 
n’occupe qu'une petite partie du volume; mais on y trou- 
vera des descriptions intéressantes, par exemple le 7 du 
russe est donné comme formé par un contact léger de la 
luette avec la base de la langue un peu relevée, le courant 
d’air expiratoire passant ainsi des deux côtés de la luette. 
M. G. ne connaissait pas encore la fin des Principes de 
M. Rousselot quand il a publié son livre; il n’a done pu 
discuter le procédé proposé pour déterminer l'intensite | 
il constate l'insuffisance des moyens employés jusqu'ici 


à cet effet. 
A. MEILLET. 
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A. I. Tomson. — Obséeje jazykovédénije. 2° édit. Odessa 
(imprimerie Texnik), 1910, in-8 xvi-448 p. 


Si le besoin d’un précis de phonétique générale est 
éprouvé partout, il semble ne l’avoir été nulle part plus 
qu’en Russie, puisque trois linguistes russes MM. Bogoro- 
dickij, Porzezinskij et Tomson en ont chacun écrit un, que 
le précis de M. Tomson, vite épuisé, en est déjà à sa se- 
conde édition et qu’on annonce aussi l'apparition pro- 
chaine de la 2° édition de celui de M. Porzezinskij. Le 
livre de M. Tomson est assurément celui où l’ensemble des 
problèmes de la linguistique générale est traité le plus 
systématiquement. 

Ce n’est pas que M. T. n'ait ses preferences: il ya, on 
le sait, deux tendances opposées en linguistique : certains 
linguistes s'intéressent surtout aux actions physiologiques 
et psychiques que les langues mettent en jeu; d’autres 
s'intéressent davantage aux actions sociales el historiques. 
Il ya d’une part des naturalistes et des psychologues, de 
l’autre des sociologues et des historiens. M. T. est du 
nombre des naturalistes et des psychologues. Ce qui l’in- 
téresse avant tout, c’est la phonétique, et dans la phoné- 
tique, la méthode expérimentale: la phonétique descriptive 
occupe près de 140 pages, tandis que la morphologie n'en 
a que quelques-unes. Ce n'est pas non plus l’hisloire des 
langues qui attire l'attention de M. T., et moins encore les 
causes sociales et historiques des faits linguistiques. Tous 
les grands problèmes de la linguistique sont brièvement 
indiqués ; mais seuls les problèmes de la phonétique 
descriptive sont traités en détail. Tel est le trait caracté- 
ristique du livre. 

On ne peut guère critiquer le détail d’un livre de ce 
genre. M. T. est bien informé, et son enseignement est 
en général correct. On regrettera qu’il ne donne pas plus 
d'indications bibliographiques : le lecteur d'un livre gé- 
néral aime à apprendre où, sur chaque problème qui l'in- 
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nier lieu M.S. L., XII, 219-223). Il y a là un fait très 
important et que M. Brugmann note justement; les 
nombreux exemples qu’il a énumérés et qu’il analyse 
avec sa maîtrise coulumiére forment l’une des parties les 
plus neuves et les plus intéressantes de sa publication. 
Mais quiconque veut faire la théorie des faits phonétiques 
doit commencer par faire abstraction de ces cas com- 
plexes où interviennent simultanément des faits de sens 
et des faits de prononciation. 

La définition de la dissimilation admise par M. B. est 
précisément celle en vertu de laquelle on a essayé, M. S. 
L., XII, 14 et suiv., de distinguer entre la dissimilation, 
qui s’applique aux phonémes non contigus, et la différen- 
ciation des phonémes en contact: si la dissimilation con- 
siste & ne pas répéter deux fois le méme mouvement, 
elle n’explique pas qu’on évite de tenir une méme posi- 
tion articulatoire durant la prononciation de deux phonè- 
mes en contact. Et en effet la dissimilation aboutit a la 
suppression d’un mouvement articulatoire (qui peut étre 
suivie de phénomènes d’adaplation des mouvements arti- 
culatoires restants au système phonétique de la langue, 
comme l'a bien montré M. Grammont); la différenciation 
aboutit au contraire à changer, mais nullement à détruire, 
un mouvement arliculatoire. Je maintiens donc la distinc- 
tion de la dissimilation et de la différenciation, qui me 
semble capitale. 

M. B. met à la base de sa classification des faits de 
dissimilation la suppression pure et simple ou la transfor- 
mation de l'articulation atteinte. Mais la réalisation de 
l’un ou l’autre des deux procès dépend, comme l’a bien 
noté M. Grammont, du hasard qui fait que, après sup- 
pression du mouvement articulatoire atteint par la dissi- 
milation, il reste ou non des éléments assez importants 
pour constituer à eux seuls un phonème qui ait place 
dans le système de la langue ou assez proches d’un pho- 
nème existant pour s'identifier à celui-ci. Il n’y a là rien 
_d’essentiel. Au contraire, les lois de M. Grammont, sur le 
détail desquelles on peut discuter, visent à déterminer 
quelles sont les situations où une articulation est dissimi- 
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lante ou dissimilée. Il y a là une tentative extrêmement 
neuve. En fail, les lois de M. Grammont, posées a priori, 
se vérifient dans à peu près tous les cas clairs; elles ex- 
priment, à ce qu'il semble, les conditions linguistiques 
générales de la dissimilation, en tant qu'il s’agit de purs 
phénomènes de prononciation, et que le sens n'intervient 
pas. M. Grammont a déjà montré, Revue des langues 
romanes, 1907, p. 273 et suiv., comment s'expliquent plu- 
sieurs des difficultés qu’on lui a opposées. Il est & sou- 
haiter qu'il ne tarde pas à donner de sa Dissimilation, de- 
puis longtemps épuisée en librairie, une seconde édition où 
il pourra montrer comment, aprés beaucoup de critiques, 
ses lois subsistent et doivent subsister; car elles expriment 
des données fondamentales et résultent des conditions gé- 
nérales dans lesquelles se produit l'articulation. 

Si l'on est forcé de contredire M. B. sur le fond des 
choses, il va de soi qu'un travail d'un maitre tel que le 
savant professeur de Leipzig est plein de remarques uti- 
les, qu’on y trouve la sûreté dans la production des faits 
et la singulière richesse d’information qui caractérisent 
M. B. 

Deux remarques de détail. 

P. 25 (= 163); le passage de *woi- à uei- en latin dont 
M. B. donne pour exemple winum, cf. gr. Feivos, et wicus, 
cf. gr. Foïnos, n’est établi par aucun exemple sûr. En effet, 
rien ne prouve que uinum soit issu de *woinom ; la forme 
ombrienne est vinu, wen, et l'on ignore de quelle nature 
est la parenté de gr. Feivoz et de winum ; le plus probable 
est que tous deux sont empruntés à une langue méditerra- 
néenne qui a sans doute fourni bien d'autres mots au grec 
et au Jatin. Quant à wicus et à Fetxos, ce sont deux mols 
dérivés du thème consonantique *weik-; rien ne prouve 
qu'ils le soient avec le même vocalisme ; on a gr. rédev, 
ombr. peu m persom-, arm. het en regard de gr. rois, 
arm. on, landis que le latina pes. Les deux exemples 
cités sont donc incertains. 

P. 16 (= 154); il n'est pas sûr que serbe 4c’z, en regard 
de v. sl. dust, r. doc’, soit dû à une dissimilation ; le c’, 
serbe est, et surtout était au début de l’histoire du serbe, 
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un & très prépalatal, noté k en vieux serbe. Il s’agit donc 
d’une assimilation. 
A. MEILLEr. 


A. Dauzat. — La vie du langage. Paris (Armand Colin), 
1910, in-8, 312 p. 


C'est un simple livre de vulgarisation que M. Dauzat 
a voulu écrire. Sans doute la rédaction a été faite trop vite 
(« les phénomènes d’ordre sociaux et d'ordre littéraire », 
p. 9),etles indications y sont parfois trop sommaires, trop 
absolues ; la profondeur n’y est pas recherchée. Mais le 
livre est clair; l’auteur connaît bien les travaux récents 
— au moins les travaux francais ; lui-même a assez pra- 
tiqué la recherche linguistique personnelle pour avoir 
le sens des résultats obtenus. Les profanes prendront 
là une idée juste dans l’ensemble de ce que c’est que 
l’évolution des langues au cours d’une lecture facile et 
intéressante. Trop de questions et de trop graves sont abor- 
dées pour qu'on puisse les discuter ici en détail. Il suffira 
de marquer que le plan est bon, mais que les titres adop- 
tés sont en partie fâcheux. Par phénomènes mécaniques, 
M. D. entend les changements de prononciation qui ont 
lieu uniquement par modification de l'articulation sans 
que le sens y soit intéressé, par phénomènes psychologi- 
ques les changements dans lesquels la considération du 
sens intervient. La classification est bonne au fond; 
mais les noms choisis feraient croire aux lecteurs mal 
avertis — ceux à qui s'adresse le livre — que les phéno- 
mènes phonétiques ont lieu d'une manière mécanique et 
les. phénomènes morphologiques par voie psychique ; 
on sait assez que les uns et les autres sont également psy- 
chologiques. De plus le plan adopté a l’inconvénient de 
suggérer l’idée que les innovations linguistiques sont ou 
phonétiques, ou sémantiques, ou sociales ou littéraires. 
En fait, et M. D. ne Vignore pas, les influences se croi- 
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sent à l'infini ; le caractère social des faits linguistiques se 
manifeste du reste tout autant au fond dans les faits pho- 
nétiques, sémantiques ou littéraires que dans ceux que 
M. D. qualifie de sociaux. On ne peut, à propos du petit 
livre de M. D., agiler tous les principes de la linguisti- 
que historique; mais on le remerciera d’avoir écrit ce livre 
agréable qui répandra des idées justes et fera des amis 


à notre science. 
A. Meier. 


A. van GENxEe. — Religions, mœurs et légendes. Essais 
d’ethnographie et de linguistique. Deuxième série. 
Paris (librairie du Mercure de France), 1909, in-12, 
318 p. 


Ce nouveau volume, composé comme le précédent d’ar- 
ticles parus dans divers périodiques, renferme deux sé- 
ries de chapitres qui intéressent les linguistes, d'une part 
plusieurs articles sur le développement de l'écriture, où 
M. v. G. met notamment en évidence l’importance des 
marques de propriété et s'efforce de montrer que des sys- 
tèmes d'écriture ont pu se former indépendamment en 
plusieurs temps et en plusieurs lieux ; de l’autre, un 
chapitre, où l’auteur établit l'importance des langues spé- 
ciales et prouve que les langues spéciales ne sont pas 
des phénomènes anormaux et surprenants, mais qu'elles 
résultent naturellement de l’organisation sociale. 


A. Meier. 


R. DE La Grasserit. — Des parlers des différentes classes 
sociales. Paris (chez Geuthner), 1909, in-18, 357 p. 


Une fois de plus M. R. de la Grasserie a su choisir un 
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trés beau sujet et trés important, une fois de plus il a vu 
les principaux faits qui s'y rapportent et en a donné un 
classement général. Mais une fois de plus il s’est contenté 
d'un examen superficiel et rapide des faits, une fois de 
plus il s’est abstenu de presque toute indication sur les 
sources qu'il a utilisées, une fois de plus il a remplacé 
une étude approfondie par une classification scolastique 
et par une terminologie grecque : anaglose, mésoglose, 
cataglose, etc. Si l’on veut avoir une idée de la précision 
avec laquelle M. R. de G. étudie les données qu'il utilise, 
on n'aura qu'à comparer le petit texte polytechnicien 
qu'il cite p. 129 (sans renvoyer au périodique où il a été 
publié) avec l'original paru dans les Mémoires, XV, 191 ; 
la traduction qu'en fournit M. R. de la G. est plus étonnante 
encore que ce qu'il donne pour une reproduction. 


A. MEILLET. 


F. Mourier. — L’aphasie de Broca. Paris (Steinheil), 1908, 
in-8, 774 p. 


Élève de M. le D' P. Marie, M. Moutier développe les 
idées que son maitre a énoncées sur l’aphasie de Broca. 

L'ouvrage s'ouvre par un exposé de la question clair 
même pour qui n’est pas médecin et très intéressant. 
Broca a été le premier à reconnaître en 1861 un ensemble 
de symptômes caractérisant une maladie bien définie, 
qu'il a nommée d'un mot assez mal formé aphémie; peu 
après, le grand clinicien Trousseau, sans rien ajouter 
d’essentiel à la définition de la maladie, en décrivait des 
cas qu'il avait observés et, débaptisant à ce propos la ma- 
ladie reconnue par Broca, la nommait du nom plus cor- 
rect d’aphasie, qui a été adopté. Ce qui a fait la grande 
importance de la remarque de Broca, c’est qu'il a signalé 
une concordance entre l’aphasie et une lésion localisée du 
cerveau : la lésion atteindrait essentiellement le pied de 
la 3° circonvolution frontale gauche. Un progrès décisif a 
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été fait quand en 1874 Wernicke a distingué de l’incapa- 
cité de réaliser le langage prononcé (aussi bien par la 
pensée que par l’articulation), incapacité qui n’exclut pas 
nécessairement l'intelligence de ce qui est entendu, l'in- 
capacité absolue d'employer le langage, soit pour com- 
prendre soit pour exprimer quelque chose, et a rattaché 
cette nouvelle espèce d’aphasie à une lésion de la 1” tem- 
porale gauche. Usant alors de termes assez malheureux, 
on a opposé l’aphasie motrice ou aphasie de Broca à 
l’aphasie sensorielle ou aphasie de Wernicke. A partir de 
ce moment, on s’est mis à distinguer des formes de plus 
en plus variées d’aphasies et à construire, pour expliquer 
les rapports entre les centres moteurs et sensitifs et les 
images des choses, des schémas de plus en plus compli- 
qués, schémas purement abstraits et qui ne reposent sur 
aucune donnée positive tirée de l'anatomie du cerveau ou 
de l'observation des lésions. Au point de vue du lin- 
guiste, l'intérêt de ces schémas consistait en ce qu'ils fai- 
saient apparaître le mot non plus comme une chose sim- 
ple, mais comme un élément complexe, résultant de la 
combinaison d’une « image » sensorielle et d’une «image » 
motrice, à quoi venaient s'ajouter chez les gens sachant 
lire et écrire des « images » graphiques, aussi sensorielles 
et motrices. 

M. P. Marie et, après lui, M. F. Moutier reconnaissent 
pleinement le type de Wernicke et au point de vue clini- 
que et au point de vue de la lésion cérébrale ; ils y voient 
même le seul type vrai d’aphasie. Mais ils ne croient pas à 
une aphasie de Broca parallèle à celle de Wernicke. Il est 
très frappant que les deux maladies se présentent dans des 
conditions différentes : l’aphasie de Broca se produit chez 
des individus de tout âge, souvent chez des jeunes, en 
particulier chez des syphilitiques ou des cardiaques ; on 
l'a observée comme suite d’otite; elle est souvent asso- 
ciée à une hémiplégie droite qui en complique beaucoup 
l'examen ; l’aphasie de Wernicke a lieu plutôt chez des 
gens d'un certain age et fait partie des déchéances qui 
interviennent au fur et & mesure qu’on avance dans la 
vie; elle comporte un certain état de démence qui rend, 
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d’une autre manière, l’examen assez difficile. M. P. Marie 
et son éléve M. Moutier ne reconnaissent a la lésion du 
pied de la 3° frontale aucune importance spécifique (ils 
n’ont pas convaincu tout le monde sur ce point, et on leur 
a opposé certaines observations). L’aphasie décrite par 
Broca se composerait de deux maladies distinctes: une 
incapacité de réaliser le langage prononcé, aussi bien la 
syntaxe que l’&mission des sons, abstraction faite des 
troubles purement articulatoires qui caractérisent les 
pseudo-bulbaires ; c’est ce que ces auteurs appellent 
anarthrie ; l'anarthrie dépendrait d'une lésion de la zone 
lenticulaire ; l’autre maladie, qui coexiste souvent avec 
l'anarthrie, serait une forme plus ou moins grave de 
l’aphasie de Wernicke. En somme, il y aurait d’une part 
une incapacité de parler, qui laisserait subsister la faculté 
du langage chez le sujet; de l’autre une abolition de la 
faculté du langage, atteignant à la fois l'intelligence et 
l'émission de la parole. Dès lors, il n’y a plus à tenir 
compte de tous ces schémas compliqués que l’on s’est 
plu à imaginer, qui varient d'un auteur à l’autre et qui 
ne répondent à rien. Il n'y a plus à envisager ces « ima- 
ges » qui sont de purs concepts de l'esprit. Il n’y a de 
réel et d’utile que l’examen attentif des lésions par la mé- 
thode des coupes sériées. Et malheureusement on est en- 
core trop loin de savoir comment s’etablissent les con- 
nexiops cérébrales pour pouvoir attendre de ces recherches 
des conclusions utilisables pour le linguiste. En ruinant 
les théories artificielles et prématurées, MM. P. Marie et 
Moutier rendent déjà un grand service. La gloire de Broca 
n'est pas atteinte; car l’aphasie subsiste ; et les lésions 
qui la provoquent sont au voisinage de la région indiquée 
par Broca ; tout l'essentiel de la pensée de Broca est donc 
conservé ; seul, le détail a été modifié par les recherches 
ultérieures. C'est ce qui arrive souvent dans l'hisloire des 
découvertes. 

Ce n'est pas seulement par ces conclusions générales 
— que je signale, mais que je ne puis naturellement pas 
critiquer — que l'ouvrage de M. Moutier peut intéresser 
les linguistes, c'est aussi par de nombreuses observations 
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de malades. Il est curieux de voir comment des formules 
habituelles subsistent et sont répétées & tout propos et 
comment certains mots sont mutilés, comment les initia- 
les subsistent, ainsi dans o de pet « homme de peine », 
p. 481, ou seulement les voyelles : o e é, p. 482, ou seule- 
ment une consonne initiale, le reste étant altéré: chante 
« chaudron », p. 481. Il semble que l’examen de sujets de 
ce genre par des linguistes pourrait donner quelques lu- 
miéres sur la facon dont on conslitue les mots en parlant. 

Ce sont les substantifs, dit-on, qui disparaissent les 
premiers ; l'ordre de régression, reconnu dès longtemps 
par M. Ribot, est : noms propres, noms communs, adjec- 
tifs, verbes (v. p. 207 et suiv.) ; la formule demanderait à 
être précisée en ce sens que les mots disparaissent dans 
un ordre de particularité décroissante : les mots les plus 
particuliers disparaissent d’abord ; les auteurs qui cons- 
tatent une survie spéciale des adjectifs et des adverbes ne 
disent pas comment sont traités les adjectifs et adverbes 
à sens précis et particulier: ces mots sont sans doute trai- 
tés comme les substantifs correspondants : il ne s’agit pas 
ici de classes grammaticales, mais de degrés dans la va- 
leur particulière ou générale des mots. Au surplus, la dis- 
tinction des noms propres et des noms communs que 
l'habitude orthographique des majuscules fait apparaître 
rigoureuse, est en réalité on ne peut plus fuyante: sodeil 
et lune sont-ils vraiment des noms communs? Français, 
Anglais des noms propres? M. Moutier reproduit l'affir- 
mation d’un sémitisant, P. de Lagarde, relative à l’anté- 
riorité du verbe sur le nom, qui lui a été signalée; il y 
aurait beaucoup à dire là-dessus; en fait, une grande 
partie des langues humaines distinguent mal le nom du 
verbe; et l’idée, courante chez les sémitisants, de la 
prééminence du verbe tient simplement à l'habitude de 
rattacher les noms à des racines verbales ; on sait que les 
sémitisants ont beaucoup abusé de cette pratique, et, au 
fur et à mesure que la grammaire comparée des langues 
sémiliques se formule, on est amené à y renoncer en 
partie. 

A. Meizcer. 
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de ces phénomènes collectifs : c’est par des phénomènes 
sociaux que M. Durkheim et ses disciples expliquent les 
catégories de l'esprit ; l’idée est exprimée sous sa forme 
la plus générale dans l'article de M. Durkheim : Soctolo- 
gie religieuse et théorie de la connaissance, Revue de méta- 
physique et de morale, 1909, p. 733 et suiv. (introduction 
d’un grand ouvrage inédit) ; des développements particu- 
liers se trouvent dans: Hubert et Mauss, Mélanges d’his- 
toire des religions, p. xxvu, surtout dans la 3° partie, La 
représentation du temps, p. 189 et suiv.; Durkheim et 
Mauss, De quelques formes primitives de classification, in 
Année sociologique, V1; R. Hertz, La prééminence de la 
main droite, Revue philosophigue, 1909, p. 553 et suiv. 
Il convient de signaler ces études, dont il n’y a pas 
lieu d’examiner ici la portée pour la theorie générale de 
la connaissance, mais qui sont de nature à agir fortement 
sur le développement de la linguistique et auxquelles la 
linguistique fournit du reste des données. 


A. Meıcrer. 


K. Bauamann'. Das Wesen der lautlichen Dissimilation, 
Leipzig (chez Teubner), 1909, in-4, 40 p. (p. 139-178 
du vol. XXVII, n° V, des Abhandlungen d. phit.-hist. 
kl, d. k. sächsischen Gessellschaft der Wissenschaften). 


M. Brugmann discute les travaux dont la théorie géné- 
rale de la dissimilation a été l'objet depuis une quin- 
zaine d'années, et sa conclusion est que, à part l'étude de 
MM. Meringer et Mayer, ils n’ont pas fait avancer la con- 
naissance profonde des phénomènes ; il faut s'en tenir à 
l’ancienne doctrine : le livre de M. Grammont ne vaut 


A. On profitera de l’occasion pour féliciter M. K. Brugmann à l’oc- 
casion du beau recueil de Mélanges qui lui a été offert par un grand 
nombre de linguistes de tous pays et qui, constituant les volumes 
XXV et XXVI d'un périodique, les Indogermanische Forschungen, ne 
saurait faire ici l’objet d’un compte rendu. 
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guère que comme recueil de matériaux ; mon essai de 
distinguer la « différenciation » de la « dissimilation » est 
repoussé d’un mot, sans aucune discussion; les vues de 
M. Wundt sont également rejetées après une brève réfu- 
tation. Il sera permis d’en appeler ici de cette condam- 
nation. 

M. Brugmann enseigne, p. 8 (= 146), qu’un sujet par- 
lant, ayant à émettre un ensemble articulatoire, tend à 
ne pas répéter deux fois un même mouvement articula- 
toire. Je n’ai rien à objecter à cette formule, et M. Gram- 
mont n'y contredirait sans doute pas davantage ; mais 
elle n’a rien de neuf: c’est à très peu près celle par la- 
quelle, M. S. L., XII, 14 et suiv., jessayais de résumer 
le plus fidèlement possible la pensée de M. Grammont. 

Personne sans doute ne contestera non plus que le pro- 
cès dont résulte la dissimilation ne soit psychique. Les 
lecteurs de M. Wundt savent que tout fait linguistique, 
qu'il soit phonique ou analogique, se réalise par des pro- 
cès psychiques. Dès avant la publication de M. Wundt, 
et M. Grammont, dans sa conclusion, et MM. Meringer 
et Mayer, tout le long de leur livre, avaient mis le carac- 
tère psychique de la dissimilation en évidence. Mais il ne 
suit pas de là que les phénomènes phoniques doivent être 
identifiés aux phénomènes morphologiques. Il y a lieu 
de distinguer deux sortes de changements bien distincts 
suivant qu'il s’agit de purs changements de prononcia- 
tion où le sens n’est pas intéressé, ou de changements 
qui ont lieu en fonction du sens. Les phénomènes de dis- 
similation étudiés par M. Grammont sont ceux où le 
sens n'intervient pas. M. Grammont a eu tout à fait rai- 
son de les bien séparer des faits d’haplologie où il a 
montré que la considération du sens est. essentielle; 
M. Brugmann a raison d’autre part de dire, p. 21 (= 159), 
que la tendance à ne pas répéter la même articulation in- 
tervient ici: ce sont souvent des raisons phonétiques qui 
décident du choix qui est fait par la langue entre deux 
formes analogiques ; par exemple, les exigences du rythme 
ont souvent déterminé en sanskrit ou en grec le choix de 
formes qui n’auraient pas prévalu sans cela (v. en der- 
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téresse, il trouvera un supplément d’information. Voici 
quelques remarques de detail. 

P. 41. M. T. reproduit la vieille affirmation sur des illet- 
trés anglais qui n’emploient pas couramment plus de 300 
mots. S'il s’agit d'hommes normaux, ce chifire est beaucoup 
trop faible. Un paysan français illettré se sert de beaucoup 
plus de 300 mots ; son activité est trop complexe et trop 
variée pour qu'un si petit nombre de mots lui suffise. On 
ne voit pas quelle est la portée de Vindication que les 
inscriptions en vieux perse comprennent seulement 400 
mots, dont un tiers de noms propres ; ce sont des textes 
courts, très monotones et où l’on ne saurait s'attendre à 
trouver la plus grande partie du vocabulaire perse : ni la 
fille, ni la sœur, ni le beau-père, ni le pied, ni le doigt, 
ni le cœur, ni le dormir, le manger ou le boire n’y sont 
nommés. Il serait aisé d'ajouter aux mots attestés dans 
ces inscriptions au moins autant de mots sûrement cou- 
rants au temps de Darius et que les rédacteurs des inscrip- 
tions n'ont pas eu occasion d'employer. — Dans les Menan- 
drea de M. Koerte, qui sont assez courts et dont le 
vocabulaire est simple et monotone, l'index renferme plus 
de 1500 mots, et l’on n’y trouve par exemple ni #, ni 
éwéx. — Il n’est pas évident que le vocabulaire courant 
d’un homme cultivé soit toujours beaucoup plus riche que 
celui d’un illettré. 

P. 69. M. T: s'intéresse très peu à la classification des 
langues (en général il ne s'occupe guère que des langues 
indo-européennes). Il n’en donne les résultats que très som- 
mairement et sans précision. Il aurait fallu au moins in- 
diquer nettement les familles bien établies et ne pas noyer 
le finno-ougrien par exemple dans un vague ouralo-altai- 
que. 

P. 221. L’indication que, pour prononcer aia trisylla- 
bique, on affaiblit le son après chaque voyelle n'est pas 
bien précise. 

A. MEILLET. 
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J. Bauvovin DE Courtenay. — Zarys historji jezykognaws- 
twa czyli lingwistyki (glottologji) (Poradnik dla samou- 
kow, Ser. II. Dzieje mysli, tome II, zeszyt?, p. 85-302). 
Varsovie, 1909. 


Notre éminent confrére, M. Baudouin de Courtenay, a 
souvent semé dans des publications peu accessibles à la 
plupart des linguistes des travaux précieux. L’esquisse 
d’une histoire de la linguistique qu’il vient de donner 
à une sorte d’encyclopédie polonaise est du nombre de 
ces ouvrages de M. B. de C. sur lesquels il importe 
d'autant plus d'attirer l’attention qu'ils risquent de de- 
meurer inconnus aux spécialistes. Elle sera précieuse 
aux Polonais de Russie qui, privés par la politique 
nationaliste du gouvernement russe de tout institut scien- 
tifique où ils puissent développer leur culture natio- 
nale, ont plus que tous autres besoin de bons recueils 
scientifiques. Mais elle pourra intéresser tout homme 
cultivé, et, par la largeur de l'information, par la hau- 
teur des vues, par la fermeté de la pensée, par l’indépen- 
dance d'esprit qui la caractérisent, elle est propre à servir 
de modèle à tous les linguistes. 

M. B. de C. passe en revue toute l'hisloire de la lin- 
guistique depuis le début jusqu’à l'époque présente, sans 
négliger aucun pays pour lequel on ait déjà quelque étude. 
Une bibliographie bien ordonnée et qui permet de pour- 
suivre des études de toutes les parties de la linguistique 
termine cet ouvrage plein de choses et qui atteste une fois 
de plus quel maitre est M. B. de C. Dans ses chapitres 
finaux, l'auteur met en évidence le parti qu'on peut tirer 
pratiquement de la linguistique pour l'acquisition des lan- 
gues. Il donne un aperçu de l’état actuel de l’organisation 
du travail linguistique ou plutôt de l'absence d’organisa- 
tion de ce travail; il indique discrètement comment, 
faute de direction, il se fait assez souvent du travail inu- 
tile, tandis que des parlers très curieux disparaissent 
sous nos yeux, sans avoir été recueillis (en énumérant les 


— celxj — 


dictionnaires les plus intéressants, M. B. deC. a omis de 
signaler le plus remarquable de tous sans doute, le beau 
dictionnaire anglais de Murray). Parmi les causes qui re- 
tardent le progrès de la linguistique, M. B. de C. signale 
avec raison le fait que l’enseignement grammatical donné 
aux enfants ne répond pas à l’état actuel des connaissan- 
ces ; des efforts ont été faits en ces derniers temps pour 
remédier à ce mal; ainsi en France, M. Brunot a pris 
la peine d'écrire pour les écoles primaires des grammaires 
françaises qui représentent un grand progrès ; pour l’ensei- 
gnement secondaire, il faut rappeler notamment la collec- 
tion dirigée par M. Niedermann chez l'éditeur Winter ; 
mais il reste beaucoup à faire ; et même en Allemagne, 
on se méfie de la linguistique, ainsi que le montre la dé- 
fense qu’a dû écrire M. Brugmann: Der Gymnasialun- 
terricht in den beiden klassischen Sprachen und die Sprach- 
wissenschaft (Strasbourg, 1910). M. B. de C. envisage 
toujours l’avenir, el son livre se termine par l'affirmation 
de l'intérêt qu'il prend à la question des langues artifi- 
cielles. 
A. Meier. 


F.-N. Fincx..— Die Sprachstämme des Erdkreises (Aus Na- 
tur-und Geisteswelt, 267 Bändchen). Leipzig, Teubner, 
1909. — Die Haupttypen des Sprachbaus (ibid., 268 
Bändchen). 1910. Je M. 1 (geheftet), 1.25 (gebunden). 


Franz-Nikolaus Finck a voulu renouer la tradition, de- 
puis longtemps interrompue, des Gabelentz et des Stein- 
thal, en faisant revivre en Allemagne les études de lin- 
guistique générale. Nommé professeur extraordinaire à 
l'Université de Berlin, il n’aura pas mieux réussi, hélas ! 
que ses illustres prédécesseurs à obtenir pour ces études 
la consécration d'une chaire magistrale : une maladie de 
cœur l'a emporté le 5 mai dernier à l’âge de 42 ans! 

Les deux ouvrages dont il est question ici sont les der- 

(a 
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niers qu’il ait signés. Il serait inexact de considerer 
comme une sorte de testament scientifique deux courts 
manuels de vulgarisation, qui ne sont en grande partie 
que des cours rédigés. On peut cependant s’y faire une 
juste idée de son érudition et de sa méthode et mesurer 
par suite la perte que la mort de Finck fait subir à la 
linguistique. 

Le premier n’est guère qu'une classification des langues 
par familles, où toutes les langues du globe sont rangées 
méthodiquement. C’est-a-dire que c’est souvent une sim- 
ple énumération, mais d’une richesse inconnue jusqu'ici 
et où l’érudition est vraiment déconcertante. Il est même 
humiliant pour un linguiste de parcourir l'index alpha- 
bétique qui termine l’ouvrage, où ne sont pas enregistrés 
moins de 2100 noms de langues (il y en a plutôt davan- 
tage), et d’y voir le francais et l'allemand, le grec et le 
latin, le sanskrit et l’hébreu noyés dans un océan de noms, 
dont la plupart n’évoquent aucune idée précise à l’esprit. 
Et la liste même n’est pas complète, puisque n'y figure 
pas le tocharisch, qui n’était pas encore inventé. L'ouvrage 
comporte quatre grands chapitres, correspondant aux 
quatre races caucasique, mongole, américaine et éthio- 
pienne. En empruntant cette division à l’ethnographie, 
l’auteur ne s’en dissimulait pas les inconvénients (v. 
p. 7); mais il a pensé qu'elle offrait l'avantage de catégo- 
ries très larges et très läches, qui ne préjugeaient en rien 
la solution de problèmes linguistiques encore pendants. 
Nous ne le chicanerons pas sur ce point, tout en consta- 
tant qu'il y a dans cette détermination un aveu d’impuis- 
sance, et en souhaitant que les progrès de la linguistique 
permettent un jour à ceux qui reprendront l’œuvre de 
Finck de dégager des faits eux-mêmes une division adé- 
quate au sujet. Parmi les langues de la race caucasique 
figurent les langues indo-européennes, sémitiques, cauca- 
siques, dravidiennes et quelques autres malaisées à clas- 
ser, comme l’élamite, le chaldéen, le lycien, l’étrusque et 
libère, ancètre du basque. Les langues de la race mon- 
gole se divisent en austriques (austro-asiatiques et austro- 
nésiques ou malayo-polynésiennes), indo-chinoises, ou- 
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ralo-altaiques et hyperboréennes ; Finck y joint le 
sumérien. Celles de la race américaine sont rangées géo- 
graphiquement par région du Nord au Sud. Enfin, les 
langues de la race éthiopienne sont celles des nègres 
d'Afrique et d’Océanie. L'ouvrage n'est guère qu’un ré- 
pertoire de noms; mais comme tel, grâce à sa riche do- 
cumentation, il peut rendre de grands services. 

L'autre manuel renferme plus d'idées, et prête davan- 
tage à la discussion. Il est consacré à l’exposé des diffé- 
rents systèmes linguistiques de l'humanité. Comme il 
suffisait d’en fournir ici des échantillons caractéristiques, 
l'auteur a choisi huit langues, actuellement parlées, dont 
il expose le mécanisme. I] commence par le chinois, et 
continue par le groenlandais, langue hyperboréenne, 
puis par le soubiya, qui appartient au groupe africain 
(Haut-Zambèze). Viennent ensuite le turc qui représente 
l'altaïque et le samoan, langue malayo-polynésienne. 
Le sémitique est enfin représenté par l'arabe, l’indo-eu- 
ropéen par le grec moderne et le caucasique par le géor- 
gien. Le choix de ces langues se justifie parfaitement, 
mais l’ordre dans lequel elles sont étudiées est assez bi- 
zarre. L'auteur s'explique à ce sujet p. 6, en disant qu'il 
a été préoccupé de présenter dès le début les langues les 
plus éloignées du type classique et de marquer le plus 
possible par de fortes oppositions les différences des sys- 
tèmes linguistiques. C’est un procédé de conférencier, qui 
veut tenir en éveil l’altention de son auditoire: l'utilité 
en apparaît moins dans un livre. Mais on reconnaît d’ail- 
leurs à d’autres signes encore que ce livre est une rédac- 
tion de conférences : la disposition mème des matières 
dans chaque chapitre obéit aux nécessités du langage 
parlé. Il s'agit toujours de frapper l'audileur par une 
image vive ct précise, et de tout ramener à l'opposition 
de quelques idées qui se laissent aisément formuler el re- 
tenir. Le lecteur qui poursuit le raisonnement à tête repo- 
sée et qui s’abandonne aux réflexions que suggère le texte 
est exposé à regretter çà et la que la descriplion ne soit 
pas plus détaillée ; mais il est juste d'ajouter qu'en fai- 
sant suivre chaque chapitre d'une « Sprachprobe » avec 
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mot à mot et traduction allemande, l’auteur a mis le lec- 
teur à même de contrôler et de compléter l’enseignement 
fourni. Aussi bien se proposait-il simplement de marquer 
par quelques traits caractéristiques les différences essen- 
tielles entre les langues. Ces différences tiennent, suivant 
lui, à la facon dont s’accomplissent dans l’esprit du sujet 
parlant les deux opérations psychiques successives qui 
constituent le langage, l’une d’analyse, l’autre de syn- 
thèse. Une représentation étant donnée, les éléments en 
sont d’abord séparés par l'esprit, puis réunis par lui et 
ramenés à l'unité. « Auf jeden Fall beginnt die Rede 
meist mit einem Zerlegen, und fast niemals fehlt ihr das 
Verbinden » (p. 5). Mais les éléments séparés sont d’éten- 
due trés variable, et il y a une hiérarchie des langues, 
qui est donnée p. 150 dans la conclusion, suivant qu’elles 
sont de structure « massive » (type: le groenlandais) ou 
« fragmentaire » (type: le soubiya), ou qu’elles se rap- 
prochent plus ou moins de l’une des deux (type intermé- 
diaire : le chinois). Et d’autre part la façon dont s’opére 
la reconstitution de la représentation varie également 
beaucoup: on trouvera p. 154 la répartition a ce point 
de vue des langues étudiées, les unes comme le chinois et 
le samoan étant « isolantes », les autres comme le grec, 
l’arabe et le géorgien « flexionnelles » (avec des variétés 
dans le mode de flexion) ; tandis que les trois autres, qui 
occupent une position intermédiaire, sont: le ture « su- 
bordonnant », le groenlandais « incorporant » et le sou- 
biya « juxtaposant ». Qu'il y ait quelques réserves à faire 
sur cette répartition, et que la réalité soit peut-étre un peu 
plus complexe qu’on ne le croirait à lire le livre, c'est ce 
que Finck lui-méme reconnait avec prudence. Il faudrait 
pour le critiquer dans le détail une érudition que peu 
d’hommes sont capables d’acquérir. Dans l’ensemble, l’ex- 
posé paraît juste et se tient bien; ilest conduit d'un style 
oratoire, alerte, vigoureux et expressif. Comme il ne 
s'agit que de linguistique générale, toute considération 
historique en est rigoureusement bannie. 
J. VENDRYES. 
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G. PEano. — Vocabulario commune ad linguas de Europa 
(Vocabulaire commun aux langues d’Europe). Turin 
(Bocca fréres), 1909, in-8, 87 p. 


M. Peano, un mathématicien, s'est proposé de mon- 
trer qu'il existe un vocabulaire commun aux grandes lan- 
gues de l'Europe : anglais, allemand, français, espagnol, 
italien, portugais et russe; ce vocabulaire se compose 
pour une petite part de vieux mots indo-européens, comme 
les noms du « père » et de la « mère », et surtout de 
mots latins ou grecs. M. P. rédige ses explications en une 
sorte de latin sans flexion que tout homme ayant appris 
un peu de latin saisira sans peine. La tentative de M. P. 
prouve une fois de plus que les langues romanes et l’an- 
glais possèdent un fonds de vocabulaire commun qui suf- 
firait à peu près à tout exprimer. Mais les langues ger- 
maniques autres que l’anglais et plus encore les langues 
slaves ont des vocabulaires tout autres. Le livre de M. P. 
pourrait donner à un linguiste l’idée d’étudier le vocabu- 
laire commun des langues modernes de l’Europe. Il fau- 
drait tenir compte des mots qui se traduisent exactement 


d’une langue à l’autre. 
A. MEILLET. 


H. Eurtich. — Zur indogermanischen Sprachgeschichte. 
Progr. Königsberg, 1910, in-8, 82 p. 


M. H. Ehrlich, qui n'a pas pris part à la grande Fest- 
schrift für K. Brugmann (|. F. XX V-XX VI), dédie en revan- 
che à l’&minent maitre de Leipzig ce programme, tout 
plein de remarques ingénieuses et érudites. Ce n’est 
pas un livre, c’est un recueil de notes. La même où M. E. 
annonce un article développé, sur le verbe xpxivo, il 
donne en réalité sous ce titre commun une série d’obser- 
vations très diverses et dont le lien est fortuit. Les indi- 
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cations de M. E. sont souvent intéressantes, ainsi l’'hypo- 
thèse d'une haplologie à distance dans des mots tels que 
"Arorrwodyng de *AroAAwvopavns (M. E. aurait pu rappeler 
lat. lapicida, au lieu de * /apidicida ; le P. Sacleux cite, 
dans sa Grammaire des dialectes swahtlis, p. 30, des faits 
analogues, comme Au-pepeta et *ku-peta-peta); toute 
l'étude sur les cas mystérieux où le grec a : au lieu d’un « 
attendu ; l’étymologie nouvelle assez séduisante qui ratta- 
cherait le second terme de “roy£arx à la racine du skr. hd- 
vate. Mais parfois aussi M. E. semble avoir été un peu 
indulgent à ses propres idées ; et ses hypothèses sont 
souvent fragiles. Il a sans doute raison de repousser le 
rapprochement du lat. cäseus avec sl. kvasıi, non que le 
traitement lat. u- de *qw- puisse passer pour démontré 
ou même pour vraisemblable, mais parce que l’on de- 
vrait au moins avoir *gudseus ; mais un mot de ce genre 
n’a pas nécessairement une étymologie indo-européenne ; 
sil existait pour cäseus une correspondance sûre dans 
d’autres langues, on l’enregistrerait ; il n'y en a pas: c’est 
donc, comme tant d’autres, un mot d’origine inconnue ; 
en tout cas lit. kartüs « amer » appartient à la racine de 
kertà « je coupe », et skr. katuh repose sur *krtuh, non 
sur *kartuh. — P. 13, il est possible que delph. hcuec- 
tw» de linscription des Labyades soit emprunté; c'est un 
composé, un mot savant ; mais on adınettra malaisément 
que exacrog C 40 soit aussi emprunté, tandis que partout 
‘ailleurs il y a Fexactog; en réalité il s'agit de la dissimi- 
lation du F sourd de Fexasros par le F précédent de Fo:- 
rade. — P. 19. Est-ce que *zexsuwp ne donnerait pas *+:y- 
pop? — P. 21. L’étymologie que M. E. propose de sl. 
srüsti, sruxüku, -srüxnati n'est guère plaisante pour le 
sens, et elle n’est pas neuve; cf. Hirt, BB. XXIV, 235 
et 252; si elle est correcte, il faut rapprocher lat. crinis, 
crista de cerebrum, et cela va contre toutes les idées de 
M. E. — P. 27. L’abrégement de -a. dans Zccezx uxp est 
du même ordre que l'abrègement de toutes les longues 
en hiatus chez Homère ; le grec n’avait pas de vod, et il 
est téméraire d’en supposer un ainsi. — P. 52. On voit 
mal comment és:c; se concilie pour le sens avec got. s?- 
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dus « coutume »; mais les exemples de 8: passant à « 
méritent l'attention. — Il y aurait beaucoup à diseuter 
dans le detail; mais on lira la brochure de M. E. avec 
plaisir, car elle est toujours personnelle, et avec profit. 


A. Meiıtrer. 


H. Ovvenserc. — Rgveda. Textkritische und exegetische 
Noten. Erstes bis sechstes Buch. Berlin, 1909, in-4, 
vu-438 p. (Abhandlungen d. k. Ges. d. Wiss. zu Göt- 
tingen, Phil.-hist. kl., Neue Folge, XI, 5). 


Le texte du Rgveda est, avec celui des poèmes homéri- 
ques, l’un de ceux que les linguistes sont le plus souvent 
obligés de manier; le commentaire suivi qu'un maitre 
des études védiques tel que M. Oldenberg donne ici 
rendra aux comparatistes des services immenses, et il 
convient de remercier vivement le savant qui a entrepris 
un travail aussi vaste et aussi difficile. Il est inutile de 
dire ici quelle est sur ce domaine l’autorit& de M. O. ; 
même le lecteur le plus incompétent sera frappé de la 
connaissance profonde qu’a M. Q. de tout ce qui touche 
au Véda, connaissance qui s’étend à la linguistique 
comme à tout le reste et se sent partout sans se mettre 
jamais en évidence. Les indications bibliographiques tou- 
jours topiques qui sont données suffiraient à faire de ce © 
beau commentaire un oulil de travail indispensable. Il 
suffira de relever ici quelques détails, soit pour les dis- 
cuter soit pour en marquer l'intérêt linguistique. 

P. v. Suivant une vieille habitude des védisants, M. O. 
continue d'écrire par exemple ¢abhiam dans les cas où la 
métrique conduit à restituer un 2 devant un 7; les lin- 
guistes, moins au fait de la graphie védique et plus sujets 
par suite ä se laisser tromper par la transcription, feront 
bien de préférer des notations telles que tabh(2)yam, où 
le y écrit et réellement prononcé est maintenu, et où le 
restitué est dénoncé comme une addition. 
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P. 3. Les linguistes verront avec plaisir disparaitre le 
thème *dma- qui faisait tache dans la racine set de dvatı, 
dvitave, -ütah, etc. ; l'absence de l’? dans dman-, oman- 
est moins surprenante; car pareille absence est fréquente 
devant le suffixe -man-. Le rapport de *dma- et de üma- 
était énigmatique. 

P. 15. M. O. admet une construction de la postposition 
a avec le datif; mais il faut maintenant rapprocher l’ex- 
posé de M. Wackernagel, K. Z., XLIII, p. 288 et suiv. ; 
cf. Bartholomae, Sitzungsberichte der Heidelberger Aka- 
demie der Wissenschaften, Phil.-hist. Kl., 1910, n° 5°. 

P. 23. Pour qui croit que le representant normal de 
l’indo-iranien *sé est skr. cch, le fait que la graphie pu- 
ruccandrd-, dcvaccandra-, succandra-, viçcväçcandra- est 
contraire aux exigences de la métrique est le bienvenu ; 
il aurait été bon d’ajouter que çcand- n’est garanti nulle 
part par la métrique dans le Rgveda; on peut lire canı- 
cadat, V, 43, 5; candra-, IV, 2, 13, et VIII, 65, 11; et 
dans III, 31, 15. 

mahi ksetram purü çcandram vividvan 

la lecture candräm éviterait une longue anomale à la 
seconde syllabe après la coupe (on peut lire purucandram, 
comme le note M. O.). En tout cas, il sera sage de ne pas 
recourir à ccandrdh en grammaire comparée: c'est une 
forme au moins suspecte. — La correction en camnan de 
Vanx& ccamnam, 1, 104, 2, remettrait en ordre la fin de 
pada, si bien que le çc doit ici passer pour douteux, et du 
méme coup on est tenté de révoquer en doute le rapport 
avec lanz§ avestique scadwa- « détruit (?) ». Vd XII, 
40. — Il ne reste donc à l’initiale que le groupe de çcotati; 
il se trouve que les exemples de çcotati sont tous à des 
places qui ne permettent pas de décider si la métrique 
demande un groupe initial ou une consonne simple ; mais 
ghytaccut- et madhuccut- supposent bien en effet un groupe 
de consonnes ; reste à savoir comment s'explique ce cas 
unique de çcôtati; il est d'autant plus malaisé d’avoir une 


4. Il convient d'attirer l’attention de nos confrères sur cette nou- 
velle publication académique, due à une libéralité privée. 
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opinion sur cette forme que l’on n’en a pas d’étymologie 
claire. 

P. 25. Importantes observations sur l'emploi de te comme 
accusatif: c'est aussi une forme dont les comparatistes 
ne devront pas faire usage. 

P. 53. On notera le rapprochement de duhitä, compté 
pour deux syllabes, IX, 113, 3, avec pali dhita, präkr. 
dhida, dhiya et dhüda, dhüya ; il s'agirait d’une forme 
familière abrégée, comparable par exemple à lit. dükra a 
côté de dukée. 

P. 55. Les remarques faites sur le sens de gabhastih 
« main (en tant qu’elle tient un objet) » sont intéressantes 
pour l’&tymologie du nom de la main. Le nom de la 
« main » varie, on le sait, presque d’une langue indo-eu- 
ropéenne à l’autre ; et le sens est le plus souvent celui de 
« la prenante » : gr. yep, arm. gern, alb. dors, lat. dial. (?) 
ir (sur l'absence de A, cf. Ernout, Éléments dialectauz, 
p. 86), — v. sl. raka, lit. ranka, — got. handus. Il semble 
que gäbhastih appartienne de même à la famille du lit. 
gubenu « je porte ». — Partout le nom de la « main » est 
féminin par opposition au nom du « pied » qui est mas- 
culin ; même l’arménien a trace du féminin quand il op- 
pose le génitif-datif pluriel de jerkh « mains », qui est 
jerac, au génitif-datif de otkh « pieds », qui est of; ces 
deux thémes, originairement consonantiques, ont des trai- 
tements différents qui s'expliquent par ladifférence ancienne 
de genre. L'indo-iranien seul a le masculin : skr. hastah, 
zd zastö, — skr. panih. De même gabhastıh est toujours 
du masculin ; il n'y a de doute que pour l'exemple RV., 
I, 54. 4, et M. O. a montré comment ce passage n'est pas 
probant. — Quand on essaiera de voir pourquoi le nom de 
la main varie d’une langue à l’autre, pourquoi il a presque 
partout le caractère d'un mot artificiel fabriqué pour éviter 
le nom propre de l'organe et pourquoi le mot est en géné- 
ral féminin, il y aura grand compte à tenir des remarques 
de M. O. sur gabhastıh. 

P. 225. Le renvoi à Brugmann, Grundr., II, 997, ne 
suffit pas à éclaircir l’accentuation de tunjamanah ; mais 
bien entendu il n’y a pas lieu de loucher à la forme livrée 
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par la tradition. Il s'agit sans doute de cas où le type thé- 
matique a maintenu la place du ton des formes athéma- 
tiques auxquelles il a élé substitué ; funjamanah a l’ac- 
centuation de {ñjanah, qui est attesté à côté de tunjandh, 
tunjäte (3° plur.), tout comme gçémbhate, gumbhamängh 
(en regard de gumbhati et cumbhdmanah) a l’accentuation 
de gumbhänah (M. S. L., XIII, 113 et suiv.); on a aussi 
indhanah. Tous les présents thématiques à nasale infixée 
sont issus du type athématique : skr. vindäti, zd vindaiti 
ont encore en face d’eux gäth. vinasti, zd vinash; skr. sin- 
cati, zd hinéaiti, le participe véd. sincati,; skr. räjatı, 
la 3° plur. rAjate et le participe rAjati. Il peut arriver par 
hasard qu'aucune forme athématique ne soit conservée, 
ainsi pour skr. krntäti, zd karontaiti ; mais c'est toujours 
du type athématique qu'il faut partir pour l’explication. 

P. 257. M. O. donne de bonnes raisons de douter de 
la brève de tr(t)yudhä en regard de üdhan- ; c'est un des 
principaux exemples de l'influence supposée du ton sur la 
quantité de « qui disparaît. Et à ce propos, M. O. montre 
l'incertitude de quelques autres exemples de l’alternance 
dite, ss 

P. 300. La racine dhar- n’est pas une véritable racine 
anit; elle flotte entre le type set et le type anit; une 
coupe bhari-sah peut s’autoriser en sanskrit même de 
bhari-man-, et, en dehors du sanskrit, de serbe brème, 
lat. prae-feri-culum, gr. oépe-tocv, etc. 

Des index permettent de retrouver aisément les questions 
étudiées ; mais tout ne s’y trouve pas, et l'on y cherchera 
en vain par exemple un renvoi à l'excellente discussion 
de l’énigmatique sare, I, 34, 5, dont les observations de 
M. O. montrent qu'il sera bon de ne pas faire usage en 
linguistique. 

On souhaitera vivement que M. O. achève le plus tôt 
possible ce beau commentaire qui permet aux non védi- 
sants l'usage d'un texte indispensable. Les linguistes, à 
qui chaque page de l'ouvrage ouvre des vues intéressan- 
tes, lui en devront une profonde reconnaissance et ne lui 
ménageront pas leur admiration. 

A. MEILLET. 
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A. Macvonerr. — Vedic Grammar. Strasbourg, K. Trüb- 
ner, 1910, 450 p. (Grundriss der indo-arischen Philolo- 
gie, Band 1, Heft 4). 


On sait que la langue des hymnes védiques, bien qu’elle 
ne soit pas sans présenter des variations, se distingue 
bien dans son ensemble de la bhasä et du sanskrit classi- 
que, auxquels elle s’oppose non seulement pas son carac- 
tere archaique remarquable mais encore parce qu’elle 
repose sur un autre dialecte du vieil indien. Aussi a- 
t-on reconnu depuis longtemps la nécessité d’une gram- 
maire védique indépendante. Benfey en avait concu le 
plan dès 1852 bien qu’alors la partie de beaucoup la plus 
grande du travail philologique préliminaire fat encore a 
faire ; c'est ainsi que seuls le Samaveda, publié par Ben- 
fey lui-méme, et le quart environ du Rgveda avaient été 
édités. On comprend sans peine que Benfey soit mort au 
début de la tâche énorme qu'il s'était proposée, au milieu 
de ses travaux préparatoires. Depuis les choses ont bien 
changé : les études de détail, les relevés de formes, les 
éditions, commentaires et essais de traduction se sont 
succédés avec rapidité. Grâce aux Burnouf et Grassmann, 
à MM. Lanman, Oldenberg et Bloomfield, à leurs élèves 
et émules, le terrain a été défriché; et pour ce qui est 
plus spécialement de la grammaire deux ouvrages d’en- 
semble d'importance capitale ont paru ou sont en train 
de paraître, la Sanskrit Grammar de Whitney et l’Altın- 
dische Grammatik de M. J. Wackernagel, qui sont des 
guides et des modèles incomparables, l'une pour ce qui 
est de la linguistique et de l’histoire, l’autre au point de 
vue descriplif. Bref, cinquante ans environ après que 
Benfey l’avait formé un peu audacieusement, son pro- 
jet était devenu aisément exécutable. La rédaction d’une 
grammaire védique apparaissait, sinon comme facile, du 
moins comme lrès possible: même l'on pouvait dire en un 
certain sens que celui qui l’entreprendrait serait bien plutôt 
exposé à manquer d'originalité qu'à en montrer trop. 
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M. Macdonell s’est bien rendu compte que la grammaire 
védique dont il avait assumé la rédaction existait en 
grande partie à l'état dispersé ; lui-même dit dans son in- 
troduction qu'en réalité divers chapitres de l’ouvrage ont 
été traités déjà et que ce qui fait défaut ce n’est en somme 
que le groupement, la coordination de travaux restés trop 
longtemps épars. Sa Vedic Grammar réunit, en effet, tout 
ce qui a été publié et rend possible pour la première fois 
une vue d'ensemble du sujet, « a general survey of the 
subject ». Dans son souci d’étre complet, M. Macdonell a 
méme ajouté aux dépouillements connus des textes cano- 
niques ceux des Khilas du Rgveda, des hymnes dipersés et 
des citations. D’ailleurs l'ouvrage entier est rédigé avec le 
plus grand soin : l’auteur a pris, par exemple, la peine de 
traduire tous les exemples cités et de donner partout des pa- 
radigmes véritables: c’est-à-dire qu'après avoir fourni pour 
chaque type de flexion nominale ou verbale un modèle, le 
plus souvent obtenu par reconstitution au moins partielle, 
il l’a fait suivre du tableau des formes vraiment attestées. 

En revanche, la grammaire de M. Macdonell prête à la 
critique par ailleurs. Son livre n’a pas d’autre unité que 
celle du sujet : il répond bien au programme que trace 
l’auteur lui-même dans son introduction (Vedic Gr. p. 1) 
quand il dit: zt 7s advisable that all this... material should 
now be brought together « il est opportun de réunir main- 
tenant tous ces... matériaux ». La phonétique, qui est 
entièrement dépendante de la grammaire de M. J. Wac- 
kernagel, est comparative: mais le reste de l’ouvrage, 
sauf le chapitre des composés où l'influence de M. J. Wac- 
kernagel se fait à nouveau sentir, l’est fort peu. Bien 
entendu il ne s’agit pas ici de reprocher à M. Macdonell 
d'avoir suivi un maitre tel que M. J. Wackernagel et de 
n'avoir pas innové après lui; au contraire, nous serions 
plutôt portés à le louer d’avoir choisi un pareil guide et 
d’avoir aussi franchement accepté son autorité. Mais il 
semble que la Vedic Grammar dans son ensemble aurait 
gagné beaucoup si quelque chose de la méthode qui est 
reproduite dans la première partie, se faisait sentir aussi 
dans la seconde. Le linguiste qui lit la grammaire de 
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M. Macdonell, ou qui la consulte de facon courante. est 
surpris de voir comment le védique qui est considéré 
d’abord au point de vue historique, comme un dialecte 
indo-européen, est plus tard étudié de facon surtout philolo- 
gique et descriptive. D'autant que c’est là une façon assez 
dangereuse d'étudier la langue des anciens hymnes. Au- 
tant Whitney a eu raison d'étudier et d'exposer le méca- 
nisme du sanskrit pour lui-mème, en le séparant à la fois 
de l’indo-européen dont il est fort différent et des prakrits, 
autant il est aventureux de vouloir isoler le védique. Nous 
le savons trop mal et nous n’en connaissons qu’un seul 
aspect d’ailleurs très particulier. Aux yeux des grammai- 
riens de l'Inde, il apparaissait comme la somme d'un 
certain nombre d’exceptions, c’est-à-dire de faits obscurs. 
anormaux et inexplicables; plus heureux nous sommes 
en mesure d’y reconnaître un dialecte vivant, et de com- 
prendre, en partant de l’indo-européen, ce qui à première 
vue semble étrange en lui. Il est inadmissible que nous 
ne profitions pas de cet avantage. Ainsi aucun compara- 
tiste ne consentira à voir avec M. Macdonell une voyelle 
de liaison dans l’? de mah-1-sà- ou de tav-i-sà- (V. G., p. 
133, 8 184 a) alors que l’on a en védique maha- et #4-, non 
plus que dans l’x de ar-u-sd, à côté duquel on trouve 
aruna- en sanskrit même, ësv00és en grec; peu importe 
ici comment les théoriciens indiens, tous relativement 
tardifs, ont conçu les choses. D'autre part la présence de 
-isa-, -usa- à côté de -sa-, si elle est obscure au point 
de vue du sanskrit s'explique précisément en védique 
pourvu qu'on le considère au point de vue comparatif. 
De même la flexion de mäh-, telle qu'elle est indiquée 
§ 351, c, est tout à fait incompréhensible, car elle aussi 
repose sur une série de phénomènes indo-européens pro- 
pres à la racine dissyllabique *mehä-, *meho-. De même 
encore le rôle véritable des thèmes de cas obliques-en 
-an- dans les noms neutres à suffixes variables ne ressort 
guère de l'exposé du 8 326 c:et par suite les alternances 
däru, gén. drimah, loc. drimi, äyu, loc. äyunt, -sänu, loc. 
sänuni par exemple, dont le sens est pareil se trouvent 
isolées et demeurent forcément inintelligibles. 
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Il est superflu d'ailleurs d'aligner des exemples particu- 
liers. Il apparaît assez à travers toute la Vedic Grammar 
que l'intérêt principal de M. Macdonell ne porte pas sur 
la linguistique ; ses références se bornent uniquement au 
Grundriss et à la Kurze vergleichende Grammatik de 
M. Brugmann. La forme si interessanle de nominatif-ac- 
cusatif pluriel dirghagrüt, par exemple, reste sans expli- 
cation dans la grammaire (§ 308, p. 188), simplement 
parce que l'interprétation qu’en a donnée M. A. Meillet, 
qui n’est pas proprement sanscritiste ne figure pas dans 
le Manuel de M. Brugmann, et pour cause (cf. M. S. L., 
t. XII, p. 206). D'ailleurs là même où M. Macdonell a 
pour guide des grammairiens, il laisse voir que la linguis- 
tique ne lui est pas familière et qu’elle lui reste, en quel- 
que sorte extérieure. Il emprunte, par exemple, à 
M. Brugmann sa distinction, qu'il n’y a pas lieu de discuter 
ici, entre la base et la racine (p. T, note 8). Le premier de 
ces deux termes désigne, on le sait, d’après MM. Hirt et 
Brugmann, tout élément, radical ou suffixal, qui est ca- 
pable d’alternances vocaliques ; le second s'applique seu- 
lement à la partie essentielle et caractéristique du sens 
quise retrouve de façon constante dans toute une catégorie 
de mots (Brugmann, Abrégé de Gr. comp., 8 365). Comme 
exemple de base, M. Brugmann donne (loe. cit., § 211), skr. 
bhu-tah, i.-e. *bhü-tös, qui alterne avec skr. bhavi-tum, 
i.-e. *bhéwa-tum: M. Macdonell au contraire pose d’une 
part bhävi- comme base, de l’autre bha- comme racine. Ce 
faisant, il paraît attribuer au degré zéro de racines (ou ba- 
ses) dissyllabiques un autre nom et une autre définition 
qu’à leur degré e. Il se peut qu'il ne s'agisse en fin de 
compte que d'une gaucherie d'expression ; mais il faut re- 
connaître que c’est une gaucherie surprenante en l’espèce 
et qui certes ne se rencontrerait pas sous la plume d’un 
grammairien exercé. Cette sorte d’imprécision, d'à peu 
près se retrouve d’ailleurs sans cesse ; il est difficile, par 
exemple, de comprendre comment dans ç4kha- le ¢ initial 
serait pour *ch parce que deux aspirées ne sont pas tolé- 
rées dans une méme syllabe (Vedic Grammar, § 40 a); on 
ne voit pas non plus comment le morphème -ar- de usär- 
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« aurore », devdr- « frère du mari », nénaändar- « sœur 
du mari » est un suffixe de noms d'agents et l’on est sur- 
pris d’apprendre que les féminins en -à long ne présen- 
tent jamais la finale normale -s au nominatif singulier. 
On peut regrelter aussi que certaines précisions qui sont 
données par M. J. Wackernagel ne se retrouvent pas chez 
M. Macdonell: par exemple la traduction de ni par «in» 
est trop vague (§ 18); certes ni peut étre rendu le plus 
souvent par l’anglais « in», mais seulement d'une façon 
approximative et son sens exact est « vers dedans, vers 
en bas » ce qui au point de vue de l’&tymologie, n’est pas 
sans importance (cf. gr. &v. et v. sl. niz4). A propos de la 
résistance qu'offre à l’allongement rythmique l’à final 
du vocatif singulier des noms masculins thématiques, 
M. Macdonell cite l'exception bien connue vysabhäà et aussi 
häriyojanä, mais il ne reproduit pas le point d’interroga- 
tion dont M. J. Wackernagel avait dans sa prudente sa- 
gesse fait suivre un vocatif douleux que déjà Ludwig 
considérait comme un instrumental (cf. Oldenberg Rgvedu, 
I, 61, 16). 

En somme la Vedie Grammar du Grundriss est l'œuvre 
d’un védisant compétent, et tous ceux qui l’utiliseront y 
trouveront réunis des renseignements abondants, dispo- 
sés de façon traditionnelle mais claire ; elle est appelée à 
rendre des services appréciables comme répertoire. Mais 
en tant que grammaire au sens strict du mot le livre de 
M. Macdonell ne remplace ni ne complète aucun des ou- 
vrages spéciaux parus jusqu'ici: les linguistes y trou- 
veront des matériaux mais point de doctrine. Le travail 
de groupement et de compilation est fait, celui de coor- 
dination et de combinaison reste à faire aux techniciens. 


R. GAUTEIOT. 
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A. Gercxe und E. Norpen (unter Mitwirkung von P. 
Kretschmer, P. Bickel, E. Bethe, P. Wendland). Ezn- 
leitung in die Altertumswissenschaft. | Band. Leipzig 
(Teubner), in-8, x1-588 p. 


Une petite partie du volume seulement a un caractére 
linguistique : quelques pages des observations de M. Gercke 
sur les méthodes philologiques, où il s’efforce de marquer 
les points de contact entre la philologie classique et la 
linguistique et de dissiper un malentendu déja ancien ; 
ce malentendu d’ailleurs va s'alténuant maintenant que 
les linguistes s’efforcent d’avoir toute la rigueur philolo- 
gique qu'ils peuvent atteindre et que de nombreux phi- 
lologues ont acquis des connaissances linguistiques — et 
surtout le chapitre de la langue, dü a M. Kretschmer. 
Personne n était mieux qualifié que M. Kretschmer pour 
exposer dans un manuel général de philologie classique 
l’histoire du grec et du latin. Linguiste sûr et rigoureux, 
pourvu de connaissances très larges, ayant étendu sa 
curiosité par delà même le domaine indo-européen, il a 
en même temps toule la précision d’un philologue de 
profession sur le domaine hellénique auquel il a donné 
le meilleur de son activité ; la réconciliation de la linguis- 
tique et de la philologie lui tient si fort à cœur qu'il a 
fondé, avec M. Skutsch, une revue, Glotta, tout exprès 
pour y travailler. 

Un exposé d'ensemble de l'histoire des langues grecque 
et latine pareil à celui qu'on trouve ici n’avait pas encore 
été donné. L'espace consacré à la langue dans le grand 
recueil Kultur der Gegenwart était beaucoup trop petit 
pour permettre aux éminents auteurs, MM. Wackernagel, 
pour le grec, et Skutsch, pour le latin, de tracer autre 
chose que des esquisses sommaires. Disposant d’une cen- 
taine de pages (p. 131-229), M. Kretschmer a pu indi- 
quer tout le développement historique des deux langues 
classiques. Les traits généraux sont indiqués avec clarté, 
mais, en même temps, l'exposé est plein de choses, riche 
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de details savoureux (par exemple, méme les précis de 
M. Thumb et de M. Buck ne donnent pas l’&quivalent 
exact de ce qui est finement indiqué sur l’aoriste en -Ex 
des verbes en -£w dans les dialectes, p. 149). Tous ceux qui 
s'intéressent aux langues anciennes devront lire cet exposé. 
Ce qui peut-être y manque le plus, c’est que l'importance 
dominante de la colonisation n'y est pas assez marquée : 
c’est en Asie Mineure, pays de colonisation, que se sont 
créées et la première langue liltéraire grecque et la pre- 
mière xovj hellénique, la xow4 ionienne, qui a été la 
première base de la xovi définitive. 

P. 132. M. Kretschmer cite sa G/otta comme ayant pour 
objet d'organiser une coopération de la linguistique et de la 
philologie. Le même effort se manifeste souvent aussi main- 
tenant, et de manière très heureuse, dans la Zeitschrift 
de Kuhn, et même dans les Indogermanische Forschungen. 

P. 136. L’accord de l’indo-iranien et du slave prouve 
que l’indo- ZUIOPSER oriental avait le locatif pluriel thé- 
matique en *-ozsw (skr. -esu, v. sl. -&xü) ; mais, en l’absence 
de toute autre donnée, il est un peu risqué de conclure de 
la que la finale du gr. zypoisı résulte d'une altération secon- 
daire. 

P. 136 et suiv. L’exemple de succession chronologique 
aurait été plus saisissant et plus sûr tout à la fois en prenant 
le cas de -vs- ancien, au lieu de celui de -sv-, soit par 
exemple *tcapavca > tcayava> ION. Echunvx, puis d’autre part 
*zavıya > räsa (ionien-attique par exemple) > lac. rahx. 

P. 150. La forme cypr. reıseı, connue depuis longtemps 
et qui vient de se retrouver sur la vieille inscription 
cypriote publiée par M. A. Meister, Sitzungsberichte de 
l'Académie de Berlin, 1910, p. 148 et suiv., ne suffit pas 
à prouver que l’arcado-cypriote ait le même traitement 
des labiovélaires devant les voyelles de timbre e que 
l’eolien. Il faudrait au moins avoir les autres formes de ce 
verbe : si vraiment rı est le traitement normal panhellé- 
nique de *k“i, on attend au présent *xFu, et non Fw ; 
le parfait *zerc(y)a, *xempa: devrait aussi avoir x. Dès lors 
que prouve zeuse, qui est entièrement isolé, et qui n’a en 
arcadien aucun exemple parallele? 
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P. 160. Le béot. nyus ne prouve pas que les désinences 
de datif pluriel en -oıs se soient développées aussi en Béotie ; 
à la date où ces formes y sont atlestées, elles ne prouvent 
guère que l'influence de la xowr étolienne ; la forme -v¢ 
ne doit pas faire illusion; les Béotiens du ın“-n? s. av. 
J.-C. n’ignoraient pas que leur parler répond paru à la 
diphtongue « des autres dialectes. Sauf dans les colonies 
corinthiennes de Sicile, ot -oıs remplace -socı, la finale -oıs 
de datif pluriel des thèmes consonantiques ne s’est déve- 
loppée de manière autonome que dans le groupe du Nord- 
Ouest, à commencer par l’eleen, où l’ancienne forme 
-eocı ne subsiste que sporadiquement. 

P. 172. M. Kretschmer maintient sa doctrine des ori- 
gines multiples de la xavé, qui a été beaucoup critiquée. 
Il n’est pas contestable que tout le fond de la xavi est 
ionien-attique, et plutôt attique qu'ionien. La formation 
de l’infinitif, la déclinaison des thèmes en -<- et en -ı-, 
les pronoms personnels sont très nets à cet égard. 

D'une manière générale, on appréciera la prudence 
de M. Kretschmer. S'il vient à parler de l'habitat des 
Indo-Européens, il évite même de mentionner l’argument 
spécieux, mais trop fragile, du domaine du « hêtre » et 


demeure sur la réserve. 
A. MEILLET. 


Aubert Tuums. — Handbuch der griechischen Dialekte 
(Indogermanische Bibliothek. 1° Reihe, n° 8). Petit in-8 
de xvıı-403 pages. — C. Winter, Heidelberg, 1909. 


Depuis la publication du grand ouvrage d'Ahrens (De 
graecae linguae dialectis : I. De dialectis aeolicis et pseudo- 
aeohcis. II. De dialecto dorica, 1839 et 1843), personne 
n’avait mené à bonne fin un exposé grammatical d’en- 
semble sur les dialectes grecs. A l’époque où Ahrens 
écrivait, la difficulté d’une telle entreprise tenait avant 
tout a la pauvreté du matériel épigraphique dialectal ; 
elle est au contraire constituée aujourd’hui par sa trés 
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grande abondance (surtout en ee qui concerne les périodes 
récentes), et son extréme dispersion. Outre les grandes 
collections d’inscriptions dialectales, celle de l’Académie 
de Berlin: Inseriptiones graecae et la Sammlung de Col- 
litz et Bechtel, il ya une foule de recueils partieuliers 
énumérés par M. Thumb (p. 30-31 de son ouvrage), et, 
chose tout a fait regrettable, les inscriptions nouvelles 
paraissent au fur et & mesure de leur découverte dans au 
moins six organes différents. Il est vrai de dire que, de- 
puis 1891, l’Anzeiger des IF. signale les découvertes 
d'inscriptions dialectales, et que, depuis sa naissance 
la Revue des Etudes grecques publie un Bulletin épigra- 
phique. Mais il faut en outre tenir compte des traités des 
grammairiens anciens sur les dialectes et des observations 
éparses que l'on rencontre dans leurs ouvrages, et aussi 
des commentaires des modernes à ce sujet. Si l’on ajoute 
enfin, non seulement les livres, mais les articles qui trai- 
tent des points de la dialectologie grecque, on verra que 
M. Thumb avait affaire à un matériel bibliographique 
énorme et très disséminé, et qu'il faut lui savoir gré de 
n'avoir pas reculé devant ce travail de Sisyphe pour nous 
fournir une exposition claire et commode, sinon com- 
plète, de l’ensemble de la phonétique et de la morpholo- 
gie du grec dialectal, exposition à laquelle se joint pres- 
que en toute circonstance l'explication soit certaine, soit 
très probable que son autorité ou son érudition de lin- 
guiste lui fait trouver ou choisir. 

L’Introduction du livre est en partie consacrée à énu- 
mérer loutes ces sources dialectologiques (auxquelles il 
faut encore ajouter les papyrus) et à en discuter la valeur 
réelle (p. 13-49). Vient ensuite un essai de groupement 
des dialectes grecs (p. 49-71). Il ya là d'excellentes pages 
sur l’enchainement des dialectes, sur les rapports de la 
« norme interdialectale » et des dialectes, sur ceux des 
recherches dialectologiques et des recherches historiques 
ou cthnographiques. L'auteur adopte une division tri- 
parlite des dialectes: un groupe primitivement central, 
un groupe primitivement occidental et un groupe orien- 
tal (p. 57). Pour l'exposition de chaque dialecte particu- 
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lier, il suit l’ordre géographique en partant du groupe 
occidental et traite successivement le dorien (continent 
— îles — Sicile), le dialecte d’Achaie, l’éléen, les dialec- 
tes du Nord-Ouest ; puis il passe au groupe primilivement 
central: l’achéo-éolien, et étudie l'un après l’autre le 
béotien, le thessalien, le lesbien, l’arcadien et le cypriote 
(et le pamphylien). Viennent enfin les dialectes orien- 
taux, l'ionien et l’attique. Le livre s'achève par quelques 
pages sur la naissance de la xow4 hellénislique pour les- 
quelles M. Thumb était spécialement autorisé par son bel 
ouvrages: Die griechische Sprache im Zeitalter des Helle- 
nismus. 

Après le compte-rendu qu'a donné du Handbuch 
M. A. Meillet dans les n” de février et mars 1910 du 
Journal des Savants, il ne reste plus guère au critique 
que des remarques de détail à faire sur l’excellent livre 
de M. Thumb, les unes sans importance réelle, p. ex., 
sur la p. 6, où M. T. ne cite Hehn Kuiturpflanzen qu'en 
6° édition, alors qu'il en paru une 7° en 1902, les autres 
qui paraitront peut-être intéressantes comme celle qui 
résulte du rapprochement des pages vin-39-129 et 253 
du livre. On voit de suite qu'il s’agit de graphies et de va- 
leurs phonétiques. Aux p. 38 et 39, M. Thumb traite 
sommairement de l'alphabet grec primitif et laisse croire 
que jamais rien n'y a correspondu au 'sade de l'alphabet 
hébréo-phénicien. Pourtant son tableau de la page var qui 
donne dans une première colonne l'alphabet de la stèle 
de Mesa (1x° siècle), dans une seconde l'alphabet grec pri- 
mitif, dans une troisième et une quatrième, les alphabets 
grecs orientaux et occidentaux, enseigne correctement 
qu'au x (‘s) de Mesa correspond encore M(san) dans l'écri- 
ture grecque la plus ancienne. 

La valeur du ‘sadé sémitique était sûrement ‘s et elle 
est encore conservée par le vieil éthiopien. D'autre part 
le grec commun a sûrement possédé à l'origine un * 
provenant des groupes indo-européens -ty-, -tw-, -ky-, 
eich. 0a — Enfin, sur le domaine ionien, à Ephèse, 
on a relevé dans une inscriplion de la fin du vir siècle, un 
signe spécial M destiné à exprimer ce qui est plus tard 
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noté par un double «, p. ex. téTizpeg. Ce signe se rencon- 
tra en particulier dans le nom d’Halicarnasse [AXxxae- 
val[e(w)v] dont la base est sûrement préhellénique à cause 


— 006 
de la finale ae 


BT et dans les noms propres etrangers 
(cariens) : IlavdTiss et "OaMaTics, v. Thumb, p. 253. 
L'auteur se demande si la valeur du signe M n'était pas 
par hasard 5, ceci d’après Foat. Cette pronounciation déjà 
attribuée par Lenormant au 54 n’est nullement admissi- 
ble, parce que dans aucune langue sémitique le ‘s n’a 
une valeur chuintante'. N’est-il pas plus séduisant et plus 
logique de lui reconnaître la valeur ‘s que l’on est obligé 
de supposer pour le grec commun ? On répète également 
de livre en livre que le zain, gr. Era a pris le nom du 
'sade. Ceci est aussi peu raisonnable. *Cav« a été trans- 
formé en {2:2 simplement sous l'influence de @%ta, 3éArz, 
fra, O%tx, ce qui n'empêche pas qu'il ait pu y avoir con- 
fusion du ¢ et du o%(‘s) sur quelques points du domaine 
grec où la population préhellénique était restée particu- 
lièrement dense, et où il s’est produit des confusions de 
sourde et de sonore. C’est le cas pour la Crète, et nous 
sommes ainsi ramenés à la page 129 du livre de M. Thumb, 
où il traite des graphies crétoises de l’aboutissant du 
grec commun *s. Sans doute le 3 (‘s) avait pris très 
rapidement, ainsi qu'on l'enseigne, le son d'un s simple 
ou géminé, se confondant de la sorte avec l’aboutissant 
du 3in sémitique, le samey élant réservé en Grèce à noter 
le £, au moins à l'Orient. On a alors employé pour noter 
ce qu'il notait autrefois, soit le¢ (d+z) (exprimant ainsi 
la mi-occlusive, mais négligeant la qualité sonore de cette 
consonne qu'il faut lire sans doute ‘s), soit ++ (r) comme 


4. Et qu’on ne voit pas pourquoi le *:5 grec commun aurait passé 
par (t pour revenir ensuite à la simple sifflante o(s) [att. tr]. — 
L'erreur signalée se retrouve encore dans le tout récent ouvrage de 
M. R. Dussaud : Les civilisations préhelléniques, p. 299. Si en Arcadie 
le ody avait pris le son de ich, c'était par un à peu près. Du reste, 
M. Gercke-Hermes (4906), p. 542, ne propose cette valeur qu’en rap- 
pelant que M. E. Meyer, G. des Alt., II, p. 385, est d’un avis diffé- 
rent (La forme ‘AAwapvai [uv était déjà connue en 1885, dale de la 
publication du Manuel d’epigraphie grecque de M. S. Reinach). 
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en Béotie et en Attique, soit 66 (6). Pour toutes ces nota- 
tions la valeur phonétique est # suivant M. Thumb. Il 
semble difficile pourtant de ne pas interpréler € comme 
on l’a fait plus haut (‘s). Ce qui n’empécherait pas du 
reste d’admettre la valeur 4 pour l’alphabet unitaire en 
y voyant une évolulion phonétique ultérieure. Les confu- 
sions de sourdes et de sonores sont bien atlestées en Crète 
par rp4w, p. ex., qui correspond à rpartw et que cile 
M. Thumb. [On se demande sur quoi l’auteur s'appuie 
(p. 129) pour affirmer que le 99 (ct) de 641000av (att. 6xxar- 
<x”) provient de x+y; en effet comparez les exemples 
qu'il cite dans le § précédent : &004zv (ésœxç), d’un thème 
* yot-yo-) et Vattique BAirw (* mlit-yö), etc...]. Elles le 
sont également par l'histoire du son ¢ en Créte: il est, 
M. Thumb le dit, également représenté quelquefois par 
(x), ex. Tava, c.-a-d. * czva = Zeva et par la glose d’He- 
sychios : œyrupirra - petayécetat. [ci encore la valeur an- 
cienne devait être dz (d’où dd?) > ts (d’où 4p?). Si le con- 
sonantisme du crétois est si différent ici de celui des autres 
dialectes, cela tient évidemment à l’influence de la lan- 
gue non indo-européenne qui était encore parlée sur cer- 
tains points de l'ile à l’époque classique et qui n’avait 
sans doute pas (cf. l’étrusque)* le même sentiment net de 
la sonorilé et de la sourdité des occlusives que les an- 
ciennes langues indo-européennes (On sait que c'est éga- 
lement le cas pour l'allemand moderne et pour l’arme- 
nien). Le béolien et l’atlique qui n’ont pas fait la même 
confusion ont toutefois le même aboutissant pour la 
sourde *'s qui est zt, sans doute par l'intermédiaire de 
la géminée * £0. 

Revenons aux remarques de pur détail. P. 59. M. Thumb 
aurait dû, semble t-il, citer l'Atlas de M. Gilliéron à côté 
du Sprachatlas des deutschen Reiches. 

P. 87 ct 109. Le duel n'est mentionné qu’à propos du 
laconien et de l’argien. Il est pourtant attesté dans presque 


1. En étrusque aussi, le symbole z sert à noter la mi-occlusive 
sourde 's. Les dialectes italiques indo-européens n'ont fait qu’imiter 
ici la graphie étrusque. 
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tous les dialectes continentaux à l'époque des alphabets 
archaiques et locaux. 

P. 259. A propos de l’éolien gñoes = Opec peut-être pour- 
rait-on rappeler le go4 = dows d’Alcman (fragt 19, édition 
Bergk). Le cas n'est du reste pas identique ; çouv serait 
régulier dans tous les dialectes'. Faut-il en conséquence 
supposer pour Oow/ une forme *6aw ayant pris le voca- 
lisme de 924? Ou, si le mot est bien laconien (et non 
éolien), ne prouve-t-il-pas, malgré la doctrine de M. Thumb 
(p- 88), que s pour 9 n’est que la notation imparfaite 
d'un 2. Dans ocws, il serait exprimé tant bien que mal 
par f au lieu de l'être par s. | 

P. 300. Du fait intéressant (déjà signalé par M. Meillet, 
REG. XXI [1909], p. 413 et suiv.) que dans deux inscrip- 
tions pamphyliennes le w sourd est rendu par (= f): gi- 
za%t, Il faut rapprocher ce que dit M. Dussaud dans la note 
de la page 300 de son livre (Les civilisations prehelleni- 
ques), savoir que le waw sabéen a peut-étre été emprunté 
« à un alphabet tel que l'alphabet carien où la forme du p 
primitif rend le son w*? ». On peut rappeler de même que, 
d'après Aristote (cité par Pollux, 9, 77), on trouvait à 
Sicyone une graphie #oshos pour dßeros. Elle prouve que, 
sur ce point du Péloponaise, -6- intervocalique était de- 
venu spirant. Toutefois on ne saurait dire s’il s’agit d’une 
spirante sonore (6) ou d’une spirante sourde (/ bilabial). 
La première supposition est la plus probable et dans ce 
cas 9 (/) nest qu’un à peu près. 

P. 352. A propos de yiyvoua > yivoua et de yryvoouw > yYi- 
vosxw, M. Thumb écrit que le second y est peut-être tombé 
par dissimilation du premier. Il est inutile de recourir 
ici à la dissimilation. Comme l’a montré M. Havet, dans 
un des premiers tomes des Mémoires, les groupes -yu-, 


4. Au cas où 9 proviendrait sûrement d’un i.-e. gyh. 

2. Qu’il soit permis d’exprimer a ce propos le regret que M. Thumb 
n’ait pas cru devoir signaler (p. 38-39) l’opinion de M. Dussaud tou- 
chant les rapports de l’alphabet grec et de l’alphabet sémitique, opi- 
nion déjà émise dans un autre ouvrage du même auteur (Les Arabes 
en Syrie avant l'Islam). On sait que pour lui l’alphabet est originaire 
en Grèce et emprunté dans les pays de langue sémitique. Cette hy- 
pothèse méritait du moins d’être signalée. 
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~yy- se prononcaient -nm-,-nn-, et les grammairiens avaient 
même créé le mot äyua (anma) pour designer l’x guttu- 
ral. Or de -inn- à -in- il n’y a qu’un pas et le phénomène 
se produisait certainement dans tous les mots qui conte- 
naient -inm-, qu'il y eût d’ailleurs un y ou non dans la 
méme forme. 

P. 9. urgriechischen au lieu de ungriechischen (illgri- 
schen) n’est qu'une faute d’impression. 

On a réservé pour la fin une petite discussion sur la 
forme du nombre « quatre » en éolien (risupas). P. 256. 
M. Thumb dit simplement: : apparaît au lieu de e dans xt- 
oupxs (gl.) à côté de xécoveas (gl.), sans qu’on sache si 
dans sa pensée il faut placer ou non le signe = entre ı 
et e. En tout cas cette égalité ne serait pas admissible. 
Pour ce qui est de -cv- d’abord, M. Brugmann (p. 42 de 
sa Gr. Gr. [1900]) enseigne à bon droit que c’est un effet 
d’analogie pour -tu- d’après les formes où u était consonne 
et où on avait un groupe -fw- (cf. att. rirrapes ; sk. catvä- 
rah). Quant à la syllabe initiale, la combinaison de l’ac- 
cusatif sk. caturah et du lit. keturis permet de faire état 
d'un accusatif indo-européen *AYetur-ns avec la forme ré- 
duite dans le suffixe. Mais il existait sans doute aussi A 
l'origine un accusatif à forme réduite dans la racine: 
*k'C)tur-ys (cf. pour °, !’& du latin quattuor, le 7 du 
slave *éityr- [Meillet]. Sous l'influence de l’appendice la- 
bio-vélaire du Ay, la voyelle réduite ° se sera transformée 
en v (cf. yuvé, suff. -civy, etc...), d'où *xutvex¢ et par double 
analogie du nominatif, etc... *xdcvexs, d'où enfin, par dissi- 
milation vocalique, x!supas. On sait que le degré comple- 
tement réduit *Aytür- existe p. ex. dans le zend xtu‘rya-. 
— Il serait encore nécessaire de recourir à cette double 
analogie, si l’on accordait que le -tw- fermant une syllabe 
a pu produire sur la bréve précédente le méme effet que 
le second 4% dans x3zX: par exemple, de l’i.-e. *h¥e-k¥l-o-s'. 
Dans ce cas aussi on obtiendrait en effet : *xÿrupzs. Il vaut 
donc mieux s’en tenir a la premiére explication. Quoi 


4. Ou que celui de vd5, vuxzds (i.-e. *noky’t-s, *nokit-e/,s). 
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qu'il en soit, le texte de M. Thumb demande à être inter- 
prété sur ce point. 

M. Thumb ne s’est du reste pas chargé en général d’ex- 
pliquer les formes du grec commun, bien que ce soit sur- 
tout à ce point de vue que sont interessantes les formes 
dialectales qu’il a pris tant de peine à relever et à rappro- 
cher. Mais en faisant l’énorme travail que son plan a néces- 
sité, il a acquis un titre de reconnaissance indéniable à 
l'égard de tous ceux qui s’occupent de la grammaire com- 
parée des langues indo-européennes en général ou de l'étude 
historique et scientifique du grec en particulier. Les re- 
marques qui ont été faites ne serviront, on l'espère, qu'à 
montrer combien son livre est instructif et suggestif de 


pensée. 
A. Cuny. 


C.-D. Buck. — Introduction to the study of the Greek dialects. 
Grammar. Selected inscriptions. Glossary. — Boston- 
New-York. Chicago. Londres (Ginn a. Co.), 1910, [in-8], 
xvi-320 p., 4 tableaux et 1 carte (prix 12 s., 6 d.). 


On n’avait aucun manuel de dialectologie grecque ; et 
voici que, aussitöt aprés l’excellent précis de M. Thumb, 
il en paraît un autre, di à M. Buck, imprimé en même 
temps et qui n’a en rien subi l'influence du premier. Les 
deux ouvrages diffèrent du reste autant qu'il est possible: 
M. Thumb expose successivement chacun des parlers ; 
M. Buck examine chacun des traits par où se distinguent 
les parlers grecs. Le plan de M. Buck a, à mon sens, de 
grands avantages : l'exposé y gagne beaucoup en intérêt et 
en clarté; et l’individualité de chaque parler n’est pas sa- 
crifiée : des listes où sont résumées les particularités de 
chaque langue locale font apparaître à la fois ce qui est 
particulier à chacune et en quoi les parlers ont des traits 
communs. Des tableaux commodes placés à la fin du vo- 
lume font ressortir de la meilleure manière possible les 
lignes d'isoglosses : les parlers grecs ont été trop disloqués 
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par des invasions successives, notamment par l'invasion 
dorienne, puis par la colonisation pour que les lignes d'i- 
soglosses puissent ¢tre utilement disposées sur des cartes ; 
il y aurait d’ailleurs trop de lacunes, dues à l'absence de 
témoignages. Comme le manuel est fait avec la compé- 
tence et le soin que le nom de M. Buck suffit à indiquer, 
on voit qu'on a là un instrument d'étude de grande 
valeur. Toutefois le manuel de M. Buck ne dispense pas 
d'utiliser celui de M. Thumb. Tout d'abord, il est beau- 
coup plus court, et par là même un peu trop sommaire: 
il ne comprend en effet que 161 pages de texte et 17 pages 
d’appendice, le reste étant occupé par la chrestomathie. 
Et, en second lieu, les observations générales y sont trop 
brèves ; les sources à utiliser en matière de dialectologie, 
les témoignages particuliers à chaque parler ne sont pas 
indiqués suffisamment. En somme les deux manuels se 
complètent très bien l’un l’autre, et l’on aura tout avantage 
à s’en servir simultanément. 

Le choix d'inscriptions est à peu de chose près le même 
que celui de M. Solmsen ; c’est que, en fait, le nombre des 
inscriptions utilisables dans un recueil de ce genre est 
très limité, et les mêmes choix s'imposent. S'il y a un 
peu plus de numéros chez M. Buck, c’est qu'il a introduit 
beaucoup d'inscriptions courtes, à côté des pièces princi- 
pales, par exemple l'inscription rupestre des Labyades à 
côté de la grande inscription. L'étudiant qui n'a pas au- 
près de lui un maître trouvera de plus dans le recueil de 
M. Buck des notes qui lui faciliteront la lecture et un glos- 
saire, qui sert en même temps d’index à l’ouvrage (p. 247, 
n. 86, lire contracted au lieu de uncontracted). Les inscrip- 
tions sont accentuées à la manière commune, suivant un 
usage facheux et dont le § 103, p. 79, dénonce nettement 
l'arbitraire. 

Le plan admis par M. Buck est bon en principe ; mais il 
a élé suivi un peu trop mécaniquement. Ce qui importe 
en pareille matière, c’est de mettre en évidence ce qui est 
commun à plusieurs parlers par opposition à ce qui est par- 
ticulier; et, en même temps, de déterminer ce qui résulte 
de développements parallèles par opposition à ce qui pro- 
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vient d'une communauté d'origine. M. Buck a eu le tort 
d'énumérer tout simplement ce qui a trait à chacune des 
voyelles, à chacune des consonnes, à chacune des formes 
grammalicales. Ce sont les procès qu'il aurait fallu faire 
ressortir. Par exemple, la tendance du thessalien à fermer 
les voyelles longues apparaît si l’on rapproche les traite- 
ments thessaliens de n et de w ; elle est dissimulée si l’on 
isole les deux, comme le fait M. Buck ; un groupement 
des deux faits aurait de plus posé une question pour le 
béotien : x y est noté <:, mais w toujours w ; ceci est-il dû 
à ce que le béotien n'a pas traité parallèlement x et w ? ou 
à ce que cy servant à noter la prononciation « de l’s, ces 
signes ne pouvaient être affectés à noter un 6 fermé? La 
question se pose naturellement ; mais elle ne ressort pas 
de l'exposé de M. Buck. — C'est sans doute par suite d’un 
pur hasard que s passe à ¢, dans des conditions différentes, 
à Erétrie, d’une part, en Llide et en Laconie, d'autre part ; 
mais il est curieux que l’éléen et le laconien, parlers 
contigus, présentent également le passage de -; final à - ; 
il n’est pas correct de mettre les trois faits à un même plan. 

M. Buck a traité de toul ce qui concerne ie système de la 
langue : phonétique, morphologie, formation des mots, em- 
ploi des formes. Il n’a pas de chapitre du vocabulaire. Il y a 
pourtant des répartitions de mols qui caractérisent forte- 
ment les dialectes grecs; et l’auteur le sent si bien lui-même 
qu'il s’est arrangé de manière à citer les principaux faits 
de vocabulaire à propos de phonétique ou de morphologie. 
Il aurait été plus clair de marquer en quelques pages les 
principales caractéristiques des parlers au point de vue 
du lexique. On arrive à citer à propos de grammaire 
Bohoux, Bovrcux, Gnroux, Bskhoux, etc. ; mais le groupe du 
dor. Ar- ne pourrait figurer à côté que dans une notice sur 
l'expression de « vouloir ». La répartition de xty- et de 
nxa- est essentielle à connaître; M. Buck la signale en 
somme p. 43; et il est même difficile de ne pas se deman- 
der si Zyxraaıs, qui n'apparaît que sur le domaine de 573 
ne serait pas un compromis entre !yxmes de la zz 
ionienne-attique et iyräs:: des autres dialectes ; c'est ainsi 
que M. Ehrlich explique très joliment Zyarasıs, Zur indo- 
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germ. Sprachgeschichte (Progr. Königsberg, 1910), p. 53 
et suiv. ; existence de &yzrasıs (avec à) que suppose M. 
Buck p. 43, sans le dire bien expressément, est en tout 
cas au moins douteuse. 

M. B. sacrifie, plus que M. Thumb, les dialectes litté- 
raires, dont l'étude fournit cependant beaucoup de faits 
utiles, sinon bien localisés. S'il est vrai, dans une cer- 
taine mesure seulement du reste, que l’élégie emploie la 
langue épique, on ne saurait dire la même chose de la 
poésie iambique, comme le fait à tort M. B., p. 12 ; sauf 
certaines licences, assez peu importantes, la langue d’Ar- 
chiloque ou d’Hipponax par exemple est l’ionien courant, 
tel qu’on le trouve dans les textes en prose, et, a quel- 
ques détails prés, dans les inscriptions. L’élément éolien 
de la langue d’Anacréon est-il aussi important que M. B. 
le dit, p. 13 ? Si artificiel que soit Théocrite, son idylle 
des Syracusaines (xv) concorde remarquablement avec ce 
que l’on sait par ailleurs du parler de Syracuse. En re- 
vanche, on se demande si le laconisme d’Alcman est assez 
net pour mériter la mention spéciale qu’en fait M. B. : les 
détails proprement laconiens peuvent tenir tout aussi bien 
à un éditeur antique qu'au poète lui-même, comme le 
montre l’orthographe béotienne du in° siècle répandue sur 
le texte de Corinne. 

P. 18. Il est au moins possible que l’o de arc. ephoprws 
soit celui de #;0c0x; M. B. signale lui-même, p. 109, la 
coexistence de #40:9x et de Zg6xeux en attique ; la contami- 
nation était aisée. 

P. 27. Il ya quelque témérité à expliquer par une al- 
ternance indo-européenne ôu : 6 le rapport entre ion. att. 
béot. &cöros et dor. Zwros. Il s'agit d’un mot de civilisation, 
dont toute l’histoire est inconnue. Il suffirait de noter 
le contraste dans une notice sur le vocabulaire, qui aurait 
l'avantage de permettre de signaler les cas de ce genre. 

Méme page. La difference entre l'accusatif pluriel zus 
et le génilif singulier wo dans la loi de Naupacte n’est 
pas nécessairement due à un caprice : roy; repose sur +ovs ; 
or, les nasales tendant à fermer les voyelles précédentes, 
l'o de rs pouvait être plus fermé que celui de 3auo. 
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P. 35. Homère a 265 très souvent, jamais Ans, contrai- 
rement à l’affirmation répétée p. 36. Ceci tient à ce que 
le représentant de %&5; ne paraît guère exister en ionien. 

Même page. M. B. pose *-äswy comme origine de -äwy ; 
il n’est assurément pas dupe de cette graphie; mais il 
vaudrait mieux l'éviter aux étudiants; elle pourrait leur 
faire croire que le passage de *-s- intervocalique à -A-, puis 
zéro, en grec est un fait tout voisin de l’époque historique, 
alors que ni l’s intervocalique, ni l’ qui en est issu ne 
sont conservés sur le domaine hellénique et alors qu'il 
s’agit sûrement de faits antérieurs à l'usage de l’alphabet 
grec. 

P. 40. Rien ne permet de croire que la quantité des 
voyelles grecques ait jamais dépendu de la place du ton. 
On sait au contraire que, d'une manière générale, les 
voyelles sont d'autant plus brèves qu'elles font partie d’un 
mot plus long; ce n’est donc pas de la place du ton (d’ail- 
leurs inconnue en l’espèce), mais de la longueur du mot 
que dépend la difference de locr. Orcsvrı et Orovruous ; et de 
méme dans les cas d’ « hyphérése » ou de contraction de 
eo dans des polysyllabes signalés par M. B.-M. Brause. 
Lautlehre d. kret. Dial., p. 110 et suiv., a émis des idées 
analogues à celles de M. B., sans convaincre davantage 
Cf. d'autres faits chez Bechtel, Æolica, p. 35. 

P. 41. On remarquera le contraste, très bien signalé, 
entre le nom du dieu [loze3xFwy et les dérivés tels que 
Ilotéxog ; on a ici un bel exemple de vocalisme zero de 
l'élément radical des dérivés secondaires, cf. skr. devah : 
divyah, et cet archaisme est à noter dans un nom de dieu. 
— En revanche, le même mot est cité p. 53 et suiv., 
à propos du passage de + à 5, sans que les d'une parlie des 
dialectes soit expliqué par la formule qui est donnée. On 
peut admettre que zz passe à ce dans Ilcse:öüv ; mais arc. 
Il:soav (d’où lac. Hohsıdav) reste mystérieux. 

P. 48. Ce n’est pas d'une manière presque absolue, 
c’est tout à fait absolument que *y a disparu en grec pré- 
historique. C’est l’un des faits fondamentaux de la pho- 
nétique grecque. Les y qui sont notés, principalement à 
Cypre et en Pamphylie, sont tous secondaires. 
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P.51. Le arepos (et non hxrepoc) d’Epidaure pourrait 
être invoqué en faveur de l’étymologie *nteros, cf. v. sl. 
vülorü. 

P. 52. L'inscription de Xuthias est donnée par M. B. 
pour laconienne ; mais elle n’a rien de spécifiquement la- 
conien. Plus prudemment, M. Solmsen la met & part, 
comme appartenant à un dialecte non déterminé. 

P. 55. Le plus probable est que la graphie Xxexyct de la 
grande inscription des Labyades répond à une réalité: il doit 
s'agir d’un mot expressif à consonne intérieure géminée. 
De même les aspirées géminées intervocaliques qui se 
rencontrent dans une série de parfaits à l’époque de la 
row doivent avoir une valeur expressive, car elles sont 
propres au parfait : y!yparpx, pernAAaxyörz (plusieurs fois), 
suvnA(A)auyeıv, megudanyev, V. G. Meyer, Gr. Gr. *, p. 287, et 
Mayser, Gr. d. gr. Papyri, I, p. 169; #A%aryx est mani- 
festement un mot expressif. Le cas de 3:23xy8x: que M. B. 
rapproche (après beaucoup d’autres linguistes) est tout 
différent au point de vue phonétique. 

P. 56. M. B. se croit trop tenu de donner des explica- 
tions de detail; les explications de faits particuliers sont 
le plus souvent périlleuses ; on en a ici un exemple. M. B. 
explique él. evrxurx par l'influence de tavtz, avec une cer- 
taine réserve, il est vrai ; la réserve était justifiée ; car une 
épitaphe archaïque de Methana récemment publiée (v. 
Solmsen *, n° 24) a livré evrade. 

P. 57. On voit mal ce quele mot Adx2¢, panhellénique à 
ce qu'il semble, vient faire dans un manuel de dialectolo- 
gie. Quant à yw en regard de béot. Bavz, le y est dû à 
l'influence de I'v suivant ; etil est permis de penser que 
le vy tient à un Lraitement déjà indo-européen *"n de i.-e. 
*n après labio-vélaire ; cf. maintenant M. S. L., XVI, 217 
et suiv. 

P. 81. Le genitif éolien (homérique et thessalien) en 
- ne sort pas de *-osio qu'on n’a aucune raison de po- 
ser. L’ancien *-osyo a donné en grec deux formes dont la 
répartition était sansdoute réglée par des considérations 
de rythme, comme dans le cas de pigcos: pésoç. On a eu 
d’une part *-oyyo, c'est-à-dire *-oiyo, d'où éol. -c:2, et de 
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l’autre *-oyo, d'où hom. -co (qu'on doit lire en de nom- 
breux passages) et les formes contractes des divers parlers, 
-cv et -w (de là aussi le génitif masculin analogique en -ä-0); 
v. Reichelt, K. Z., XLIII, p. 55 et suiv. ; mais M. Reichelt 
a eu le tort de ne pas mettre en évidence le frappant paral- 
lélisme des types pésosc : pésos et *-oiyo: *-oyo. 

P. 88. La mention d’une flexion plurielle de 3e 
(Guay, etc.) n'aurait de sens que dans une notice sur l’em- 
ploi du duel dans les dialectes ; cette notice, dont le tra- 
vail de M. Cuny que M. B. ne cite pas fournissait les 
éléments et qu'on attend, ne figure pas dans le manuel, 
on ne sait pourquoi. 

P. 104. Il est probable que -ue5 est en effet commun à 
tous les parlers occidentaux ; mais ceci ne dispensait pas 
d’enumerer les localités où cette désinence est attestée, en 
ajoutant que -uev n’est livré à date ancienne sur aucun 
point du domaine occidental; -ues est loin d’être attesté 
partout en fait ; ce serait abuser du plan, bon en principe, 
de M. B. que de poser des principes généraux en se dis- 
pensant de donner les faits positifs. 

P. 117. L’affirmation que la 3° personne du singulier 
hom. fev, ion.-att. A» représenterait une ancienne forme 
de pluriel est téméraire ; iln’y a en grecrien de pareil par 
ailleurs, et la confusion ne s'explique pas. Tout au plus 
peut-on dire que la 3° personne du parfait sing. *j< = skr. 
asa (fev avec -v éphelcystique) a été confondue avec la 3° 
personne du pluriel de l’imparfait *fev, 1a où lesujet était 
un pluriel neutre. Il ne faut pas oublier que, comme le 
montre 40a, le prétérit du verbe « être » est en grec un 
mélange d’imparfait et de parfait. Il est vrai que l’expli- 
cation donnée p. 78 du -» éphelcystique est en partie dé- 
truite par là; mais M. B. ne saurait se faire l'illusion 
que cetle explication soit certaine. — En revanche pour 
établir l'existence de jz en ionien-attique, à une époque 
préhistorique, M. B. aurait pu se servir de la 3° plur. 
fox); car on ne voit pas comment -sa» a pu être tiré de 
l’aoriste en -s-: une flexion ZAuea, ZXucay ne donne pas le 
moyen d'isoler une désinence -cxy ; on conçoit au contraire 
que sur la 3° p. sg. üs on fasse une 3° plur. äo-», étant 
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donné que *Aay existait déjà, à en juger par béot. etav. Le fait 
ancien au point de vue dialectal, c’estque la 3° plur. ñev, 
iv a été éliminée là où cette même forme sert de 3° sing. : 
les deux formes devaient en effet être tenues distinctes l'une 
de l’autre. L'existence de fev, #v à la 3° personne du pluriel 
est certaine dans le groupe occidental ; on sait que le vo- 
calisme de la désinence est au contraire -c- dans les verbes 
en -v-, type hom. Gyvvov. 

P. 132. Il aurait été bon de signaler que les traits prin- 
cipaux de l’arcado-cypriote se retrouvent en pamphylien. 

On peut multiplier les remarques de détail sur un livre 
de ce genre: dans l’ensemble, on ne peut que recom- 
mander vivement celui-ci à tous ceux qu’intéressent les 


dialectes grecs. 
A. Meıtrer. 


F. Sormsen. — Inscriptiones graecae ad inlustrandas dia- 
lectos selectae, 3° édit., 1910. Leipzig (Teubner), pet. 
in-8, vit-98 p. (prix 1 mk. 60). 


Paru pour la premiére fois en 1903, le précieux recueil 
de M. Solmsen avait déjà une seconde édilion en 1905 ; 
une troisième vient d'être mise en vente. Et c'est justice : 
des textes bien choisis, collationnés avec soin, accompa- 
gnés d'une bibliographie bien à jour et de notes brèves et 
sobres, mais pleines de choses, font de ce petit Jivre un 
instrument d’étude excellent. La nouvelle édition, qui ne 
comprend que deux pages de plus que la seconde, renferme 
plusieurs textes qui ne figuraient pas dans celle-ci, 
notamment la très curieuse épitaphe archaïque en dialecte 
argien, récemment publiée. — A propos du n° 21, en 
argien, on notera que la collection Dutuit, dont cette ta- 
blette de bronze fait partie, n'est plus à Rouen; l’inserip- 
tion est maintenant au Petit Palais de la Ville de Paris. 

Il est bien à souhaiter que, dans la prochaine édition, 
un linguiste aussi autorisé que l’est M. Solmsen ait le 
courage de rompre avec l’absurde tradition imposée par 
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les philologues, qui consiste A accentuer des textes dia- 
lectaux, là où l’on ne sait rien sur l’accentuation locale. 
On nesait précisément qu’une chose sur la place du ton dans 
les parlers grecs locaux : c’est qu'elle comporte des varia- 
tions très appréciables d’un parler à l'autre. Du reste, même 
en ce qui concerne les parlers sur lesquels on a des don- 
nées, on n'est un peu renseigné que pour une période re- 
lativement basse ; par exemple, le papyrus de Corinne 
fournit quelques indications de détail sur l’accentuation 
béotienne ; mais c’est sur l’accentuation de la date où a 
été faite l'édition du texte, c’est-à-dire du wi® siècle 
av. J.-C., comme le montre l'orthographe ; du reste, ces 
données ne‘suffiraient pas à faire accentuer un texte; 
elles montrent seulement que le béotien avait ses parti- 
cularités d’accent. De même il y a toute chance pour que 
l’accentuation lesbienne qui est transmise soit celle de 
l’époque alexandrine; on peut l'appliquer aux inscrip- 
tions de Lesbos, qui sont presque toutes d’une époque 
relativement basse ; et encore il est permis de penser que 
l’on commet des inexactitudes de détail. Quant aux autres 
parlers, on n’a d'autre ressource que de leur appliquer 
l accentuation enseignée pour la x: pour les Alexandrins. 
Ce procédé n’est pas défendable au point de vue linguis- 
tique ; en un temps où un philologue éminent tel que 
M. U. von Wilamowitz-Moellendorf déclare abandonner 
cette accentuation, les linguistes ne devraient pas demeu- 
rer en arrière. Ce serait une grande et courageuse amé- 
lioration si la plupart des textes de la prochaine édition 


apparaissaient sans accents. 
A. MEILLET. 


J. Brause. — Lautlehre der Kretischen Dialecte. Halle a. S. 
(chez M. Niemeyer), 1909, in-8, 220 p. 


Élève de M. Bechtel, M. Brause s’attache étroitement à 
l'examen des faits attestés, et souvent de très menus faits, 
qu'il sollicite d’une manière habile et dont il s’acharne à 
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tirer des conclusions, parfois un peu grosses pour étre 
portées par des données aussi minces. Mais il a le mérite 
d’avoir étudié de très près les monuments des dialectes, 
sans théories préconcues, et d'en tirer tout ce que l’on 
en peut obtenir. Son travail a été fait indépendamment 
de celui de M. Kieckers, qu’il n'a connu qu’aprés l’achè- 
vement de son manuscrit, mais qu'il semble cependant 
criliquer d'une manière lacite, au moins à la fin de son 
livre, p. 219. En revanche, M. Kieckers a critiqué à son 
tour le livre de M. Brause en plusieurs passages de son 
très intéressant article sur la pénétration de la xow4 en 
Crète, I. F., XX VII, p. 72 et suiv. 

Il y a dans le livre de M. B. des observations très fines 
et très intéressantes.Ainsi utilisant le fait connu par deux 
gloses d’Hesychius et déjà signalé que, à étant spirant, 
-ep3- a abouti en cretoisä -rp-, ainsi dans rot" répè£. Kpñres 
Hes., il a vu dans deux formes épigraphiques de Gortyne 
un verbe Frew « je fais », qui est évidemment Fépw. 
Comme M. B. ne vise pas à donner des conclusions 
générales, il n’y a lieu de présenter ici que des remarques 
sur quelques détails. 

P. 28. La glose seivar' Neivar. Keñrec Hes. n’est pas néces- 
sairement corrompue ; elle peut fournir une de ces formes 
mélées de parler local et de xv, comme on en a précisé- 
ment en Créte: des parlers qui ont fabriqué des formes 
telles que zuev « nous » peuvent bien avoir fait setvar. 

P. 44,n. 2. Au lieu de mettre des esprits rudes ou doux 
sur les voyelles initiales 4 la maniére attique, ce qui ne 
va pas sans inconvénients, M. B. n’aurait-il pu s’abstenir 
de mettre ces ornements génants? Ce serait le procédé 
scientifique. 

P. 51. A un moment ot le F est exprimé par ß, c’est-a- 
dire par une sonore, on conçoit qu'il ne soit pas noté dans 
‘Féyaotes, dont le F initial était sans doule essentiellement 
sourd. Le F existait cependant à en juger par Gexatego: de 
la même inscription où figurent exactes et exastwv. Du reste 
hexxoro; est, à Héraclée, l’un de ces mots, peut-être in- 
fluencés par la xav, où le F n’est plus noté. En Béotie, 
Fh n'est plus noté sur l'inscription de Nicareta où F est 
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régulier par ailleurs. M. Thumb a déja bien rendu compte 
de ces faits. 

P. 55. M. B. relève avec raison que le F intervocalique 
de la forme a@2itov" HAtov. Keates. Hes. est surprenant. Le 
F intervocalique est trés rare partout; il n’y en a pas 
un exempleen Crète. Mais lesexemples donnés p. 54, vaoıot, 
etc., ne prouvent guère, car le F ancien était devant o ou w, 
position où F initial s’amuit en crétois. 

P. 176 et suiv. Il est excellent d’expliquer les formes 
d’une langue donnée en tenant compte de l’ensemble du 
système de cette langue et sans chercher au loin des rap- 
prochements. Mais il convient de tenir compte aussi de 
l’etymologie. Sans doute il n’est pas inimaginable que les 
formes xpstoyu-, zperoßu- alent un: secondairement déve- 
loppe. Mais lat. priscus et arm. erë& (gén. ericu, donc 
thème en -w-, comme péofus, mpéoyus) montrent que la 
diphtongue peut étre ancienne; et le plus probable, au 
point de vue étymologique, est que rzesy,- est un arran- 
gement de xpzcyv-, sous Vinfluence d’un adverbe non 
attesté. 

P. 180. Lez: de crét. aXortptos n’a pas des parallèles 
seulement en osque et en germanique occidental; la pro- 
nonciation -¢é¢r- est aussi celle du sanskrit, à en juger par 
le témoignage des anciens phonéticiens hindous et par le 
traitement prakrit. 

Le livre de M. B. offre un vif intérêt, et il est A souhai- 
ter que tous les dialectes grecs soient étudiés avec cette 


précision. 
A. MEIıLLerT. 


F. Becnter. — Æolica. Bemerkungen zur Kritik und Spra- 
che der aeolischen Inschriften. Halle a. S. (chez M. Nie- 
meyer), 1909, in-8, vı-68 p. 


En dépit du nom de l’auteur dont la haute compétence 
en matiére de dialectologie grecque est bien établie, il ne 
s’agit que de remarques isolées, pour la plupart assez me- 
nues, sur des inscriptions éoliennes d’importance secon- 
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daire en general. On notera, entre autres choses, p. 8, 
l'emploi de éex pour le pluriel dans des textes relative- 
ment récents, emploi inverse de celui de dor. évt pour le 
singulier dans le sicilien de Théocrite et d’Archiméde. 

A. MEILLEr. 


L. Hinpentane. — Sprachliche Untersuchungen zu Theo- 
phrasts botanischen Schriften. Strasbourg (K. J. Trüb- 
ner), 1910, in-8, 200 p. (Dissertationes philologicae Ar- 
gentoratenses, XIV, 2). 


La langue de Théophraste représente les débuts de la 
row ; elle mérite par suite une étude attentive, et la dis- 
sertation de M. Hindenlang est la bienvenue. Elle com- 
mence par d’interessantes observations sur l’hiatus, dont 
M. H. tire ingénieusement parti pour déterminer les grou- 
pes de mots: les hiatus prouvent le plus souvent l’exis- 
tence d'un groupement de mots dans la prononciation. 
L'auteur examine ensuite successivement diverses ques- 
tions. La langue de Theophraste a un caractère assez 
artificiel et savant ; par exemple on y notera tout à 
la fois la formation de comparatifs et superlatifs en -tspos, 
-txt:s pour tous les adjectifs savants et composés imagina- 
bles et l’usage fréquent de padov avec les adjectifs, qui 
atteste le dépérissement du comparatif dans la langue cou- 
rante ; la forme en -tatog ne sert jamais pour le superla- 
tif absolu ; Théophraste recourt à o9$3pz, para, Alav. — 
L'emploi fréquent du participe présent comme prédicat est 
aussi caractéristique. — L'absence de éo7: dans la phrase no- 
minale est fréquente chez Théophraste ; M. H. en relève 
de nombreux exemples ; mais il a tort de voir là une el- 
lipse : l'absence de « être » est chose normale dans les 
phrases nominales grecques, partout où l’on n’a pas be- 
soin d'exprimer la personne, le temps, le mode d'une ma- 
nière expresse. — La dissertation se termine par une étude 


sur le vocabulaire. 
A. Meier. 
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Ph. E. Lesrann. — Daos. Tableau de la comédie grecque 
dite nouvelle (zuuwiiz via). Lyon (chez Rey) et Paris 
(chez Fontemoing), 1910, in-8 (Annales de l'Université 
de Lyon, nouvelle série, II. 22). 

A. Koerte. — Menandrea ex papyris et membranis vetus- 
tıssimis, Editio maior. Lipsiae (bibliotheca Teubneria- 
na), 1910, in-8, tvu-260 p. Accedunt duae tabulae 
phototypicae. 


Les textes écrits qui donnent l’idée la moins inexacte 
d’une langue sont naturellement les textes dialogués ; ce 
sont ceux qui s’éloignent le moins du type normal et usuel 
du langage. Pour une période ancienne de l’attique, les 
comédies d’Aristophane, malgré leur fantaisie lyrique et 
la parodie perpétuelle de la langue tragique, et les dialo- 
gues de Platon, malgré leur caractére philosophique et 
parfois poétique, sont des documents linguistiques d’une 
qualité incomparable, et tels que, a part Plaute et Térence, 
on n’en possède de pareils pour aucune langue de l’anti- 
quité. Pour une période plus récente, Ménandre a la 
même utilité et vaudrait même mieux; mais les frag- 
ments qu'on possédait jusqu'ici n'avaient précisément pas 
le caractère de dialogue ; la découverte de longs morceaux 
suivis sur des papyrus est singulièrement précieuse ; elle 
montre quel était l'état de l'attique au moment où 
s’est constituée la xov4. Ces nouveaux textes méritent 
donc une étude attentive de la part du linguiste, et tout ce 
qui facilite cette étude est le bienvenu. 

L'examen attentif qu'a fait M. Ph. Legrand de la comé- 
die nouvelle sera précieux pour orienter le linguiste dans 
des textes fragmentaires et qui appartiennent à un genre 
littéraire dont aucune œuvre grecque n'a subsisté inté- 
gralement. M. Legrand, qui n’est pas grammairien de 
profession, donne d’ailleurs des indications fines et exactes 
sur la langue, p. 330 et suiv. ; il en fait ressortir le natu- 
rel ; il marque bien la rareté relative de ces particules qui 
caractérisent par ailleurs le grec d’une manière si spéciale ; 
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il signale quelques-unes des formes les plus curieuses, 
notamment la forme abrégée rai de l’imp6ratif mate, em- 
ployée comme interjection, où l’on voit que ces formes 
mutilées du langage courant n’étaienl pas étrangères au 
grec: on n’avait guére jusqu’ici d’exemple comparable. 

L’édition de M. A. Koerte doit aussi étre signalée ici 
parce qu'elle est singulièrement commode pour l'étude 
linguistique ; on y trouvera au verso des pages le texte des 
papyrus, au recto la restitution lisible, de sorte que l’on est 
toujours au clair sur ce qui est livré par les papyrus. Les 
fragments anciens des comédies dont on a découvert de 
nouveaux morceaux ont été ajoutés. Il aurait été com- 
mode d’avoir dans le même volume lous les anciens frag- 
ments, et M. Koerte rendrait service en complétant ainsi 
le volume dans sa prochaine édition. Un glossaire permet 
de retrouver tous les mots, toutes les formes grammaticales 
qui figurent dans le texte. C'est un très bon instrument 
de travail, et qui sera excellent quand il aura été com- 
plété par l'édition de tous les fragments. 

La langue est déjà bien différente de celle de Platon et 
d’Aristophane. Le nombre duel, dont l'emploi était en- 
core régulier chez ces auteurs, comme l’a montré M. Cuny, 
n'existe plus; seule, l’exclamation vn tw des que les nou- 
veaux fragments ont deux fois en garde la trace; mais 
on a 8’ö6oAcö; en regard de 33’%8Aw d’Aristophane; la 
scène initiale des ’Erırp£rovres, où il y avait plusieurs oc- 
casions d’employer le duel, n’en offre pas un. — Un cas 
très caractéristique est celui des aoristes !önza, eye ; 
l'attique proprement dit a exactement conservé la singu- 
liére flexion 26yxx, Zdepev, tandis que l’ionien présente dès 
une date ancienne le type &fñxauev, et que les auteurs d’A- 
thènes ionisants connaissent ces formes dès le début: on 
les lit au vit siècle dans une inscription votive, et ensuite 
chez Thucydide et chez les tragiques ; le type 20/x2pev, qui 
est celui de la xow4, apparaît dans les inscriptions 
d’Athenes des 385 av. J.-C. et y domine a partir de 
300 ; on n’est donc pas surpris de le trouver chez Démos- 
thène ; on le lisait déjà dans un ancien fragment de 
Ménandre ; les papyrus fournissent dgofxate et 2Esdwnare. 
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— Les formes dyvdw, aröAAusı sont aussi à noter, à côté 
de 2&6AAuoı. — Les 2° personnes cloda, Fsda, que la xown 
élimine, sont encore fréquentes, et Ménandre ignore les 
formes of8az, 4; de la xcw4 postérieure ; mais on était déjà 
choqué de ces formes en -6+, où semblait manquer la carac- 
téristique de la 2° personne, et il apparaît quelques 
exemples d'une contamination qui n’a pas vécu : clodxz, 
72023; les trois exemples de ces formes sur les papyrus 
sont métriquement sûrs; en revanche cisa ne figure 
qu’une fois dans {78x 56 et par ailleurs avec élision: cis’, 
ce qui est sans doute fortuit ; car l'emploi de #0 est libre 
et courant. La forme oïs0xs était déjà connue par des 
fragments ‘de la comédie moyenne et nouvelle; les papy 
rus viennent apporter une confirmation décisive; Nauck a 
aussi attribué ces formes a Euripide. — L’index de M. Koerte 
donne rpößatov, rpoBariov, et non ofc, qui disparaît dans la 
zu, on le sait.— Un exemple tel que le suivant ('Ertrpir., 
99 et suiv.) montre comment a pu naitre eis qui tend 
à remplacer obd:is à Athènes depuis 378 av. J.-C., à en 
juger par les inscriptions, et que la langue courante 
d'Athènes a quelque temps imposé à la xoivf sans réussir 
à le faire prévaloir définitivement : 


iy \ \ ~ ’ , ~ ? IS Tr 

Huw DE at viv obx épavted a oùDE Ev 

» ~ € e 
roy amartay. — « xewwdg Epuñs ». — prit & 
€ et ~ Lae 

eSlofcy’ Eros mpéceott sap adtnodwevoy. 


Le sens est déjà moins fort et plus près de la valeur 
banale de oddeig que dans l’exemple d’Aristophane, Plut. 
137 et suiv.: 


…. 008" Ay eis Odcetey avdpunwv ett 
où Bowy Ay, ouyt Yaroröv, oùx GAA oùde Ev. 


On voit bien ici comment 036e/¢, qui existait déjà au 
temps de Ménandre, résulte d’une réfection expressive de 
0538 ete, avec souvenir de obs‘; dont il prenait la place 
et empruntait l’accentuation. On ne doit pas oublier que 
les Grecs semblent avoir cessé très tôt d'analyser ob3eig ; 
déjà chez des poètes très anciens, on trouve 3<is tiré de 


ACC 


ei: par une analyse non conforme à l’étymologie; dès lors 
on était amené à refaire oùdè eis, d'où l’on est parvenu à 
od0efs par le procès indiqué ci-dessus. On n'a, bien 
entendu, aucune raison de croire que le flottement des ma- 
nuscrits entre obels et odfef¢ reproduit une orthographe 
originale, ou une édition très ancienne; le fait que le 
papyrus a les deux orthographes comporte plusieurs expli- 
cations et n’autorise par suite aucune conclusion. 


A. MEILLET. 


Henry Saint-Joun Tuackeray. — A grammar of the Old 
Testament in greek according to the Septuagint. Vol. 1. 
Introduction, Orthography and Accidence. Cambridge 
(University Press), 1909, in-8, xx-325 p. 


Le moment n’est pas venu d’écrire une grammaire dé- 
finitive des Septante: la seule édition compléte qu’on 
puisse utiliser, la petite édition de Cambridge, ne donne 
pas des matériaux suffisants. M. Thackeray le reconnait 
nettement. Mais on sait assez ce que renferment les ma- 
nuscrits en onciale pour donner un apercu général de la 
langue des traducteurs de l’Ancien Testament. Clair, com- 
modément disposé, fait avec soin, le manuel de M. T. 
rendra de grands services ; l’auteur connaît bien les tra- 
vaux faits sur la xcwy; il y renvoie souvent et s’en sert 
pour préciser exactement la place des Septante dans l’évo- 
lution de la xoivn; il sait aussi très bien marquer com- 
ment les textes se distinguent les uns des autres et com- 
ment certains ont un caractère littéraire. Cette première 
partie de la grammaire était, il est vrai, la mieux prépa- 
rée par les travaux faits sur la xcivé ; M. T. rencontrera 
de tout autres difficultés en faisant la théorie de l’em- 
ploi des formes et celle de la phrase ; il ne faut peut-être 
pas compter avant longtemps sur cette partie, que M. Hel- 
bing s’est aussi gardé d'aborder. 
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Voici deux observations de detail: 

P. 114. Si M. T. avait contrôlé les sources, il n’aurait 
pas attribué y{voux à l’attique vulgaire. En réalité Athènes 
est l’un des rares points de la Grèce où le -yy- intérieur 
de yiyvoyat se soit maintenu jusqu'à l’époque historique ; 
et c'est sans doute l'influence des immigrés, surtout 
l'influence de l’ionien, qui a répandu yivsux à Athènes. 
Les premiers témoignages se trouvent sans doute sur des 
defizionis tabellae et ont été relevés par M. Rabehl, p. 20. 

P. 195. Il n’est pas bien juste de dire que -ooav soit une 
désinence ancienne remplacée ensuite par -av. On sait que 
le grec moderne a à la fois -av, à l’imparfait des verbes 
paroxytonés, et -cuoav, à l’imparfait des verbes oxytonés 
(anciens verbes contractes). 

A. MEILLET. 


Ch. Jones Ocpen. — De infinitwi finalis vel consecutivi 
constructione apud priscos poetas Graecos. New-York 
(The Columbia University Press), 1909, in-8, 65 p. 


L'infinitif grec passe généralement pour ètre issu en 
grande partie d'anciens datifs. S’il en est ainsi — l’hypo- 
thèse n’est du reste peut-être pas aussi évidente qu'on le 
croit parfois —, l'infinitif de but représente l'un des usages 
étymologiques, le principal même. On verra par la dis- 
sertation de M. Ogden que cet usage tend à devenir de 
moins en moins expressif et même à s’éliminer dès les 
plus anciens textes grecs. L'étude de M. O. a porté sur les 
poèmes homériques et sur les autres poèmes anciens en 
langue épique ou en une langue influencée par celle de 
l'épopée. 

A. MEırter. 
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Man. A. TrianpapuyLupis. — Die Lehnworter der mittel- 
griechischen Vulgärliteratur. Strasbourg (chez K. Trüb- 
ner), 4909, in-8, 38-192 p. 


Le regretté maitre des études byzantines, Krumbacher, 
a suggéré à un Grec de ses élèves, M. Triandaphyllidis, 
l’heureuse idée d'étudier les mots étrangers empruntés 
par le grec médiéval. M. T. a dressé la liste de ces em- 
prunts, en les relevant lui-méme dans les textes, et il les 
a examinés au point de vue du traitement phonétique, 
puis de la sémantique et enfin des faits de civilisation. C'est 
un travail d’éléve — dont une partie a servi de disserta- 
tion pour le doctorat — par suite un peu raide et mécani- 
que, mais fait avec soin, bien conduit et instruclif. Les 
renvois aux auteurs y sont trop rares; on n'en trouve 
guère que dans les deux premières parties; quand on par- 
court, dans la troisième partie, les listes d'emprunts qui 
doivent donner une idée des influences subies par les 
Grecs, on se demande constamment si les mots cités sont 
rares ou fréquents, s'ils figurent dans un ou plusieurs 
textes, s'ils ont le caractère de transcription de mots étran- 
gers et restés étrangers ou s'ils sont à quelque moment 
entrés dans l’usage grec, ou, pour ceux qui y sont entrés, 
s'ils sont demeurés confinés à des groupements spéciaux 
ou s'ils ont fait partie de la langue commune. En exami- 
nant les fails, M. T. aurait évidemment été conduit à con- 
stater que ce n’est pas par l'intermédiaire des Turcs que 
les Grecs ont emprunté aux Slaves oeGd3x¢, Boeßödos par 
exemple. 

L'auteur ne semble du reste pas beaucoup regarder 
hors du grec. Le vocabulaire d’une époque donnée, dans 
une aire de civilisation donnée, a un certain degré d’unité; 
les mémes mots tendent à passer alors par-dessus les 
frontières linguistiques les mieux marquées; le vocabulaire 
du moyen âge appellerait une étude d'ensemble ; M. T. 
fournit à cette étude des matériaux commodément dispo- 
ses, mais il ne la prépare pas lui-même. S'il vient à parler 
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de äprx, éoxda, il ne note nullement que les formes ro- 
manes reposent sur arca, comme aussi les emprunts ger- 
manique et slaves, tandis que dpxda, issu du lat. vulg. 
arc(u)la, domine dans l’usage grec et a fourni à l’arménien 
le mot arkt: on entrevoit ici tout un problème que M. T. 
n'aborde ou même n’amorce nulle part. S'il signale la 
forme Depésrixos de douéouxos, il ne rappelle pas la forme 
arménienne demeslikos, étudiée par Hübschmann, Strass- 
burger Festschrift (1901), p. 71 et suiv.; l’e arménien 
confirme la forme grecque @eyész:xe¢ ; 1’/ énigmatique de 
l'arménien ne trouve-t-elle pas aussi son explication dans 
quelque forme hellénique? En vérité chacun des faits 
phonétiques et sémantiques passés en revue par M. T. 
appellerait un examen particulier; car en matiére d’em- 
prunts plus qu’en matiére de toute autre partie de voca- 
bulaire, chaque mot a son histoire spéciale et présente un 
traitement propre. Le classement des faits phonétiques et 
sémantiques donné par M. T. est donc nécessairement 
extérieur ; c’est un simple procédé d'énumération. 
A. MeEırLer. 


H. Pernot. — P. Gentil de Vendosme et Antoine Achelıs. 
Le siège de Malte par les Turcs publié en français et en 
grec d’après les éditions de 1567 et 1571, avec 20 repro- 
ductions. Paris (Champion), 1910, in-8, xvr 199 p. (Col- 
lection de monuments pour servir à l'étude de la langue 
et de la littérature néo-helléniques, III, 2). 


Aux deux séries de la Collection commencée par Legrand, 
M. Pernot en ajoute une troisième qui, brillamment com- 
mencée par l'édition de Girolamo Germano, se continue 
par le volume annoncé ici. Cette fois, il s’agit d'un poème 
crétois de la fin du xvi° siècle, qui ne subsiste que dans 
de très rares imprimés. M. Pernot reproduit le texte grec 
(en corrigeant l'orthographe) et y joint le texte original 
dont s’est inspiré l'auteur grec, non pas sous la forme ila- 
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lienne que celui-ci a dü avoir sous les yeux, mais sous la 
forme de la traduction française. Il fait suivre son édition 
d'un bref aperçu des formes intéressantes au point de 
vue linguistique et d’un index des mots remarquables. 
On est tenté de regretter que M. Pernot, qui était si bien 
qualifié pour tirer de son texte tout le parti possible, se 
soit borné à quelques pages d’énumération. On lit par 
exemple, p. 178, au lieu de &vzptunros, deux formes dis- 
tinctes : &gigvnre:, qui est tout à fait d'aspect dialectal, et 
qui présente un exemple d’haplologie à distance comme 
avapavmne > Apavnnev suivant le type reconnu par M. Ehrlich 
(cf. ci-dessus, p. celxv)), et aplduncs, qui s'explique mal à 
première vue: on serait heureux d’avoir, sur ce fait cu- 


rieux, l’avis de M. Pernot. 
A. MEILLET. 


Fredericus Mutter Jac. f. — De veterum imprimis Roma- 
norum studüs etymologicis. Pars prior. Traiecti ad Rhe- 
num (apud A. Oosthoek), 1910, in-8, v-268 p. 


Cette étude, écrite dans un latin clair, élégant, agréable 
a lire, tel qu’on n’en rencontre plus aujourd’hui, et qui, 
avec cela, repose sur d’immenses dépouillements, est en 
réalité une histoire de la linguistique antique, grecque et 
romaine, des origines jusqu'à Varron, histoire soigneu- 
sement et précisément faite après un examen attentif des 
sources. Il en ressort que les problèmes linguistiques ont 
été posés par Platon plus nettement que par tout autre, 
mais nullement résolus. On a continué à réfléchir d’une 
manière personnelle sur les questions jusqu’à l’époque de 
Varron. Varron est le dernier des anciens à qui l’on puisse 
reconnaître une originalité ; après lui on ne fait plus que 
choisir entre des idées déjà émises. 

Une étude des travaux des anciens sur l'étymologie n'est 
pas propre à faire ressortir leur mérite : les anciens ont 
bien analysé leurs langues, et les grammaires modernes 
n'ont pas eu à innover beaucoup sur le fond des descrip- 
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tions ; sur l’histoire, ils ne sont arrivés à aucune solution 
utile, etM. Müller ne peut que le constaler. Sauf quelques 
données de fait qu’ils ont transmises, presque par hasard, 
ils ne livrent rien dont on puisse aujourd’hui tirer parti. 
M. M. a essayé de marquer ce que les étymologies de 
Varron enseignent pour la prononciation du latin : le cha- 
pitre a quatre pages, et les faits cités sont presque dénués 
d'intérêt. Il est bien établi désormais que les anciens 
n’ont pas su résoudre la question d'origine des mots, pas 
plus que toute autre question d’origine. Il fallait être un 
linguiste, et un bon linguiste comme l’est M. Müller, pour 
apprécier avec autant de justesse et de tact les productions 
étymologiques des anciens : on souhaitera que, après 
s'être montré si bon historien de la science, M. M. con- 
tribue, comme il le peut si bien, à la faire avancer. 


A. MEILLET. 


F. Srocz und J. H. Scumarz. — Lateinische Grammatik. 
Laut-und Formenlehre, Syntax und Stylisttk. Mit einem 
Anhang über Lateinische Lexikographie von F. Heer- 
degen. Vierte Auflage. Münich (Beck), 1910, in-8, xvi- 
779 p. (Handbuch der klassischen Altertumswissenschaft, 
II, 2). 


Cette quatriéme edition d’un livre connu el apprécié de- 
puis longtemps n’est pas une réfection ; les auteurs se sont 
bornés à des améliorations de détail — assez notables, du 
reste — et à la mise au point que nécessitaient les publi- 
cations récentes. Les deux parties, celle de M. Stolz (pho- 
nétique et morphologie) comme celle de M. Schmalz 
(syntaxe), continuent a se distinguer par une merveilleuse 
richesse d’indications bibliographiques qui suffirait à les 
rendre indispensables. Chose piquante, les deux auteurs 
n’ont eu connaissance des Mélanges L. Havet que par des 
revues de comptes rendus ou par l’envoi de quelques tirages 
à part. Le grand article de M. Ernout sur le passif latin, 
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M.S. L., xv, 273 et suiv., a échappé à M. Schmalz ; mais, 
comme il n'a paru qu’au début de 1909, on ne saurait le 
reprocher trop vivement à l'auteur, qui est en général très 
attentif. 

Il n'y a pas lieu d'entrer dans un examen détaillé du 
livre à propos d'une nouvelle édition. Il suffira de quelques 
observations de détail. 

Partie de M. Stolz. 

P. 19. M. St. repousse résolument l’idée d’une période 
d'unité italo-celtique ; mais il néglige d'expliquer des 
coincidences aussi frappantes que celle de l'existence d’un 
passif et d’un déponent en -r-, ou de l'existence simul- 
tanée de subjonctifs en *-4- et en *-s-. 

P. 116. On ne voit pas sur quoi repose l’idée que lat. 
mator (écrit d'ordinaire maior) aurait jamais eu *-ghy- ; 
dans le mot « grand », toutes les langues autres que le 
sanskrit ont un simple g : l'arménien, le grec et le germa- 
nique concordent, et le lat. magis indique aussi un g. Et 
l'on ne voit pas du tout pourquoi *meighyö n'aurait pas 
abouti à *meihyö, d'où merio (écrit meio). 

P. 258. L'idée que sons serait thématique et -sens athé- 
matique est arbitraire: gr. Fexwv, &v, ioy n’ont rien de 
thématique. 

Partie de M. Schmalz. 

P. 328. M. von Planta, le linguiste bien connu, est 
nommé La Planta. On voit que M. Sch. s'intéresse peu à 
l’osco-ombrien. 

P. 392. Il aurait été bon de dire que le locatif a en 
réalité en latin un caractère quasi-adverbial, là où il n’est 
pas tout à fait un adverbe, comme il l’est dans humt. Romae 
est plus qu’à demi un abverbe. 

P. 483. Il n'est fait aucune allusion à la question de 
l'aspect en latin, bien qu'elle ait été touchée par de nom- 
breux linguistes et que M. Barone ait, on le sait, publié 
tout un livre sur la question. Le silence de M. Sch. est 
surprenant. 

A. MEILLET. 
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JMarouzeau. — La phrase à verbe « être » en latin. 
Paris, Geuthner, 1910, in-8, vnı-324 p. 


Ce livre est la thése principale de M. Marouzeau, dont 
les lecteurs du Bulletin ont lu la thése secondaire dans les 
Mémoires. Depuis la soutenance, M. Marouzeau a enrichi 
son volume d’un errata et d’un index locorum tout à fait 
utiles. 

ll faut féliciter l’auteur du choix du sujet qui, sous 
cette forme, est absolument neuf. C’est la première fois en 
effet que la, phrase à verbe « être » est étudiée méthodi- 
quement, et que l’ordre d’un groupe dans un type de phrase 
bien défini se trouve déterminé. La phrase à verbe être 
présente cet intérêt qu’elle renferme trois éléments facile- 
ment reconnaissables : sujet, copule, attribut. En latin où 
l’ordre des mots est libre, l’attribut et la copule peuvent 
se trouver respectivement dans les situations suivantes: 


[sujet] attribut copule 
[sujet] copule attribut 
attribut [sujet] copule. 


Ces trois ordres sont possibles ; mais sont-ils indifférents ? 
La valeur de chacun des termes est-elle la même dans les 
trois cas? L'observation de la phrase apprend qu’il faut 
considérer comme étant dans une dépendance étroite le 
groupe : attribut copule. Dans le premier cas 


homo auarus est 


la définition de l’attribut est l’essentiel ; la copule n'est 
qu’un simple outil grammatical. Deux termes sont en pré- 
sence, homo et auarus, est est un enclitique, sans valeur 
autonome. L'idée exprimée, c’est l'affirmation de l’avarice 
de l'homme. Ceci est l’ordre normal, le plus fréquent, le 
plus banal. 

Quelle est la valeur des ordres 2 et 3? 


Homo est auarus 
Auarus homo est (ou est homo auarus). 
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Dans ce cas, il ya mise en relief de la copule par inver- 
sion (ordre 2) ou disjonclion (3). La copule ainsi détachée 
de l’attribut a une valeur autonome. Ce que l'on énonce, 
c’est l'affirmation de la réalité de l’avarice. Le premier 
ordre correspond à notre francais: 2/ est avare ; les deux 
autres, à 2/ l’est, avare, ou, c’est avare qu'il est, pas autre 
chose. Dans les formes périphrastiques du verbe passif, 
les deux ordres factus est (normal) est factus (inverse) sont 
réglés par les mémes conditions de sens. L'ordre des mots 
traduit donc dans la phrase à verbe être les deux valeurs 
de ce verbe : simple copule, ou verbe d’existence. 

La métrique et la morphologie confirment ces conclu- 
sions. Dans la versification iambo-trochaique la copule 
n'est point séparée de l’attribut à l’une et l’autre coupe, 
quand elle lui est postposée ; de même la prose métrique 
semble unir la copule à son appartenant. Enfin les formes 
asyllabiques -s, -st ne sont admises que dans l’ordre seruos 
bonust; jamais on n’a *seruost bonus; et la forme pleine 
siet, et celle de la racine *dhu- fiat ne se rencontrent pas 
en position d’enclitique. 

Parlant de la phrase à verbe être M. Marouzeau est na- 
turellement appelé à traiter de l'absence de la copule dans 
la phrase nominale. Le type homo auarus ne parait étre 
qu’une survivance indo-européenne, d’un emploi trés 
restreint, limité à quelques tours, à des formules fixes, et 
surtout réservé à la langue savante. L'expression de la 
copule est pour ainsi dire constante. En particulier la 
deuxième personne estis est toujours exprimée : d’où ré- 
sulte l'impossibilité d'expliquer /egimini comme étant un 
participe médio-passif Aeyspevoı avec estis « sous-entendu » ; 
là où la phonétique laisse le choix entre Aeyöuevor et 
Aeyépevat, C'est ce dernier type que la syntaxe recommande 
d'adopter. D'abord atone en italo-celtique, comme l’atteste 
la comparaison du vieil-irlandais, et enclitique, la copule 
tend de plus en plus à prendre une valeur propre, et dans 
l’évolution de la langue de Plaute à Cicéron, de postposée 
à l’attribut, elle devient peu à peu préposée. Le caractère 
artificiel de la langue impériale ne permet plus de suivre 
le progrès de cette tendance ; mais il y a dès les origines 
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de la littérature latine le germe de l’ordre qui deviendra 
celui des langues romanes : sujet copule attribut. La phrase 
nominale devient une phrase à verbe réel. 

Telles sont les conclusions importantes que l’on dégage 
du livre de M. Marouzeau. Que l’on dégage..., car elles 
n'apparaissent pas d’elles-mémes avec une suffisante clarté, 
et le plus grave défaut du livre, c’est le manque de plan. 
Il est divisé en deux parties sans que l’on sache l’objet de 
chacune d'elles, et l’auteur le sait si peu lui-même qu'il 
n'a pu leur trouver de titres. Dans chacune des parties, 
rien ne règle l’ordre des chapitres ; on ne voit entre eux 
nul enchaînement logique ; des chapitres différents abou- 
tissent aux mêmes conclusions et auraient dû être fondus 
en un tout homogène. A l’intérieur même des chapitres, 
pris isolément, il n’y a souvent qu’une série d'observations 
fragmentaires et sans lien, sans que l’on voie exactement 
la portée des règles proposées. Parfois du reste l’ordre est 
vicieux, la division tripartite adoptée p.43 et suivantes est 
mauvaise ; il n’y a en réalité que deux cas. Enfin il aurait 
été bon d’amalgamer dans le corps même du livre l’appen- 
dice historique qui apparaît trop comme un hors-d'œuvre. 

Ceci est la critique la plus grave. Dans ce Bulletin on 
doit signaler aussi que la linguistique est plaquée un peu 
extérieurement, et que la comparaison ne joue dans le 
livre qu’un rôle tout à fait superficiel. Au milieu d’un dé- 
veloppement purement latin, M. Marouzeau introduit brus- 
quement, sans transition et sans choix, des rapprochements 
avec le finnois, le russe, le gotique (p. 74 et 175 par ex.) 
qui ne sont pas suffisamment reliés au contexte, et qui 
d’autre part sont trop brefs et trop de seconde main pour 
être de quelque intérêt. Ce défaut augmente encore l’ım- 
pression de remarques détachées qu'on a à la lecture. 

Au point de vue philologique, il n’est pas assez tenu 
compte de la tradition. P. 46, Tr. 91 l’ordre esse amicos 
n’est pas celui du palimpseste. Il eût été bon également 
d'observer davantage le contexte, trop négligé ; certaines 
exceptions auraient reçu par là une explication satisfai- 
sante : ainsi p. 35 Amp. 97 haec urbs est Thebae doit signi- 
fier ceci est Thèbes, cf. Men. 72. 
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Les references ne sont pas trés précises, ni trés au cou- 
rant. P. vit, de la syntaxe de Riemann il a paru une 5° 
édition revue par l'abbé Lejay, de même qu’une 4° de la 
grammaire de Stolz; le livre de Wundt est cité inexacte- 
ment ; les Mélanges G. Paris changent de titre de la page 229 
à la p. 244; lelivre de M. J. Bloch n’est pas cité d’après la pa- 
gination du tirage à part. Une revision plus attentive aurait 
fait disparaître ces légères taches. Il est à souhaiter que 
M. Marouzeau, délivré maintenant du souci de conquérir 
son titre, puisse dans un livre plus mürement écrit et 
composé, mettre pleinement en valeur ses qualités de 
finesse et d'analyse, et le sens précis qu’il possède de la 


phrase latine. 
A. Ernour. 


O. A. Danretsson. — Zu den venetischen und lepontischen 
Inschriften. Upsal (Akademiska Bokhandeln) et Leip- 
zig (Harrassowitz) [1909], in-8, 33 p. (Skrifter utgifne 
af K. Humanistika Vetenskaps-Samfundet i Uppsala, 
XIII, 1). 


M. Danielsson, l’un des maitres des études italiques, 
examine dans cette brochure deux questions distinctes. 

D’abord il discute une inscription trouvée au xvın® siè- 
cle, dans le Nord de la Vénétie, et dont M. E. Lattes a pu- 
blié une vieille copie ; il montre que les formes et les 
mots se retrouvent en partie dans les inscriptions vénétes 
déja connues, et que par suite le texte est bien en un 
parler vénéte. Comme pour toutes les inscriplions vénè- 
tes, l'interprétation n’est que conjecturale, mais la discus- 
sion de M. D. est conduite avec la prudence et l'ingéniosité 
qui caractérisent l'auteur. 

La seconde partie de la brocuure est consacrée à des 
inscriptions trouvées dans l'Italie du Nord, près du lac 
VOrta, et que M. D. appelle lépontiennes. M. Kretschmer 
a proposé d’y voir des restes de parlers ligures, hypothèse 
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malaisée à contrôler, puisque l’on n'a pas une ligne de 
ligure. M. Danielsson, comme l’avait déja fait M. Hirt, y 
voit plutôt du celtique ; on a si peu d’inscriptions gauloi- 
ses et ce que l’on a est si obscur que l’on ne saurait se 
prononcer non plus avec beaucoup de décision sur ce 
point, d’autant plus que les inscriptions lépontiennes ne 
sont ni toujours lues d’une manière sûre, ni surtout in- 
terprétées définitivement. Si vraiment on y trouve des gé- 
nitifs en -z, on sera tenté de croire à l'hypothèse, que l’au- 
teur propose du reste avec toute la réserve nécessaire. — 
P. 24, M. D. signale des formes en -ei, où, d’après l’in- 
terprétation proposée, le plus naturel est de voir des da- 
tifs de thèmes consonantiques. Mais ces datifs en -ei 
l’embarrassent, parce qu'il croit à la doctrine classique 
que *-az est la désinence du datif indo-européen. Il ne 
faut pourtant pas oublier que cette doctrine repose 
uniquement sur l’explication des infinitifs grecs en -vzı, 
-pevat par le datif; aucun datif indo-européen attesté 
comme datif n’a *-a de manière sûre. Jin revanche l’osque 
et, à ce qu'il semble, le vieux latin ont -ez, qui s'explique 
mal par l'influence de thèmes en -7; et rien ne prouve que 
gr. x ne soit pas un datif en *-7, forme à degré zéro al- 
ternant avec *-ez, bien plutôt qu'un locatif en *-2. Le datif 
en *-ei est donc mieux établi que le datif en *-ai, et ce 
ne sont pas des datifs consonantiques en *-e2 qui doivent 
passer pour embarrassants. 
A. MEILLEr. 


J.-B. Hormann. — De uerbis quae in prisca latinitate ex- 
tant deponentibus ; diss. inaug., in-8, 56 p., Greifswald, 
Abel, 1910. 


La dissertation inaugurale de M. Hofmann est dédiée à 
M. Vollmer; les rapporteurs en ont été ce dernier et 
M. Crusius : ces noms mêmes indiquent que l’on a affaire 
à un travail de philologie. Sur l’origine des formes en 
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effet, l’auteur n'a pas d’opinions personnelles, et ne fait 
que résumer brièvement les idées de MM. Brugmann, 
Sommer et Walde, qu'il suit même un peu trop aveuglé- 
ment. Il est faux par exemple de rapprocher (p. 44) du 
lat. populo, le slave pliku qui est un emprunt au germa- 
nique. Le mérite de ce travail est dans un classement très 
consciencieux et clair des exemples. Il apparaît de leur 
lecture que, dès l’époque la plus ancienne de la littéra- 
ture, le déponent est dans un état de trouble et d’instabi- 
lité, indice d’une disparition prochaine. La notion de dé- 
ponent n'est plus claire; des verbes de cette classe 
deviennent actifs et réciproquement ; de même des verbes 
actifs sont employés avec le sens du moyen. Sous l'in- 
fluence des grammairiens et des lettrés, le déponent se 
maintiendra bien à l’époque classique et dans la langue 
artificielle de l’empire, mais dans la langue populaire, il 
apparait condamné dés les premiers textes. 


A. Ernovut. 


K. Lercne. — De quippe particula. Breslau (M. u. H. Mar- 
cus), 1910, in-8, vm-126 p. (Breslauer philologische 
Abhandlungen, 41). 


M. K. Lerche, disciple de MM. Foerster et Skutsch, étu- 
die en détail l’histoire de quippe durant toute la latinité. 
Au point de vue étymologique, quippe admet deux ori- 
gines : *quid-pe et *qui-pe, entre lesquelles la phonétique 
ne permet pas de choisir. Le sens indique plutôt *qui-pe, 
ainsi qu'il résulte de la suite de l’exposé de M. L. Chez les 
anciens auteurs, quippe est peu employé et ne se trouve 
que dans deux cas: comme interrogatif, pour signifier 
« comment », et comme particule groupée avec qui sui- 
vant, soit qguippe qui, pour confirmer quelque chose. Le 
premier de ces emplois s'explique aisément: le second 
est très obscur, et M. L. le constate sans l’expliquer, pas 
plus qu'il n’explique la juxtaposition constante de qui 
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dans ce cas; il se borne à renvoyer à M. Wackernagel qui 
a délicatement analysé le procès dans ses Vermischte Bei- 
träge, 12 et suiv. De Plaute, Terence et Ennius à Cicé- 
ron, guippe ne se retrouve plus; en revanche Cicéron, 
qui n'a plus l'emploi interrogatif disparu après les coni- 
ques, fait grand usage de quippe, particule confirmative, 
et un usage libre, puisque qui ne figure plus nécessaire- 
ment. Il y a donc sur ce point un changement très impor- 
tant à l’intérieur de l’histoire du latin. 
| A. MEILLer. 


H. GoëLzer. — Le latin de saint Avit. Bibl. de la Faculté 
des Lettres, vol. XX VI. Paris, Alcan, 1909. 


Après Sulpice Sévère, saint Jérôme, Tertullien, M. G. 
étudie un écrivain ecclésiastique moins connu, l’évêque 
saint Avit. Son enquête minutieuse et scrupuleuse, qui 
occupe près de 800 pages compactes, ne s’adresse guère 
aux linguistes, car saint Avit est un lettré et, malgré sa 
date, un écrivain correct : M. G., passant en revue tous 
les faits de syntaxe, de vocabulaire, de style, aboutit à 
chaque instant à cette conclusion, que notre auteur repro- 
duit tant bien que mal l'usage des écrivains de l’Empire ; 
si l’on cherche chez lui « des déformations caractéristi- 
ques de la langue latine, on trouvera à peine quatre ou 
cinq faits intéressants », et l’on n’apprendra rien ou si 
peu que rien sur la langue courante de saint Avit 
(p. 727). Encore ces faits n’ont-ils pas tous la même valeur 
probante. 

Rien à dire des altérations de quantité que M. G. si- 
gnale dans la conclusion du livre I, si ce n’est qu'elles 
méritaient peut-être d’être relevées (et expliquées à part). 
A propos de la transcription des aspirées grecques (p. 
386 n.), il eût été bon, pour expliquer certaines hésita- 
lions, de noter que le grec du vi’ siècle était bien près 
d’avoir perdu toute trace de l'aspiration. 
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Parmi les faits de syntaxe, un des plus curieux est 
l’équivalence approximative de l’indicatif futur et du sub- 
jonctif présent (le cas de foret=erit, p. 26 Rem., s’ex- 
plique sans qu’on ait besoin d’invoquer les nécessités du 
mètre: foret était une forme isolée, à laquelle depuis 
longtemps ne s’opposait plus aucun présent). Sans doute 
on peut supposer ici une confusion réelle entre faciam, 
-as, -at et faciam, -es, -et dans le parler courant; mais 
n'est-il pas inquiétant que cet empiétement du subjonctif 
s’observe presque exclusivement en poésie ? N’y pour- 
rait-on pas voir une marque de la faveur croissante du 
subjonctif dans la langue littéraire, puisque dans tout le 
cours de la littérature ce sont les écrivains savants et sur- 
tout les poètes qui étendent les emplois de ce mode ex- 
pressif, par affectation des nuances (cf. P. Lejay, Mél. L. 
Havet, en part. p. 210)'? 

Du reste, à propos de cet exemple on peut se demander 
s’il n’eüt pas été avantageux, dans une langue où tout est 
artifice, d'établir des degrés, et de dislinguer la prose et 
la poésie, comme l’a fait M. Peiper dans l'index de son 
édition (Mon. Germ. hist, auct. antig., VI, 2). M. G. 
signale lui-même des différences notables : c’est la langue 
de la poésie qui conserve le supin en -w (p.275) et le datif 
de direction (p. 88 ss.), qui affectionne certains procédés: 
adjectivation et substantivation du participe présent (p. 
297), ellipse du verbe « être » (p. 50). C'est la prose qui 
multiplie les adverbes en -ter (p. 493 ss.). On voudrait 
voir parfois dédoubler les listes d'exemples: la plupart 
des adjectifs composés du type insensibilis (p. 339-340) 
sont empruntés aux œuvres de prose, tandis que ceux du 
type deilifer appartiennent tous aux poèmes ; les exem- 
ples cités de cum causal avec l'indicatif (p. 343) sont à peu 
pres tous en prose; en trouve-t-on aussi en vers? Au 
chapitre de l’ordre des mots, M. G. signale comme essen- 
tiel le procédé qui consiste à bouleverser l'ordre tradi- 


1. Noter (p. 659) le participe adjectif à sens passif reuerentis- 
sime, qui, du reste, n’est pas de Saint-Avit (Peiper, p. 46, 45), et 
qu’on rapprochera des formes plus connues amans et desiderans. 


— CCCXV — 


tionnel pour mettre un mot en vue. Or, saint Avit ne 
prodigue ce procédé que dans ses vers, oü il cherche le 
relief de l’expression sans s’inquiéter de la valeur de 
l'idée ; pour lui la disjonction n’est plus qu’une élégance 
poétique, presque indispensable a la facture du vers; cf. 
le début du livre I: 


Quidquid agit uarios — humana — in — gente — labores, 
Vnde breuem — carpunt mortalia tempora — uitam, 

Vel quod polluti — uitiantur origine — mores, 

Quos aliena — premunt priscorum — facta — parentum... 


Il n’apparait donc pas avec évidence qu’ « à l’époque 
ou vivait l’auteur... les écrivains ne faisaient plus de dif- 
ference » entre la langue de la prose et celle des vers 
(p. 10-11). Ce n’est pas à dire qu’il y aurait eu un intérêt 
capital à insister trop sur les traits distinctifs de l’une et 
de l’autre, puisqu'elles ne sont que deux aspects d’une 
langue artificielle. 

M. G. a dans la Revue internationale de l'Enseignement 
(LV, 1908, p. 97 ss.) dressé le programme des études que 
réclame le latin ecclésiastique. La savante enquête qu'il 
vient de publier montre quel en est l'intérêt pour l’his- 
toire littéraire ; est-il permis de souhaiter qu’on s'attaque 
maintenant à des textes moins classiques, moins corrects, 
plus originaux, et dont l’examen intéresse plus directe- 
ment l'historien de la langue? 
| J. MaARroUzEAU. 


W. Merer-Lüske. — Einführung in das Studium der Ro- 
manischen Sprachwissenschaft (2° édition). Heidelberg, 
C. Winter, 1909, xv-277 pages. 


M. M.-L., qui avait inauguré en 1901, par son Introduc- 
tion à l'Étude des Langues Romanes, la série des manuels 
consacrés à ces langues, que nous avons signalés l'an der- 
nier, nous en donne une deuxième édition considérable- 
ment augmentée et soigneusement revue. Non pas que le 
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plan en ait été modifié, ni méme les proportions données 
aux différentes parties. Mais une critique importante avait 
été faite: on se plaignait de l’absence de tout chapitre ou 
paragraphe consacrés à la syntaxe. Sur ce point, M. M.-L. 
a donné satisfaction à la critique, et ajouté 20 paragraphes, 
du § 192 au § 211, à cette question aussi essentielle que 
difficile. 

M. M.-L. s'est proposé, dans son beau livre, de résumer 
les différentes questions que soulèvent les langues roma- 
nes, non pas celles qui concernent telle ou telle de ces 
langues, mais celles qui intéressent leur totalité. C'est ce 
qui explique le développement, qui pourrait sembler dis- 
proportionné, donné aux problèmes que M. M.-L. appelle 
paléontologiques, c’est-à-dire se rapportant à l’origine 
des langues romanes. M. M.-L. s’est d'autre parl préoc- 
cupé non seulement de poser les problèmes avec l’exac- 
titude que lui permettait sa grande science, mais encore 
de montrer dans quelle mesure ils sont résolus, et non 
seulement quelles recherches sont encore nécessaires à 
leur solution, mais quelles sont celles qui s'imposent ac- 
tuellement à l’attention des romanistes. 

L'introduction, après une bibliographie critique, donne 
les limites externes du domaine appartenant aux langues 
romanes, avec les modifications qu'il a subies au cours 
des temps et la division interne de ce domaine. À cette 
occasion M. M.-L. résume rapidement les causes diffé- 
rentes, qui sont ordinairement invoquées pour expliquer 
la formation de ce qu’on appelle les dialectes romans, 
tout en montrant en quoi les résultats sont encore très 
insuffisants. Le premier chapitre étudie le matériel, sur 
lequel s'appuie la linguistique romane, c'est-à-dire le vo- 
cabulaire. Après avoir indiqué brièvement le rôle impor- 
tant que peuvent jouer les noms propres pour la solution 
des problèmes phonétiques, et traité des mots empruntés 
par les différentes langues romanes aux langues avec les- 
quelles elles ont été en contact, M. M.-L. insiste plus lon- 
guement sur les éléments latin, gaulois et germanique. 

C'est seulement après la détermination du domaine et 
l'indication de la nature des lexiques que M. M. pose le 
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problème de la linguislique romane. Trois procédés d’ex- 
position sont possibles : méthodes systématique, biologi- 
que et paléontologique. M. M.-L. ne fait qu’indiquer en 
passant la premiere methode, en raison des difficultes 
auxquelles elle se heurte, et du peu d’importance qu'elle 
a eu jusqu'à présent dans la linguistique romane. La mé- 
thode que M. M.-L. appelle biologique est étudiée plus 
longuement du § 53 au § 77. Elle comprend les problè- 
mes qui ont le caractére le plus general ; divers proble- 
mes phonétiques que résout la linguistique générale, 
géographie et histoire des sons, des formes et des mots, 
sémantique, psychologie du langage, création spontanée 
des mots. Ce chapitre a été notablement enrichi par 
les paragraphes consacrés 4 la géographie des mots, en 
raison des travaux récents de M. Gilliéron et de son 
école. 

La fin du volume, et de beaucoup la plus grande partie, 
puisqu'elle va du § 77 au § 265 et dernier, comprend 
l’étude des probèmes paléontologiques, qui sont la ma- 
tiere propre de la linguistique romane. Les deux problè- 
mes capitaux sont les suivants: montrer comment les 
langues romanes se rattachent au latin, et quelle influence 
les langues non latines, qui onl été parlées dans les ré- 
gions occupées par ces langues, ont exercée sur elle. Le 
deuxième de ces problèmes est traité d'une façon assez 
brève, § 213-231. Si les résultats jusqu'à présent obtenus 
ne sont pas négatifs, du moins il faut reconnaitre qu'ils 
sont assez pauvres. Quelle action peut-on attribuer à 
l’osque et à l’ombrien sur les parlers de l'Italie centrale 
et méridionale, au gaulois stir ceux de l'Italie septentrio- 
nale et de la France, à l’ibérique sur ceux de la pénin- 
sule ibérique? La question déjà difficile à résoudre par 
elle-même est rendue plus difficile encore par la pau- 
vreté de nos connaissances. L'action exercée par les lan- 
gues indigènes non européennes sur les langues romanes, 
qui sont en contact avecelles, pourra nous apporter quel- 
ques éclaircissements sur cet important problème. Mal- 
heureusement les recherches sont encore peu nombreu- 
ses ; M. M.-L. n'insiste quelque peu que sur les études que 
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M. Lenz a publiées sur l'influence de l’araucanien sur 
l’espagnol du Chili. 

Les problémes que posent les rapports des langues ro- 
manes avec le latin sont, sinon plus complexes, à coup 
sûr infiniment plus nombreux; et les résultats acquis le 
sont également. Est-il utile de dire que les recherches ne 
rencontrent pas ici les difficultés indiquées plus haut? 
Cependant on sait que l'établissement de ce qu’on appelle 
le latin vulgaire constitue un problème très ardu. Et à 
côté de cette question essentielle, nombreuses sont les 
questions de moindre envergure, mais cependant capi- 
tales, comme l’évolution de l’accentuation et du vocalisme 
du latin, ou celui du k prépalatal, dont la solution n’est 
pas encore acquise définitivement. Successivement M. M.-L. 
expose tous ces problèmes, phonétiques, morphologiques, 
syntactiques, lexicaux, avec la préoccupation visible de 
ne pas fournir simplement l’état actuel de nos connais- 
sances, mais de montrer en quoi elles sont insuffisantes, 
et ce qu’il reste à faire et quelle voie il faut suivre pour 
résoudre tel problème en suspens. Enfin M. M.-L. termine 
son livre par un chapitre consacré à l’etude des noms de 
lieux et de personnes qui apportent un appoint souvent 
utile, parfois même indispensable, par exemple quand on 
étudie les modifications qu'a subies le domaine de telle 
langue romane. 

Telles sont les idées principales du beau livre de M. 
M.-L., qui répond non seulement à ce qu’on peut atten- 
dre d'un tel savant, mais au but qu’il s’est proposé : don- 
ner une direction à ceux qui veulent se livrer à l'étude 
des langues romanes. Est-il besoin de dire que les plus 
versés dans cette étude pourront en tirer un grand profit? 

Cette deuxième édition, nous l’avons dit au début, a été 
considérablement augmentée ; elle comprend en effet plus 
de 50 pages nouvelles. En outre elle a été revue avec un 
très grand soin : les faits cités ont été mis au courant des 
recherches faites depuis apparition de la première édi- 
tion; de là de très nombreuses modifications de detail, 
exemples nouveaux et mieux choisis, exemples supprimés 
en raison de leur caractère discutable. Parfois même la 
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rédaclion a été modifiée, pour que la pensée de l’auteur 
soit présentée avec plus de clarté. 
Oscar Broch. 


E. Bourcigz. — Elements de linguistique romane. Paris 
(Klincksieck), 1910, in-12, xx1-697 p. (Nouvelle collec- 
tion à l’usage des classes, II, 6). 


Bien qu'un précis élémentaire de linguistique romane 
réponde à un besoin vivement senti, les romanistes se 
résignent trop malaisément aux simplifications nécessai- 
res pour le donner. La grande grammaire de M. W. 
Meyer-Lübke est trop vaste, son Einführung, si riche de 
vues personnelles et si pleine, est trop peu un manuel; les 
deux excellents petits volumes de M. Zauner, précis et 
denses, sont trop sommaires et un peu trop secs. 
M. Bourciez, dont la Phonétique française a eu en peu de 
temps trois éditions et dont on connaît le rare mérite de 
professeur, comble la lacune avec ces Éléments où tous les 
principes utiles à l'apprenti romaniste sont clairement ex- 
posés, et avec une compétence que je ne me permeltrai 
pas de louer. 

Sauf quelques pages de généralités que rend nécessaire 
l'absence d’un manuel de linguistique générale, M. B. se 
place toujours au point de vue historique. Le livre est 
divisé en trois parties: période latine vulgaire (jusqu’au 
v° siècle), période romane primitive (jusque vers le 1x°- 
x° siècle), période de développement propre de chacune 
des langues néo-latines. Ce plan a ses inconvénients: il 
fait beaucoup moins bien que celui de M. Zauner ressortir 
les correspondances entre les diverses langues romanes 
qui sont la donnée fondamentale de la grammaire compa- 
rée ; et il conduit à donner des exposés séparés de cha- 
cune des langues néo-latines, exposés dont chacun est trop 
bref pour donner un aperçu du développement, mais qui 
tous ensemble occupent un grand espace et conduisent 
ainsi à restreindre un peu trop l'exposé de la partie es- 


— CCCXX — 


sentielle, à savoir la période commune. Mais le plan a 
aussi ses avantages : les faits sont situés dans la période 
même de leur développement, et les conditions historiques 
où ils se sont produits sont brièvement indiquées. Le pré- 
cis de M. Zauner est plus l’œuvre d'un comparatiste, ce- 
lui de M. Bourciez plus l’œuvre d'un historien; ils se 
complètent muluellement, et les étudiants auront avan- 
tage à se servir à la fois de l’un et de l'autre. 

Je ne puis guère faire des observations de détail que sur 
la première partie, relative au latin vulgaire, la seule où 
j'aie un jugement propre. 

P.36, 1. 2. M. B. parle de trois moyens de dissimila- 
tion dont dispose la voix humaine: l'intensité, l’acuité, la 
durée. Le mot dissimilation élant appliqué en linguistique 
à un phénomène spécial, bien défini, il y aurait avantage 
à le réserver à cet emploi ; le vocabulaire de la linguisti- 
que n’est pas si précis qu’on ne doive s’efforcer de garder 
aux quelques mots qui ont un sens arrêté la valeur exacte 
qu'ils ont une fois prise. Il aurait été — à tous égards — 
plus correct de dire : « On ne dispose que de trois moyens 
de faire varier un son de timbre donné: l'intensité, la 
hauteur et la durée. » 

P. 36 et suiv. La formule que l’accent latin est dans un 
étroit rapport avec la quantité est trop vague. La place de 
l'accent de tout polysyllabe latin est déterminée par la quan- 
tilé de la syllabe pénultième, les autres syllabes n’inter- 
venant en aucune manière. Cette règle s’est établie à une 
époque antérieure à toute donnée connue sur l'accent 
Jatin; l'application s'est maintenue aussi longtemps qu'a 
duré le rythme quantitatif de la langue. La scansion fece- 
ruut, qui est ancienne et qui concorde avec le -%s- de fé- 
eistt, fecistis, qui par suite est ancienne, a donc toujours 
comporté la proparoxytonaison, tandis que fecerunt, ana- 
logique de fecere, comportait paroxytonaison ; la scan- 
sion fecerunt n’est du reste pas un vulgarisme: Cicéron 
l'admet (v. Bornecque, Clausules métriques, p. 222); elle 
ne paraît peu classique que parce que l’hexamètre l’exclut 
naturellement presque toujours. — On ignore si l’ac- 
centuation latine vulgaire intégrum est un reste du 
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temps oü un groupe tel que gr faisait position (prosodie 
conservée dans les védas et chez Homére); la question 
vaut d’étre posée, mais il semble difficile d’y donner une 
réponse. Il s'agit au contraire sûrement d’un fait récent 
quand la consonantification de z voyelle en hiatus en- 
traîne d'une manière nécessaire un déplacement de l’ac- 
cent en avant: filiolum > *filyôlum. — Quant aux mots 
grecs tels que bwtÿrum, ils sont entrés dans la langue à 
une date où la règle était fixée ; il en est tel, comme ere- 
mus, qui, entré très tard dans la langue, n’a sans doute 
Jamais eu de longue, et l’on peut douter de la valeur de 
la notation erémus que donne M. B.; on sait par des 
mots comme Tricasses (Troyes), Brundisium (Brindisi), 
incaustum (encre) que, si la place de l'accent se maintenait 
traditionnellement dans les mots latins, la règle n'était plus 
vivante dès len°s. av. J.-C. — En ce qui concerne dle, ste, 
l'affirmation que Plaute connaissait déjà l’accentuation, 
illé, isté, à côté d'élle, iste se fonde uniquement sur la place 
des temps forts des vers ; or, il n’est pas établi — et M. L. 
Havet par exemple a toujours nié absolument — que cette 
place soit en rapport avec la place de l'accent ; les exem- 
ples que donne M. B. ne sont pas probanls ; si même on 
admettait le principe, le vers 441 de l’Amphitryon serait 
mal choisi pour illustrer #//um ; car la scansion est incer- 
taine par suite d’une variante, et il est probable que le 
temps fort — sinon l'accent — tombe sur la finale du mot. 

P. 40 et suiv. Il y a tout lieu de croire que, en latin 
comme en osque et en ombrien, une différence de timbre 
était liée dès le début à la difference de quantité, 6, à, 1, 
a étant fermés, et é, 6,7, w ouverts. Quand la quantité a 
cessé d’être marquée, la différence de timbre a subsisté 
seule ; mais il n’y a pas eu substitution du timbre à la 
quantité, comme semblent le croire en général les roma- 
nistes. — Il s'en est suivi ultérieurement dans la plus 
grande partie de la Romania une confusion de z ouvert et 
de e fermé, de uw ouvert et de o fermé, qui ne se dislin- 
guaient plus par la quantité. La prononciation e ouvert ou 
e fermé, o ouvert ou o fermé des voyelles simples issues 
des diphtongues ae, au lient sans doute à la date où la pro- 
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nonciation à voyelle simple, originairement rurale, s’est 
établie pour chaque mot: faenum a gardé ae à Rome 
mieux que dans les provinces, d'où le contraste entre esp. 
heno, p. foin, etc., et it. feno (v. Ernout, Elements dia 
lectaux, p. 164). 

P. 49. Il ne paraît pas douteux que c, g avaient une 
prononciation fortement prépalatale dés une époque pré- 
historique en latin; autrement on ne s’expliquerait pas 
comment & et g ont pu empêcher l’action de ¢ sur un e 
précédent : celsus (en regard de pulsus), scelus (en regard 
de holus), gelu, etc. La seule question qui se pose est de 
savoir quand & est passé à € ou à c (ts). 

P. 50. M. B. parle de /y, mais ne dit rien de 2 (/ vélaire) 
dont l'existence dans des cas tels que alter est certaine à 
toute époque. M. B. ne l’ignore pas, et il l’indique p. 186. 
Mais le tableau de la phonétique du latin vulgaire, où d’ail- 
leurs 7 tenait sans doute plus de place, demeure incomplet. 

P. 55. Le goût pour les diminutifs et les intensifs tient 
en grande partie à ce que l'on évite et les mots trop 
courts, comme les représentants romans de auris, genu, 
agnus, et les verbes forts ou anomaux, comme canö 
(cecini), adiuud (adiuui), edo (és, Edi), etc. : canto a sur 
cand le même avantage que solutionner sur résoudre et 
arriver sur alteindre dans le français actuel. Ce qui mon- 
tre qu'un infinitif esse « manger » ne pourrait subsister, 
c'est que posse, uelle out été remplacé par *potére, *uo- 
lére (p. 80), et que esse l’a été par *éssere (p. 81). 

P. 60. Got. gahlaiba, v. h. a. galeipo et lat. vulg. com- 
panio sont des expressions parallèles ; mais on n’a pas le 
moyen d'affirmer que le latin ait imité ici le germanique. 
Le modèle ne serait-il pas gaulois? D’après Festus (chez 
P. Diacre), benna lingua gallica genus uehiculi appella- 
tur, unde uocantur combennones eadem biga sedentes. 

P. 78. C'est l’ordre sum amatus, établi de bonne heure 
en latin, qui a subsisté (v. Marouzeau, dans Linguistigue 
et philologie, Mel. L. Havet, p. 243 et suiv.). 

P.86. Une influence directe de la morphologie de l’osco- 
ombrien sur le latin vulgaire était peu vraisemblable : l’os- 
coombrien différait trop profondément du latin pour cela. 
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Si le 6 de cantaham s'est maintenu tandis que celui de 
uendebam, dormibam était éliminé, c'est qu'il était indis- 
pensable pour séparer les deux a. Reste à savoir ce qui a 
provoqué la disparition du à. Le modèle de habebam n’est 
peut-être pas aussi insuffisant que le dit M. B.: il faut 
très peu de chose pour servir de point de départ à une ac- 
tion analogique. Mais, d'autre part, il est impossible de ne 
pas rapprocher cantaui >cantai, etc. — P. 98. M. B. 
invoque encore l’ombrien pour expliquer la forme eo prise 
par ego; mais un mot accessoire est sujet à subir des 
altérations dont les mots autonomes n'ont pas l’équiva- 
lent. Le béotien a fait de même wy de l’ancien 2ywv. 

P. 102. La réduction de alius et aller fait partie de l’eli- 
mination générale des formes qui opposaient la dualité à 
la pluralité, élimination qui a commencé dès avant l’épo- 
que historique et qui s'achève seulement en latin vul- 
gaire ; ici alter, plus clair que alius, a subsisté. Inverse- 
ment, c'est vier qui a disparu. 

P. 122. A lire M. B. on se rend mal compte du fait que 
ad s'applique, durant toute la lalinile, au lieu auprès 
duquel on est, et non pas seulement au lieu auprès du- 
quel on va (Thesaurus, I, col. 518 el suiv.). Ce qui est 
nouveau dans l'emploi roman de ad, c’est seulement que le 
sens propre d'indication de la proximité, le contraste avec 
in par conséquent, a été perdu. Mais il est permis de douter 
que cette perte de sens soit aussi ancienne que le dit 
M. B. ; sans doute Cicéron écrit: ad uillam erat Tullius 
(pro Tullio, 20); mais « être à la campagne » est autre 
chose que « être dans sa maison de campagne », car wella 
désigne en latin tout un ensemble de locaux et de terrains 
cultivés ; de plus M. B. a mal lu l'exemple particulier qu'il 
cite: le texte de Cic. ad Att., XII, 36, 2, porte : tu ad 
uëlam fortasse cras (et non eras). 

On est tenté d'exprimer parfois des opinions divergen- 
tes devant un livre qui touche à tant de questions si discu- 
tées et si difficiles. Mais on doit surtout en recommander 


chaudement l'étude. 
A. MeILLer. 
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Fr. Risezzo. — Reliquie italiche nei dialetti dell Italia 
meridionale. Naples, 1909, in-8, 21 p. (extrait des Att. 
R. Accad. Arch. Lett. Bell. Arti, n. 5, vol. 1, 1908). 


M. Ribezzo discute quelques-uns des exemples de spi- 
rantes intervocaliques osques conservées dans des parlers 
italiens, qu’Ascoli a proposés ; il repousse profenda, sca- 
rafaggio et bufalo, bifolco, dont il explique l’f comme ré- 
sultant de l’altération d’un 5 plus ancien. En revanche, il 
. propose quelques nouveaux exemples, dont le plus joli est 
l'unfu « osso lombare », cf. lat. dumbus. Cette étude a été 
écrite avant que l’auteur ait pu connaitre la thése de 
M. Ernout sur les Elements dialectaux du vocabulaire la- 
tin, qu’elle complete utilement. 

A. Meter. 


Mélanges offerts à M. Émile Cuatenain par ses élèves et 
ses amis. 15 avril 1910. Paris (Champion), in-4, xvi- 
669 p. et 35 planches hors texte. 


Ce beau volume, tiré à 434 exemplaires numérotés pour 
les souscripteurs, renferme surtout des articles relatifs à 
l'étude des manuscrits, suivant le vœu des organisateurs. 
Mais c’est sur les travaux des paléographes que reposent 
souvent les conclusions des linguistes, et nous sommes 
heureux de compter M. Chatelain parmi les membres de 
notre société. Plusieurs des articles ont trait particulière- 
ment à la linguistique. 

M. Aug. Audollent réédite, après un examen appro- 
fondi de la pièce originale, une defiixonis tabella en 
grec, trouvée à Haidra (Tunisie), et qui renferme quantité 
de formes et de mots curieux ; on notera en particulier 
que l'auteur du texte n'avait aucun sentiment de la 
quantité des voyelles. 
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M. Breal. Fortu-, Gratu-. 

A. Grenier. Quelques fautes des manuscrits et des textes 
latins touchant les mots composés (M. Grenier n’a pas 
remarqué que l’e médian de /egerupa est phonétique). 

J. Marouzeau. La graphie ei =: dans le palimpseste de 
Plaute. 

A. Meillet. Le groupe -vv-. 

Nous espérons que M. Chatelain verra dans ces articles 
un l&moignage de la reconnaissance que lui doivent et 
qu’ont en effet les linguistes pour ses précieux travaux. 


A. MEILLET. 


Mélanges de philologie romane et d’histoire littéraire of- 
ferts à M. Maurice Wırmorte. Paris (Champion), 1910, 
in-8, xvi1-969 p. (en 2 tomes). 


Plusieurs articles intéressent la linguistique dans le 
recueil qui vient d’étre offert au savant actif et distingué 
qui a institué en Belgique l’enseignement de la philologie 
romane. 

M. Baldensperger publie des lettres inédites de Littré 
et de son père à A.-W. Schlegel ; on y voit comment le 
grand lexicographe avait acquis une sérieuse connaissance 
du sanskrit, dont il n’a jamais fait parade, et comment il 
a trouvé auprés de Schlegel les secours et les conseils 
qu'il ne trouvait pas alors à Paris. M. Bourciez étudie le 
démonstratif dans la Petite Gavacherie. M. Clédat donne 
une note sur quitte à. M. Dottin classe un certain nombre 
de faits de sémantique observés dans les parlers du Bas 
Maine (on notera les sens particuliers que prennent dans 
le patois beaucoup de mots de la langue generale; on 
voit bien à plein iciles spécialisations de sens qui résultent 
de l'emprunt d’un terme de la langue commune par un 
petit groupe local). M. Gauchat, utilisant surtout les don- 
nées fournies par le précieux Atlas linguistique de M. Gil- 
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liéron, discute les noms gallo-romans de l’&cureuil, noms 
qui ont été souvent renouvelés, qui sont trés variés et 
posent des problömes nombreux auxquels trös prudem- 
ment M. G. se garde de toujours proposer une solution 
(il est curieux qu’un correspondant du nom balto-slave, 
lit. vaiveris et vovere, v. sl. veverica, tch. veverka, conservé 
dans lat. wewerra, se retrouve en gallo-roman). M. Horning 
recherche l’étymologie d'une série de mots des patois vos- 
giens. M. W. Meyer-Lübke essaie de déterminer la pro- 
nonciation de ven vieux provençal (les témoignages directs 
n’enseignent rien ; les faits linguistiques tendent à indi- 
quer une prononciation voisine de celle de l’u francais). 
M. Pirson examine au point de vue linguistique des pam- 
phlets bas latins du vu’ siècle, sans peut-être marquer assez 
que, le manuscrit où ils sont conservés étant du x1’ siècle, les 
formes qu'on y lit ne sont pas exactement datées. M. M. 
Prou donne des notes sur le latin des monnaies mérovin- 
giennes (il est peu probable que, comme le croit M. Prou, 
le g de Ambeganes « Amiens » note un français ; le g in- 
tervocalique note à l’époque mérovingienne un g spirant, 
prépalatal après er, dans un cas comme celui-ci, c’est-a- 
dire quelque chose qui ne se distingue guére d’un yod). 
M. P. Rajna discute la portée d’un témoignage sur la con- 
naissance de la « lingua romana » chez un évéque du vu’ 
siècle. M. A. Stemming découvre dans le fr. tolle l’impe- 
ratif zolez d'un verbe sorti de l’usage. M. C. Voretsch dé- 
termine le traitement de o ouvert devant nasale dans 
l’Alexis. 


A. MEILLET. 
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G. Miccarper. — Petit atlas linquistique d’une région des 
Landes, in-8, Lxiv-427 p. et une carte. — Etudes de dia- 
lectologie landaise. Le développement des phonèmes ad- 
ditionnels, in-8, 224 p. — Toulouse (chez E. Privat), 
1910 (Bibliothèque méridionale, 1" série, vol. xur et 
XIV). 

G. Mircarper. — Recueil de textes des anciens dialectes 
landais, avec une introduction grammaticale, des tra- 
ductions en dialectes modernes, un glossaire et une 
table des noms de lieux et de personnes. In-4, Lxvin-340 
p., Paris (chez Champion), 1910. 


Les deux premiers ouvrages réunis en un seul volume 
de zxiv-640 p. sous le titre de Etude de dialectologie lan- 
daise, ont servi de thèse principale, et le troisième de thèse 
complémentaire pour le doctorat ès lettres à M. G. Millar- 
det; la Sorbonne a fait à cet ensemble singulièrement 
imposant l'excellent accueil qu’il méritait. En même temps 
que l’auteur qui a fourni un travail immense, il convient 
d’en féliciter le savant dont M. Millardet est avant tout 
‘élève et à qui l'Atlas est justement dédié, M. Bourciez. 
vest la juste récompense d'un bel enseignement que 
de former de pareils disciples, qui sont à leur tour des 
maîtres. Il convient d’insister d'autant plus sur le résultat 
obtenu à Bordeaux par le professeur excellent qu'est M. 
Bourciez que, par une surprenante anomalie, l’enseigne- 
ment des langues néo-latines, de la dialectologie gallo- 
romane et de la langue française n’est pas représenté 
dans la plupart des Universités françaises. 

Les trois ouvrages forment un tout. L'Atlas fournit un 
ensemble extraordinairement riche, unique en son genre, 
de données de fait sur la région des Landes étudiée : 1° de 
nombreux palatogrammes ; 2° une série de tracés qui 
donnent le résultat d'expériences poursuivies au labora- 
toire du Collège de France ; 3° 573 cartes linguistiques, 
fournissant autant de mots et de formes relevés dans 
toutes les communes du domaine examiné. Le recueil de 
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textes comprend un grand nombre de pieces écrites du 
xi au xvi° siècle qui permettent de suivre, dans la me- 
sure du possible, l’histoire des parlers de la région. L’é- 
tude sur le développement des phonémes additionnels est 
un exemple de ce que l’on peut tirer des données publiées 
dans l’Ad/as et le Recueil des textes, et de celles que M. M. 
a en outre par devers lui. Un pareil ensemble présente 
pour la linguistique générale un vif intérêt, et qu’il im- 
porte d’indiquer, sans prétendre à aucune compétence en 
gascon. 

Ce qui fail surtout l'importance de l’Atlas, ce sont les 
573 cartes qui donnent la traduction d'autant de mots ou 
formes du français dans 88 communes des Landes qui 
forment un domaine continu. Pour aucune région un peu 
étendue d’aucun pays à aucun moment, on n'a un recueil 
de faits comparable à celui-ci; on atteint ici la perfection 
de la méthode comparative qui s'applique avec d’autant 
plus de sûreté que le réseau des faits constatés est plus 
serré. Le questionnaire employé, que M. M. ne donne 
malheureusement pas, comprenait 800 questions qui toutes 
ont été posées au moins une fois dans chacune des 88 
communes à un ou plusieurs sujets nés dans la commune 
ou du moins élevés dans cette commune dès leur pre- 
mière enfance ; les lieux de naissance des parents des sujets 
sont indiqués en général, ce qui est précieux. On voit im- 
médiatement de quel prix est un pareil recueil pour qui veut 
étudier soit la question de la régularité des correspondances 
phonétiques et morphologiques (lois phonétiques et for- 
mules analogiques), soit la question de la réalité des dia- 
lectes, soit les faits de vocabulaire. 

Si le principe encore contesté de l’indépendance des 
aires de chaque phénomène linguistique dans un domaine 
continu où chaque parler a son développement auto- 
nome avait besoin d'une confirmation, il la trouverait 
— éclatante — dans ces cartes: chacun des phénomènes 
étudiés a ses limites propres, et toutes les fois que 
des lignes disoglosses coincident exactement dans 
deux cartes, c’est qu'il s’agit d’un même phénomène 
dans deux mots différents. Soit par exemple la carte du 
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mot joug; il y a d'une part la limite entre le 7 (français) 
et le y initial, de l’autre celle entre tw et u; les deux li- 
mites se croisent, si bien que l'on a quatre domaines (assez 
inégaux) répartis à peu près ainsi : 


jiw 


yiw x in 


yu 


Et ce n’est la qu’un exemple, relativement simple. 

La concordance des lignes pour certains faits dans des 
mots différents est frappante ; ainsi pour les divers cas oü 
il yayet j, cartes de mot, Jean, jeter, jeune, etc. et aussi 
celle de cage.Certaines des contradictions que présentent 
à première vue les cartes se résolvent à un examen plus 
attentif ; ainsi, au point 60 (Lencouacq), le traitement de 
lat. vulg. -üna n'est pas le même dans dune (lüwe) et 
dans prunes (praés) a en juger par les cartes; mais c’est 
qu'il ne s’agit pas du même sujet ; or, le sujet, qui pro- 
nonce prues est fils de parents originaires du point 81 
(Saint-Gor), où en effet on est dans le domaine de praes, 
lüe, et où M. M. a relevé ces formes ; de même, pour la 
carte de morue, le sujet de Lencouacq a la prononciation 
de Saint-Gor. Cette précision est de nature a donner 
confiance dans les observations de l'auteur, d’autant plus 
qu’elle parait avoir échappé à son attention; M. M. si- 
-gnale, dans son Etude, p. 56 et 57 (= p. 472-3 de la thèse), 
l’anomalie de prües (cf. aussi la carte de une) sans en 
donner l’explicalion. 

Le principal regret qu’on ait — et on a quelque embar- 
ras à le formuler devant un travail aussi considérable — 
c’est celui de ne pas avoir certains renseignements de 
fait qui seuls rendraient possible l’usage des cartes. Sur 
la carte seigle on voit qu'une grande partie du domaine 
nomme le « seigle » dlät: il est clair que c’est une région 
ou la céréale habituellement cultivée est (et surtout était 
autrefois) le seigle ; sans une limite des cultures du 
seigle et du froment, la carte n'a pas tout son sens. — 
Pour utiliser les cartes au point de vue de la question des 
dialectes, on aurait besoin d’avoir quelques données sur 
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la facon dont les localités étaient groupées; la grande 
carte indique le pays d’Albret, le Marsan, etc., mais sans 
marquer de frontières ; les limites anciennes des évéchés 
auraient été indispensables. On aimerait aussi à savoir 
quelles localités ont et ont eu des relations naturelles, 
où le pays est et où il était anciennement inculte, où il 
était autrefois dépourvu de voies de communication. Faute 
d'avoir ces renseignements, on ne sait quel parti tirer des 
lignes qui se croisent sur les cartes, et dont certaines 
semblent bien coïncider en gros avec des limites politiques. 

Souvent, il est difficile de rien conclure sans connaître 
les régions voisines de celle qu’a enquêtée M. M. Ainsi, 
dans l’Est du domaine, adossé à l’Armagnac, la forme 
simple du prétérit est normale, et M. M. l’a obtenue partout 
immédiatement ; dans l’Ouest au contraire, plusieurs cartes 
montrent que cette forme sort de l’usage ; il serait intéres- 
sant de savoir si la région placée à l’Ouest du domaine 
n’est pas plus avancée encore à cet égard. P. 196, M. M. 
dit que le passé défini a été donné parlout pour donnai, 
parce qu'il s'agissait d’un petit récit; mais la même ex- 
plication n’est pas donnée et ne s’appliquerait du reste 
pas dans une partie des autres carles où la forme simple 
de prétérit a été obtenue partout : 45 (eur), 142 (dir), 156 
et 157 (empécha et empéchérent), 174 (fut), 315 (montra), 
478 (sortit) ; le passé défini a des manques aux cartes 10 
(points d'interrogation non expliqués), 60,61,148,153,184, 
185, 186 (points d'interrogation non expliqués), 316, 327, 
365, 420, 519, 529, 566 (croix non expliquées). On notera 
que la carte 153, spécialement consacrée à la disparition 
du prélérit simple, ne donne pas une idée très juste de 
l’aire où se produit le phénomène, à en juger par l’ensemble 
des cartes citées ci-dessus. 

Les tracés el les palatogrammes permettent de contrôler 
sur nombre de points la façon dont M. M. a entendu ses 
sujets. Ils montrent par exemple que M. M. a en gé- 
néral mal perçu la distinction des occlusives 6, d, get 
des spirantes sonores correspondantes 6, d, y; c'est ce 
qu’indique assez la remarque de la p. Lvr et suiv. On voit 
par les tracés que 6, d, g sont plutôt occlusifs à l'initiale 
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des mots, spirants à l’intervocalique, ce qui est intéres- 
sant, mais peu surprenant. — Les voyelles qui précèdent 
et qui suivent n et m sont à peu près également nasalisées 
comme le montrent les tracés enregistrés; M. M. perçoit 
la nasalité des voyelles devant n et m, mais non celle des 
voyelles après n et m; ceci tient sans doute à ce que l’on 
perçoit mal, après la nasalilé très forte de n et m, la 
nasalité moins forte des voyelles qui suivent. 

L'étude sur le développement des phonèmes addition- 
nels fournit un spécimen de ce que l’on peut tirer du vaste 
matériel de faits rassemblé par l’auteur. 

M. M. y discute d’abord des développements qui sont 
de nature syntactique ou morphologique. Plus d'un des 
croisements des mots qu’il admet est discutable ; les faits 
de ce genre sont la plupart du temps hypothétiques ; il 
est d’autant plus curieux de noter un cas où la géographie 
linguistique permet d'avoir ici une certitude : à l'Ouest du 
domaine, la « rainette » est appelée aran, à Vest karék ; 
entre les deux aires, on a karan: la contamination est 
évidente (p. 30 et suiv.). En pareil cas, c’est bien la con- 
sidération des aires, et par suite la méthode géographique, 
qui intervient. En revanche, quand M. M. dit p. 16 (= p. 
432 de la thèse): « La géographie nous enseigne que 
Asa », il s’agit d’un fait où la considération de trois points 
isolés donnerait le même résultat que celle des aires, et 
où par suite il ne s’agit pas de la méthode géographique 
proprement dite, mais tout uniment du principe de la 
constance des lois phonétiques. 

En ce qui concerne les développements proprement 
phonétiques (c’est-à-dire ceux qui se produisentuniquement 
par suite de faits de prononciation, et non en fonction 
du sens), M. M. part d’une idée fondamentale qui est in- 
téressante et qui est juste au fond : toutes les fois qu'un 
phonème nouveau se développe par voie purement pho- 
nétique (type 6 dans lat. numerum > nombre), il s'agit 
d'une partie d’un phonème existant qui est modifiée et 
qui acquiert progressivement une aulonomie ; c'est ce 
que M. M: appelle une segmentation. Si même on ne s’in- 
téresse pas spécialement au gascon, on aura profit à étu- 
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dier de prés cet exposé, un peu trop encombré de méta- 
phores et de comparaisons parfois facheuses, mais aussi 
plein de choses et de fails précis. | 

L'enquête de M. M. et la façon dont il en a tiré part! 
lui font un singulier honneur. Il est à souhaiter qu'il 
puisse achever le travail si bien commencé, et continuer 
ces études de dialectologie landaise dont la linguistique 
générale ne tirera pas un moindre profit que la linguis- 
tique romane. 

A. MEILLET. 


F. Brunor. — Histoire de la langue française des origines 
à 1900. Tome III. La formation de la langue française 
(1600-1660). Première partie, Paris (Colin), 1909, in-8, 
xxx1v-420 p. 


La suite, impatiemment attendue, de la grande Histoire 
de la langue française de M. Brunot n’a pu paraître en 1908, 
comme il était promis. L'auteur s’en excuse avec une lé- 
gitime fierté: la tâche est immense, et d’autre part, il a 
été retardé par une autre tâche, celle d'introduire enfin 
dans l’enseignement élémentaire ce qu'il est possible d’y 
faire pénétrer dès maintenant des acquisitions de la linguis- 
tique. Ses publications scientifiques en ont été relardées ; 
mais il a rempli là un devoir auquel les savants sont trop 
tentés de se soustraire : celui de faire profiter la commu- 
nauté du résultat de leurs travaux. Quand on voit de quels 
livres on se sert d'ordinaire encore aujourd'hui pour en- 
seigner la grammaire aux enfants, on reste stupéfait. Ce 
n’est pas ici Le lieu d’examiner les ouvrages que M. Brunot 
a écrits pour les écoles primaires ; mais il importe de l’en 
remercier hautement comme d’un service éminent rendu 
à la linguistique. 

Au lieu d'exposer d'ensemble l’histoire du francais dans 
tout le cours du xvn° siècle, M. B. a fait une coupure qui 
répond exactement à la réalité : c’est de 1600 à 1660 que 
s’est fixé l’usage classique, et le volume III, dont on an- 
nonce ici la 1" partie, est consacré à cette période. 
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Au début du xvn: siècle, la langue littéraire française 
est faite ; elle est fixée par un usage déja long et par une 
grande littérature. Il ne reste plus qu’à la régler; c’est 
l'œuvre qui s’accomplit durant la première moitié du xvu* 
siècle, en même temps que se règle d’une manière défini- 
tive l'ordonnance de l’ancienne monarchie. De même qu’il 
n’y a plus en France qu’un pouvoir, celui du roi, il n’y a 
plus aussi qu’une langue, celle de la cour. C’est la langue 
de Paris, mais acceptée de tous ceux qui vivent prés du 
roi ou qui les imitent ; et c’est un Normand, comme Ma- 
lherbes, un originaire dela Bresse, comme Vaugelas, qui 
donnent à la règle sa forme arrêtée. Dans une première 
partie, M. B. suit toute cette histoire avec précision, tout 
en en faisant ressortir les grandes lignes. On assiste ainsi 
à un procédé de fixation tout particulier de l’une des 
grandes langues modernes. Il est d'autant plus intéressant 
de le signaler que chacune de ces langues s’est créée d'une 
manière particulière. 

Les deux autres parties du livre montrent à quel point la 
langue était déjà fixée. Le vocabulaire ne comporte presque 
pas de mots vraiment nouveaux; en revanche beaucoup 
d’eliminations de termes vieillis, ou bas, ou techniques ; 
même les mots empruntés au latin, que l'habitude de 
demander les abstraits au latin rendait indispensables, ne 
sont pas nombreux. On est dans une période de choix, 
non dans une période de création. — Quant à la morpho- 
logie, on n'y observe non plus, à proprement parler, au- 
cune nouveauté. De vieilles formes s’éliminent ; les formes 
fortes des verbes continuent, comme il est inévitable, les 
unes à se normaliser légèrement (courir préféré à courre, 
etc.) et les autres à sortir progressivement de l’usage : c’est 
un procès qui se poursuit sans arrêt et que rien ne peut 
arrêter. — La question des dialectes qui tenait encore une 
grande place au xvi‘ siècle n'existe plus: la langue est 
une, et il ne saurait être question de formes dialectales 
que pour les condamner ; mais cette condamnation est si 
absolue qu'on n’a plus à la prononcer explicitement. — 
M. B. développe toute cette histoire en renvoyant constam- 
ment aux auteurs qui ont écrit sur le français dans la pé- 
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riode étudiée. Il a de tous ces textes de grammairiens el 
de lexicographes de la période étudiée une connaissance 
profonde, et il en tire constamment parti. On admirera 
le grand nombre de données utilisées et la domination 
qu’a M. B. de son sujet. Et, en méme temps que les prin- 
cipes essentiels sont posés, les indications nécessaires 
sont données pour que le travail soit poursuivi par d’au- 
tres ; ainsi M. B. fournit une liste précieuse des diction- 
naires à utiliser pour faire l’histoire du vocabulaire fran- 
cais de 1600 à 1660. 

On éprouve pourtant un regret: c’est que, derrière cette 
langue de la littérature et des salons, on n’entrevoit nulle 
part la condition linguistique de la France d’alors: dans 
quelle mesure parlait-on, hors la cour et hors Paris, la 
langue qui se fixait ainsi? il n'y a guère eu de réaction 
expresse, mais quelle était la réaction passive ? — Et 
d’autre part, sous l’immobilité de la langue commune, 
il serait bon de laisser entrevoir l'évolution profonde de 
la facon dont les formes étaient considérées. Les formes, 
en apparence, ne changeaient pas; en réalité, il s’opérait 
alors une transformation radicale: c'est le moment où 
les désinences s’amuissent ou se réduisent à très peu de 
chose, où les pronoms, les articles, les particules font 
de plus en plus corps avec le verbe, où, en un mot, le 
français cesse tout à fait d’être une langue du type latin, 
à suffixation, pour devenir la langue à préfixation qu'il 
est aujourd’hui dans la réalité. Au xvn° siècle, le prétérit 
j'ai fait devient une forme une de prétérit, et cette unifi- 
cation se réalisant devait permettre la substitution progres- 
sive du prélérit dit composé au prétérit simple, qui est chose 
achevée dans la langue parlée de Paris et de toute la ré- 
gion parisienne depuis le xix° siècle. C'est au moment où 
la langue écrite change le moins et se fixe le plus que se 
réalise la plus grave des révolutions. Il importe de ne pas 
le perdre de vue. M. B. ne l’ignore assurément pas; mais 
son exposé se limite rigoureusement à la langue de la 
cour et à la forme écrite de cette langue. 

A. Metter. 
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Emu Levy. — Petit dictionnaire provengal-frangais. A vol., 
pet. in-8, vim-388 pp. Heidelberg, C. Winter, 1909. — 
Cet ouvrage forme le tome II de la troisiéme série 
(Dictionnaires), dans la Sammlung romanischer Elemen- 
tar- und Handbücher, publiée sous la direction de 
W. Meyer-Lübke. 


C’est une heureuse idée qu’a eue M. Levy de nous of- 
frir, condensée en ce petit volume, elegant et portatif, 
l'énorme quantité des matériaux lexicologiques dont il 
poursuit la publication depuis 1894 dans son magistral 
Provenzalisches Supplement- Wörterbuch. 

Tous ceux qui consultent cet ouvrage, désormais aussi 
indispensable au provencaliste que le Godefroy l’est — 
somme toute — à qui s'occupe de philologie française au 
moyen âge, savent de quelsabondants dépouillements il est 
le fruit. Non seulement tous les textes littéraires actuel- 
lement édilés soit en entier soit en partie, mais encore 
tous les documents d’archives, chartes, registres de comp- 
tes, livres terriers, documents de toute nature, qui ont vu 
le jour au moyen age dans le pays de langue d’oc, depuis la 
Gascogne jusqu'à la Marche et à la Provence, tout, — j'en- 
lends tout ce qu'on a publié jusqu’à l'heure présente, — a été 
examiné, disséqué, et la substance en est passée tout en- 
tiere dans l'ouvrage. Par la grande quantité des mots, par 
la sûre critique des textes, par la sagacité et le soin mi- 
nulieux que l’auteur a apportés dans la détermination et 
le classement des sens, le Supplement Wörterbuch peut 
soutenir la comparaison avec les meilleurs dictionnaires 
de n'importe quelle langue. Tous les romanistes ont ap- 
plaudi à la décision qui, en 1905, a attribué le prix Diez 
à l’auteur de l'ouvrage. 

Les qualités du Supplement se retrouvent dans l’abrégé 
qui vient de paraître. Celui-ci suffira aux besoins courants 
des linguistes qui auront à s'occuper de vieux provençal. 
Ils y rencontreront, débarrassé de toute référence et de 
tout l'appareil des longues citations, l'essentiel de ce qui 
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constitue le trésor lexicologique de l’ancienne France mé- 
ridionale. Bien plus, ils y trouveront tous les mots que 
M. Levy a relevés trop tard pour les faire entrer dans le 
grand dictionnaire, dont le dernier fascicule paru, — le 
vingt-sixième — n’en est encore qu’à la lettre p. L’au- 
teur a eu raison de supprimer systématiquement dans l’a- 
brégé certaines catégories de mots : plusieurs termes dont 
la forme ou la signification sont douteuses, quelques anaé, 
les mots savants et certains mots héréditaires qui se trou- 
vent avec le même sens et la même forme dans le fran- 
cais moderne. 

A l’exception des cas incertains, lese et les o ouverts 
sont régulièrement notés par ¢ et g, les e et les o fermés 
par e eto, et len « caduc » par #. Les romanistes appré- 
cieront ces indications qui font défaut au Supplement- 
Worterbuch, et qui sont fondées avant tout sur une con- 
naissance approfondie de la versification des anciens 
troubadours. Mais ils regretteront que l’auteur ait cru de- 
voir s’interdire, comme il l’a fait déjà dans le grand dic- 
tionnaire, tout aperçu étymologique. Ils devront, pour le 
moment encore, se contenter dans cet ordre de recherches 
des renseignements fournis sur le provençal par le Latei- 
nisch-Romanisches Wörterbuch de Körting. 

Signalons, pour terminer, une innovation heureuse. 
M. Levy a pris la peine de rediger son livre en francais. 
On ne peut que lui savoir gré de cette aimable attention 
qui contribuera certainement à assurer, dans notre pays, 
à cet ouvrage le succès auquel il a droit. 


G. MiLLARDET. 


P. Sraprer. — Récréations grammaticales et littéraires. 
Paris (Colin), 1900, in-8, 265 p. 


Il est très curieux d’examiner les conditions dans les- 
quelles évolue une langue comme le français, prise entre 
une tradition fixe qui l'immobilise et les exigences de chan- 
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gement que comporte un emploi constant dans les con- 
ditions les plus variées. Les lettrés assistent avec chagrin 
aux modifications qui ont lieu sous leurs yeux; ils ne peu- 
vent nier Ja réalité et la nécessité de certaines innova- 
tions ; le principe de la fixation définitive de la langue 
leur apparaît évident d’autre part; aucune règle ne leur 
permet de choisir entre les deux exigences. 11 y a la un 
probleme inextricable, et dont le livre, spirituel et 
agréable, de M. Stapfer donne de bons exemples. 

Presque chacun des faits cités révèle au linguiste une ten- 
dance profonde de la langue, contrariée par la fixation de 
la langue commune et littéraire. Si l’on a formé le féminin 
ignarde de.ignare, c'est que la seule caractéristique réelle 
de l'adjectif féminin en français est l'addition d’une con- 
sonne finale à la forme du masculin (grand: grande, etc.). 
Si l’on écrit clôturer au lieu de core, arriver à un but plu- 
tôt qu’atteindre un but, etc., c'est que les verbes forts ten- 
dent naturellement à être remplacées par des verbes régu- 
liers. Si les journalistes usent volontiers d’adjectifs au lieu 
de compléments et suivent le voyage présidentiel, c'est 
qu’ils éprouvent le besoin d’écrire avec distinclion et que 
d’ailleurs beaucoup sont étrangers et ont peu le sentiment 
de la langue ; beaucoup de choses, ainsi la question ferru- 
gineuse (des chemins de fer) en Suisseou, comme on com- 
mence à écrire en France, la question ferroviaire, provien- 
nent de traductions, de calques des langues étrangères. Si 
les écrivains qui tiennent à écrire d’une manière expres- 
sive recourent à des mots nouveaux, comme A. Daudet 
écrivant réflexionner et frénétisme, c'est que, à chaque 
fois qu'un mot est employé, sa valeur expressive s’affai- 
blit et que, avec réfléchir ou frénésie, on peut faire une 
jolie phrase courante, mais pas une phrase vivement 
expressive: beaucoup ne signifie pas aujourd hui plus 
que maint ne signifiait autrefois ; mais on a créé beaucoup 
pour dire plus que maint; maint est redevenu expressif 
depuis qu’il est sorti de l'usage courant et que la littéra- 
ture en fait un usage artificiel. Ce sont là de très grands faits 
linguistiques, et on en rencontre de pareils à chaque page 
du livre de M. S. L’observation que Flaubert a deux lan- 
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gues écrites distinctes suivant qu'il s’agit d'une lettre fa- 
milière ou du style tendu de ses œuvres littéraires carac- 
térise bien l’état du français moderne ; et il reste quelque 
chose de la langue courante de Flaubert dans sa langue 
littéraire. 

Mais ce n’est pas seulement avec du goût, du tact, le sens 
des besoins du présent et des droits de la tradition qu’on 
peut trancher certaines questions graves. M. S. constate la 
tendance à employer le subjonctif ou l'indicatif avec quoique 
— et avec le néologisme malgré que, encore très vulgaire, 
mais expressif — suivant le sens à exprimer; c’est con- 
traire à l’usage ancien ; mais la nuance de sens est bien 
conforme à la valeur des modes, conforme au plan général 
de la langue ; faudra-t-il toujours se refuser à accepter un 
usage qui serait un vrai progrès ? Et qui a qualité pour 
décréter qu’on peut parler, écrire de cette manière nouvelle? 
La règle d'accord du parlicipe n'a aucun sens dans la 
langue parlée pour tous les participes en -é, -2, -u, c’est-a- 
dire pour ceux de tous les verbes réguliers et de la plupart 
des verbes forts ; seuls quelques participes qui ont dans 
la prononciation des formes différentes pour le masculin 
et le féminin, comme fait: faite, posent la question; dès 
lors l’analogie ruine nécessairement cette règle, qui peut 
d'autant moins subsister que le prétérit j'ai fait apparaît 
maintenant comme une forme une : qui a qualité pour en- 
lever ce débris sans valeur d’un état linguistique périmé ? 
Quant à la règle orthographique qui fait distinguer je l'ai 
aimé, je l'ai aimée, je les ai aimés, je les ai aimées, il est 
inutile de redire que, si le bon sens élémentaire jouait 
dans ces questions le moindre rôle, on aurait cessé depuis 
longtemps de gâter l’esprit des enfants avec cette vieillerie 
sans valeur. On ne saurait en vouloir à M. S. — qui n’est 
pas linguiste — de ne pas voir très clair dans ces questions. 
Le mal est que le mal empire chaque jour, faute d’u1e au- 
torité compétente qui suive le mouvement de la langue. 

Les linguistes remercieront du moins M.S. de Ja façon 
piquante dont il leur présente quantité de faits qui sont de 
nature à les intéresser vivement. 

A. MEILLEr. 
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H. Denérain. — Le Cap de Bonne-Espérance au XVII° 
siècle. Paris (Hachette), 1909, in-8, vi-256 p. 


Seul, le dernier chapitre du livre, sur L’Extension de la 
langue frangaise au Cap, interesse directement la lin- 
guistique. On y verra, par des faits précis, comment les 
réfugiés protestants francais formaient en 1688 et années 
suivantes le quart de la colonie du Cap, mais comment, en 
refusant progressivement toute reconnaissance de l’usage 
du français dans les choses publiques, politiques ou reli- 
gieuses, l’administration a obligé les fils des premiers 
colons à savoir tous le hollandais et a fait par suite que 
leurs petits-fils ont ignoré le francais: au bout d’un siècle, 
le français avait disparu au Cap. Cet exemple d'extinction 
de langue est typique. Aucun nom commun d'origine 
française ne subsiste dans le parler des Boers; les trois ou 
quatre emprunts qu’on cite, et qui ne sont pas bien sûrs, 
ne sont que des mots techniques. On voit à quel point la 
langue avertit peu des mélanges de populations. 


A. Meier. 


Prof. D' Gustav Weicann. — Linguistischer Atlas des Daco- 
rumänischen Sprachgebietes, herausgegeben auf Kosten 
der rumänischen Akademie in Bukarest. Leipzig (J.-A. 
Barth), 1909, 4 vol. in-fol., 67 cartes et une introduc- 
tion. 50 mark. 


Nous voici dotés d’un atlas linguistique de la Rouma- 
nie et il convient d’en remercier tout d’abord sans ré- 
serve l’éminent roumanisant qu’est M. Weigand. Il faut 
le féliciter d'autant plus d'avoir mené à bien cette œuvre 
considérable qu’il l'a accomplie presque seul et malgré 
des difficultés matérielles dont il nous dit un mot dans 
sa préface. Celle-ci, très riche en indications utiles sur la 
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méthode à suivre dans l’interprétation des faits, est à lire 
tout entière. 

Commencé en 1895, achevé en 1909, l’atlas comprend 
67 cartes divisées en deux séries : la première comporte 
8 cartes qui se décomposent en 48 feuilles, à raison de 6 
feuilles par carte. Chacune de ces 8 cartes rassemble 
quatre mots-types par un système assez original. 

Soit la carte n° 3 qui est destinée à montrer les divers 
aspects de roum. littér. « /äinà » (< lat. farina), inima 
(< lat. anima), joi (< lat. jovi), zic (< lat. dico). A cha- 
cun de ces quatre mots est réservée une des marges et, 
dans cette marge, chaque forme attestée est représentée 
par un triangle de couleur différente, dont la pointe est 
dirigée vers la carte. Si l’n intervocalique de lat. farina et 
celui de latin anima subissent le même traitement leurs 
triangles respectifs seront de même couleur. Reproduits 
auprès de chaque localité explorée et rapprochés par leur 
sommet, ces quatre triangles forment un carré. A Mihält 
par exemple, vous constatez que les quatre triangles sont 
rouges : vous vous reportez à la marge vers laquelle leur 
base est tournée et vous y retrouvez un triangle d’orien- 
tation el de couleur identique, à côté duquel est imprimée 
la forme ainsi symbolisée : vous saurez alors que le latin 
farina revêt à Mihält l'aspect normal /ging, que anima 
y est devenu inimg, etc. Au contraire si le triangle supé- 
rieur du carré est vert comme à Oradea mare, vous saurez 
immédiatement, en vous reportant à la marge correspon- 
dante, où figure un triangle vert, semblablement disposé, 
que farina s’y dit foring. Mais cette carte 3 ne vous ren- 
seigne que sur une partie de la Transylvanie, si vous 
voulez connaître ce qu'est devenu lat. farina dans les au- 
tres dialectes roumains, vous aurez à consulter les cartes 
11, 19, 27, 35, 45' et cette confrontation serait assez ma- 
laisée, si M. W. ne nous avait allégé la besogne en repre- 
nant les mêmes exemples dans sa seconde série de cartes, 
les « Uebersichtskarten » 49 à 64 qui cette fois présentent 


A. Il est facile de trouver les numéros de ces cartes, les chiffres 
qui les désignent formant une progression arithmétique dont la rai- 
son est 8. 
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sur une seule feuille l’ensemble du territoire : des surfaces 
différemment coloriées y delimitent l’aire d’extension 
d’une forme. 

Le domaine de foring, qui n’est pas comme on pourrait 
le croire la continuation du latin farina, mais une forma- 
tion secondaire, dérivée de fgning (= roum. litt. fäina), 
se trouvera par exemple limité sur la carte 53 par un li- 
séré bleu. 

Lorsque, par le fait de la grande diffusion de la forme 
littéraire normale, de Jarges espaces restent disponibles 
sur la carte, M. W. en profite pour y peindre par une 
teinte quelconque l’aire de quelque nouveau phénoméne 
linguistique. 

La carte 49, par exemple, est destinée à montrer l’é- 
volution de -dn- latin. Le mot choisi est lat. *granu > 
roum. litt. griu. Si la prononciation courante est, 
comme dans la grande Valachie, gruu‘, M. W. ne la mar- 
que pas ; il se borne à peindre, surtout en Transylvanie, 
en Bukovinie et en Bessarabie, quelques taches violettes 
qui indiquent le passage à grou (moins sombre). Des ta- 
ches jaunes sont réservées à la prononciation grjy et 
même grtu. 

Il reste alors assez de place épargnée pour permettre à 
M. W. d'étendre sur la Grande Valachie une large tache 
verte qui sera le domaine du se accentué restant se (Ex. 
pasere, secarä correspond resp. à lat. pop. *passer, roum. 
litt. pdsäre et à lat. secale, roum. litt. säcdarä. Une ligne 
grise restreint un peu cette surface verte pour limiter le 
territoire de searä qui ailleurs est sara (< *sera). 

Néanmoins le nombre de mots étudiés est assez restreint, 
51, si je compte bien, mais ils sont notés avec tant de 
soin par l’excellent phonéticien qu’est M. W. et ils sont 
d'autre part si adroitement choisis qu’ils nous donnent un 
apercu suffisamment complet des transformations phoné- 
liques subies par les sons latins dans les dialectes propre- 


4. Le petit rond sous la voyelle marque dans le systéme bien 
connu de M. W. (Cf. Préface, ch. 1) ce que Je savant allemand ap- 
pelle les « gedeckte kehllaute » u correspond aux signes orthogra- 
phiques roumains i, d; 9 à la. 

x 
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ment roumains, méme en Transylvanie et en Bessarabie. 

Par contre cet Atlas ne saurait comme l’atlas de Gillié- 
ron, dont le système‘ nous semble beaucoup moins com- 
pliqué, servir à l’étude de la sémantique et de la syntaxe. 

En revanche il fournit des renseignements importants 
sur l’ethnographie du domaine roumain à laquelle M. W. 
a consacré la carte 67, qui intéressera tous les géographes 
et les linguistes. L’atlas constitue aussi un instrument 
très précieux pour l’histoire de la langue’. 

Loin de nous, la pensée de reprocher à M. W. de ne pas 
nous avoir fourni davantage ; remercions-le, plutôt, de ce 
qu’il nous donne. Souhaitons que la publication de son 
Jahresbericht, si riche en matériaux de toute espèce, et les 
travaux de ses deux séminaires bulgare et roumain, aux- 
quels je ne songe jamais, pour ma part, sans une pensée 
de reconnaissance envers le maître, laissent à celui-ci 
assez de loisir pour lui permettre d'ajouter à son atlas les 
cartes linguistiques des domaines aromounien, méglé- 
nite et istro-roumain. Ces cartes aideront peut-être à 
résoudre des problèmes de migration restés obscurs. 


Gustave Couen. 


4. Rappelons-le d’un mot: chaque village exploré est représenté 
par un chiffre à côté duquel est inscrit la forme. Chaque carte em- 
brasse l’ensemble du territoire et il n’est pas nécessaire de se repor- 
ter, comme chez M. W., à la marge correspondante pour y trouver 
la signification d’un triangle coloré. 

Les surfaces teintées des Uebersichtskarten sont sans doute plus 
parlantes et MM. Gilliéron «et Mongin (Scier dans la Gaule romane. 
Paris, Champion, 1905). de mème que M. Jaberg (Sprachgeographie, 
Aarau, Sauerländer, 1908) s’en sont servis avec succès, mais elles 
nous trompent parfois sur la complexité des faits et le flottement des 
frontières linguistiques, en traçant des limites trop précises entre 
deux villages éloignés. 

2. Le rholacisme dont nous avons donné des exemples à propos 
de la carte 53 (foning > forino) permet d'attribuer avec plus de cer- 
titude encore à la Transylvanie des textes comme le Psaltivea Schei- 
and ou le Codex Voronetean. 
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R. THURNEYSEN.— Handbuch des Alt-irischen. 1. Teil. Gram- 
matik. Heidelberg (C. Winter), 1909,in-8, xvı-582 p. 
(Indogermanische Bibliothek, I, 6). 


Si le celtique a pris peu à peu dans la Grammaire com- 
parée des langues indo-européennes la place qui lui re- 
vient, c’est en grande partie à M. Thurneysen qu'on le 
doit: à l’ordre qu'il a mis dans la grammaire de l'irlan- 
dais, à son enseignement, aux indications qu’il a commu- 
niquées à M. Brugmann pour son Grundriss et à tous ceux 
qui l’ont consulté. On sera heureux de posséder enfin, 
exposées par lui-meme, avec la précision et la clarté qui 
lui sont propres, les doctrines que, dans toute une vie de 
recherches sur ce domaine, il s’est fixées. D’un bout à 
l’autre du livre, on sent que l’auteur est maître d’un su- 
jet où tous les détails lui sont familiers, et où il a pu 
mettre en harmonie toutes les idées qu'il s’est formées. 
Pour écrire un paragraphe comme le $ 222, p. 134 et 
suiv., où les cing ou six faits qu'on possède sont groupés 
en une formule lumineuse, il faut posséder à fond toutes 
les données et se sentir sûr de n'en laisser échapper au- 
cune. Avec la grammaire de M. Vendryes, qui ne saurait 
prétendre à la même maîtrise, mais que celle-ci ne rend pas 
inutile (M. Thurneysen lui-même prend soin d'indiquer 
que la syntaxe est beaucoup plus développée chez M. Ven- 
dryes), on a pour assez longtemps tout ce qu'il faut pour 
étudier la grammaire du vieil irlandais. Il manque encore 
un dictionnaire : i] n'y a malheureusement aucun espoir 
que le Thesaurus de W. Stokes et Strachan soit complété 
par l'addition du lexique à demi promis. Et surtout l'his- 
toire des formes durant la période du moyen irlandais 
reste à faire ; comme les textes du moyen âge sont pleins 
de vieilles formes dont une étude attentive du développe- 
ment de la langue et de l'usage des écrivains peut seule 
préciser la valeur, la théorie même du vieil irlandais pro- 
fitera largement de ce travail qui est maintenant pour les 
hibernisants le plus urgent à entreprendre. 
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La grammaire de M. T. est surtout descriptive. Mais 
elle comporte aussi une part assez large d’explication his- 
torique. M. T. tire tout le parti possible des faits positifs, 
en préférant toujours ceux qui sont le plus proches de la 
période linguistique étudiée ; il se sert, autant qu'il le 
peut, des inscriptions ogamiques, des inscriptions gauloi- 
ses, du vieux gallois. En revanche, on trouvera dans le livre 
assez peu de grammaire comparée générale: M. T. s’est, 
avec beaucoup de raison, proposé d'apporter à la grammaire 
comparée des faits nouveaux et bien étudiés, classés, cri- 
tiqués plutôt que de répéter, à propos du vieil irlandais, 
des doctrines connues, désormais fixées dans des manuels 
où tout le monde peut les chercher aisément. Pour savoir 
se borner ainsi à l'essentiel, il faut être un maitre. 

On notera les orthographes: Diftong, Alfabet, qui ne 
sont pas usuelles, mais qui sont excellentes. 

P. 129. M. T. enseigne, sans préciser aucune condition 
(M. Pedersen a cherché à être plus précis), que / est re- 
présenté parfois par al et da, et la n'apparaîtrait que là où 
l'on a aussi a/; l’exemple flaith donné à ce propos n’est 
pas heureux; on n’a pas de al dans ce groupe de mots 
en irlandais ; et l’a du got. waldan ne peut être qu’un an- 
cien o alternant avec e; cf. lit. veldeti, valdÿn. 

P. 180. Ogam. Avittoriges suffit-il à prouver que l’e du 
gén. sg. luaithe repose sur *-yes? Est-il sûr que, en fin de 
mot, *-yäs n'ait pu donner *-yes dès la période des ‘ins- 
criptions ogamiques ? 

P. 208. M. T. maintient que le datif singulier nim (de 
thème en *-es-) repose sur la forme de locatif à désinence 
zéro *nemes. Mais aucune autre déclinaison ne présente 
pareille forme en irlandais. Et ces formes de locatif sans 
désinence exprimée sont rares partout sur le domaine 
européen. On voit mal pourquoi *nemesi > *nemehi > 
*nemyı n'aurait pas pu aboutir à nim. Il résulterait de là 
que la 2° pers. abs. beri ne repose pas sur *bheresi ; mais 
on sait que rien n'est moins évident que le caractère indo- 
européen d'une forme *bheresz ; on peut partir de *bhereis, 
cf. gr. egeetg, ou de quelque chose de semblable, et toute 
difficulté disparaît. 
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P. 334. La forme rocluinethar est expliquée en partant 
de *klneu-. Mais rien ne prouve que *klneu- soit la forme 
indo-européenne ; onn’en ad’autre garant que skr. erndti ; 
or, l'iranien ne connaît que des formes telles que zd 
surunaoiti (c'est-à-dire un thème srunau-) et, dans l'Inde 
même, M. T. Michelson vient de démontrer que les for- 
mes präkritiques reposent sur *çrunoti (K. Z., XLIII, 
351); le thème *hlun-ye- (*klun:-) de Virlandais peut donc 
très bien avoir toujours eu *k/u-, d’autant plus que le 
type skr. vrndti, très explicable dans une racine à élargis- 
sement -u- comme *we/u-, est assez inattendu dans la ra- 
cine *kleu-. Cette racine n’avait pas de présent en indo- 
européen commun, et chaque langue lui en a donné un 
de manière indépendante ; rien n’oblige donc à expliquer irl. 
cluiniur par skr. çrnôti; ce sont sans doute deux formes 
tout à fait indépendantes l’une de l’autre. 

En terminant, il importe de remercier M. T. une fois 
de plus du précieux instrument de travail qu'il a fourni 
aux celtisants et aux comparatistes. 

A. Meizcer. 


H. Peversen. — Vergleichende Grammatik der keltischen 
Sprachen.: Erster Band. Einleitung und Lautlehre. 
Zweiter Teil (Bogen, 17-34). Göttingen (Vandenhoeck 
u. Ruprecht), 1909, in-8, p. xıv et 257-544. 


La fin de la phonétique ne donne lieu de rien ajouter 
aux observations générales qui ont été présentées l’an 
dernier ici même, p. cxxus et suiv., à propos de la pre- 
miére partie. Les mérites éminents de l’auteur demeurent 
les mémes. 

Mais on peut maintenant apprécier le plan suivi. Ce 
plan est entièrement nouveau ; il consiste à donner d'une 
part un exposé du traitement subi par les phonèmes indo- 
européens (ou par les phonèmes des mots empruntés) 
dans les dialectes celtiques, de l’autre un exposé des di- 
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verses actions phonétiques qui se sont exercées : accent, 
assimilation, etc. Il ya au fond de ce plan une idée très 
juste : un exposé fait à un point de vue purement généti- 
que ne permet pas de faire ressortir les actions auxquelles 
sont dues les innovations; or, ces actions sont précisément 
la chose essentielle. Mais le procédé suivi a aussi beau- 
coup d’inconvénients. D'abord il oblige à une infinité de 
répétitions et de renvois : à propos de chacune des actions 
étudiées, on est amené à revenir sur le traitement des pho- 
nèmes exposé dans la première partie; tel paragraphe, 
comme le § 330, p. 484, est un véritable amas de renvois. 
De plus, les faits ne sont pas simples : une seule cause 
n'y intervient pas isolément. Enfin ce procédé d’exposi- 
tion complique la recherche pour le lecteur ; en attendant 
l'index qu’apporlera seulement la fin du livre, on est très 
embarrassé pour savoir où M. Pedersen a pu traiter d'un 
mot donné. On appréciera beaucoup, à ce point de vue, le 
chapitre final où M. P. indique les origines possibles de 
chaque phonème des langues celtiques. 

M. P. tient compte dans son livre de toute l’histoire des 
dialectes celtiques. Ceci aussi complique beaucoup l’ex- 
posé et l’obscurcit. Dans une grammaire comparée d’un 
groupe de langues donné, il faut bien tenir compte de 
toute l’évolution des langues étudiées ; mais il y aurait 
avantage à ne le faire que dans la mesure stricte où cela 
est utile pour déterminer les faits communs : une gram- 
maire comparée des langues celtiques ne devrait tenir 
compte de l'irlandais moyen ou moderne qu’autant que 
les faits postérieurs fournissent le moyen d'éclairer les 
formes anciennes et que l’évolulion ultérieure indique les 
tendances de la langue. Sur le fondement de la grammaire 
comparée générale des langues celtiques, on pourra en- 
suite faire une grammaire historique du gaélique et une 
grammaire historique du brittonique. Ce seront deux livres 
nouveaux et indépendants du premier. Vouloir exposer à 
la fois la grammaire comparée des langues celtiques, celle 
des dialectes gaéliques et celle des dialectes brittoniques 
aboutit à rendre l'exposé très compliqué, pénible à suivre 
et obscur. C'est précisément parce que l’idée de tenir 
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compte de toute l’évolution des langues considérées est 
juste et au fond excellente, qu’il importe de ne pas la 
compromettre par une application excessive: or, ce n'est 
pas appliquer le principe que de donner, dans une gram- 
maire comparée du celtique, de longs paragraphes sur la 
« svarabhakti » en irlandais moderne ; un simple renvoi ä 
ces faits suffirait à montrer le caractère des faits cités de 
l’ancien irlandais, qui n’ont eux-mémes qu’une impor- 
tance secondaire dans une grammaire comparée du cel- 
tique. Il est toujours mauvais de réunir plusieurs traités 
distincts dans un même livre. 

P. 270, 8173. Le passage des sourdes initiales des mots 
accessoires à la prononciation sonore en irlandais sup- 
pose-t-il la prononciation de ces sourdes comme sourdes 
pures, non aspirées? Ce qui a été déterminant dans le 
phénomène, c’est la faiblesse de l’articulation. Or, la fai- 
blesse de l'articulalion est l’un des caractères essentiels 
des aspirées. En arménien comme en irlandais, on voit 
la dentale sourde ¢ des mots accessoires devenir sonore à 
l'initiale ; or, en irlandais comme en arménien, i.-e. ¢ est 
représenté en général par une sourde aspirée. Il convient 
donc de ne pas séparer la prononciation aspirée des sour- 
des, qui est un fait général en irlandais, d’avec le traite- 
ment particulier des mots accessoires. — Quant au fait 
que la préposition éri garde constamment son ¢ initial et 
ne connaît pas de forme à d, l’analogie ne suffit pas à en 
rendre compte, si l'on ne considère pas l’analogie comme 
une force capricieuse. On sait que, devant r, il tend à se 
produire parfois des différenciations de d en {; c'est sans 
doute à 7 qu'est di le maintien constant du ¢ dans Zri. Le 
brittonique connaît en revanche corn. dre, bret. dre, m. 
gall. drwy (à côté de trwy); v. p. 286. Il y a donc une 
certaine indépendance entre les faits gaéliques et les faits 
brittoniques, ce qu'indique du reste assez la graphie /o- 
des plus anciens textes littéraires irlandais, au lieu de do- 
des principaux monuments. — Dès lors on ne voit pas 
en quoi les faits gallois allégués p. 498 vont contre l’opi- 
nion de M. Thurneysen, Handbuch, p. 108, lequel cite du 
reste ces mêmes faits: m. irl. gan ne prouve pas qu'il 
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faille prononcer v. irl. gen ce quiest écrit cen. — Quant a 
l'hypothèse que c, ¢ intervocaliques (ou finaux) du vieil 
irlandais, dans cet, écen, etc., noteraient des sourdes non 
aspirées, elle n'est guère vraisemblable : cretim (de 
*krezdh-) peut-il être autre chose qu’une notation de *kre- 
dim? La valeur sonore de p, t, e intervocaliques était 
celle que les scribes irlandais anciens connaissaient par 
la prononciation latine de leur temps, on ne doit pas l’ou- 
blier ; c'est celle qu'il convient de supposer a priori, jus- 
qu'à preuve du contraire, par opposition à la valeur sourde 
de p, t, c initiaux. 

P.273. M. P. enseigne, sans doute avec raison, que l'r- 
de v. irl. arele, araill est dû à une dissimilation, dont le 
brittonique a d’ailleurs le pendant pour ce même mot (v. 
p. 491). Mais, étant donné que l'accent tombait ici sur la 
seconde syllabe, on est trop près des conditions où / passe 
à r en moyen irlandais pour séparer les deux faits: le 
changement a été anticipé en vieil irlandais dans le cas 
particulier de alaile, grâce à l'influence de la dissimilation. 
Mais il n’est pas légitime de tout attribuer à la dissimila- 
tion. On est ici en présence d’un des cas, très nombreux 
en linguistique, où interviennent des causes complexes. 

A. Meier. 


Kuno Meyer. — A Primer of Irish Metrics. Dublin, School 
of Irish learning, 1909, 63 p. in-8. 


Cet ouvrage comprend deux parties: un résumé des 
règles de la métrique irlandaise (p. 1-26), une liste alpha- 
bétique des poètes irlandais depuis les temps les plus re- 
culés jusqu'à nos jours (p. 27-58). Il est terminé par un 
glossaire des mots les plus rares figurant dans les vers 
cités. 

Les 26 pages consacrées à la métrique compteront parmi 
les meilleures qu’ait données l’éminent celtiste. I] est im- 
possible d’être plus clair et plus précis dans un sujet où 
les difficultés de tout genre abondent. Sur la métrique 
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irlandaise, il n’y avait jusqu'ici aucun travail d’ensemble, 
rien de définitif, rien surtout de didactique: de savantes 
éditions de textes dues a M. Thurneysen, travail de dé- 
blaiement indispensable, mais inaccessible a des novices ; 
des aperçus originaux de M. Zimmer; un exposé conscien- 
cieux, mais superficiel, de M. J. Loth comme appendice à 
sa Métrique galloise. L'ouvrage de M. Kuno Meyer com- 
ble donc une lacune ; dans sa concision un peu sèche, ce 
n'est qu’un résumé scolaire, mais il ne pouvait être écrit 
que par un maitre. 

La liste des poètes irlandais est un précieux répertoire, 
qui a dû coûter beaucoup de travail à son auteur, et 
qui rendra les plus grands services aux historiens de la 


littérature. 
J. VENDRYES. 


Joux Srracuan. — An Introduction to Early Welsh. Man- 
chester, University Press, 1909, 294 p. in-8. 


L’histoire de cet ouvrage posthume du regretté savant 
est curieuse et triste. Annoncé depuis de longs mois déjà, 
prêt à paraître, dit-on, dès le mois de septembre 1908, il 
ne fut mis en vente que le 5 mars 1909 après avoir fait 
beaucoup parler de lui. Il ne devait pas cette réputation 
anticipée au respect qui s'attache à la mémoire de Stra- 
chan, mais à une malheureuse affaire judiciaire, qui mit 
aux prises d’une part M. Kuno Meyer, l'ami du savant 
défunt, chargé par l'Université de Manchester avec son 
collègue M. Tout d'assurer la publication posthume, et 
d'autre part M. J. Gwenogvryn Evans, l'auteur bien connu 
de nombreuses publications de manuscrits. Ce dernier, 
qui avait autorisé Strachan à utiliser ces publications et 
lui avait même communiqué les bonnes feuilles de son 
White Book Mabinogion, se plaignit qu’on eût abusé de 
la permission en faisant de trop longs extraits de ses ou- 
vrages, et surtout que la permission donnée par lui à Stra- 
chan ait été transférée à M. Kuno Meyer sans qu il en eût 
été averti. L'accord finit par s’établir entre les parties 
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devant le tribunal, à la condition qu'il ne serait fait aucune 
mention dans le volume du nom méme de M. Kuno Meyer, 
malgré la part active qu’il avait prise tant à la correction 
des épreuves qu'à la revision du choix de textes et à la 
rédaction de l’index. Sans nous permettre de juger d’après 
nos habitudes françaises les procédés d’Outre Manche, féli- : 
cilons-nous seulement du résultat. Il eût été vraiment fä- 
cheux d'arrêter au moment même de sa publication la pre- 
mière étude d'ensemble qui ait pour objet le moyen-gallois. 

L'intérêt de cette étude est d’être avant tout scolaire ct 
pratique. En se mettant au moyen-gallois pour les besoins 
de son enseignement, Strachan avait souffert comme tout 
le monde de l'absence d’un manuel; il se mit avec cou- 
rage à la rédaction de celui-ci, qu’il appela Introduction 
pour en marquer à la fois le caractère didactique et élé- 
mentaire. Ce n’est en effet qu’un guide permettant de pas- 
ser en revue les différents aspects de la grammaire. Il ne 
faut pas y chercher un répertoire méthodique résultant 
d'un dépouillement complet des textes. Nous n'avons mal- 
heureusement pas pour le gallois l'équivalent des con- 
sciencieuses monographies que Strachan a consacrées au 
vieil-irlandais (cf. Revue Celtique, XXVIII, p. 426). 
Comme il ne pouvait songer à en entreprendre lui-même 
avant d'écrire son livre, ce dernier est sur bien des points 
incomplet (voir les copieuses additions que M. J. Loth 
publie actuellement dans la Revue Celtique, t. XXXD). 
Trop consciencieux pour présenter à ses lecteurs des so- 
lutions prématurées, Strachan se borne à indiquer que 
telle question n’est pas au point ou n'a pas même encore 
été touchée. Ainsi son ouvrage donne souvent l’impres- 
sion d’un catalogue des enquêtes à faire ou d’un inven- 
taire des lacunes de la philologie galloise. Il faut espérer 
qu’il suscitera des travailleurs. Maintenant que le terrain 
est nettement délimité et en gros défriché, d’autres vien- 
dront sans doute y faire lever la moisson. Comme dit le 
vieux barde, les sillons subsistent, quand disparaît celui qui 


les creusa, 
pereid y rycheu 
ny phara ae goreu. 
Four Anc. Books, p. 289. 
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Aujourd’hui encore la plupart de ceux qui écrivent sur 
Ja grammaire galloise sont beaucoup moins des philolo- 
gues imbus d’esprit scientifique que des puristes acadé- 
miques, préoccupés de ramener tous les faits & la norme 
littéraire. Ainsi, ils ont effacé des grammaires toute trace 
de distinctions dialectales. Or, nombre de faits mal con- 
nus ou incompris de la Jangue du moyen age doivent 
s'éclairer par la connaissance des patois modernes, dont 
on sait seulement qu’ils existent. I] reste un grand travail 
a faire sur la dialectologie galloise, mais qui ne peut 
guére étre entrepris que par des philologues indigénes. 
Strachan n’a que par hasard et accidentellement fait allu- 
sion à des distinctions dialectales ; par exemple, à la page 
85, où il indique que la finale -ws (au lieu de -wys) à la 
3° pers. sg. du prétérit est une particularité du Sud de 
Galles. Mais en général il s'abstient de comparaisons de 
ce genre, qui pouvaient être cependant fréquemment re- 
nouvelées. En revanche, il y a une comparaison qui lui 
était aisée : celle avec l’irlandais, grâce à sa connaissance 
intime de la grammaire irlandaise. Il pouvait en tirer 
largement parti; il l’a fait avec mesure et discrétion, se 
bornant à indiquer dans les remarques les rapprochements 
capables d'interpréter les faits gallois ou de marquer le 
parallélisme des deux langues. Ainsi à propos du déve- 
loppement d'un g- analogique à l'initiale de certains mots 
commençant par une voyelle (p. 10,8 13, n. 1), il signale 
le cas de l’/- analogique de l’irlandais. De même, p. 22, 
il fait appel à la comparaison de l'irlandais à propos du 
nominatif absolu (8 26), ou p. 42 à propos de l'emploi pro- 
leptique de l'adjectif possessif (8 59, note). Il aurait pu y 
recourir ailleurs encore. Ainsi, p. 12, à propos de l'aspi- 
ration du génitif adnominal (§ 16, B, @); p. 21, en indi- 
quant la règle de l'absence d'article (§ 24 6). Dans la syn- 
taxe du pronom, il ne dit rien du tour brodyrıon ym ni 
ar gwr y buost neithwyr yn y ty (R. B., 203, 5), qui a en 
irlandais un équivalent exact. Parmi les adverbes négatifs 
il ne cite pas dm pourtant si fréquent (R. B., 5, 20; 
85, 20 et 22; 206, A et 23; 217, 14; 223, 23; 244, 9, 
etc.) et qui existe en vieil irlandais (MI. 27 d 9 ; 70 c 14; 
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75 520; cf. nephdimde MI. 130 d 7). La conjonction yn 
(p. 130) rappelle tout a fait la conjonction irlandaise an 
dont l'origine a été indiquée par M. Thurneysen (Hand- 
buch, I, p. 282 et 501). 

La parlie grammaticale de |’Introduction s’arrete à la 
page 136. Ensuite vient un choix de textes qui comprend 
les morceaux suivants: Lear and his daughters (du Red 
Book of Hergest) ; The Story of Arthur (du même); The 
Hunting of Twrch Trwyth (du méme et de Pen. 4), qui 
appartiennent à la littérature narrative. Ils sont suivis 
d'un fragment de texte de lois, puis d’une charte confir- 
mant un privilège, puis de morceaux en vers. Ces derniers 
auraient pu rester de côté. La langue poétique galloise 
est fort difficile; elle obéit à des règles beaucoup plus 
compliquées que la prose, et aussi beaucoup moins bien 
connues. Comme la partie grammaticale de l’Introduction 
ne contient rien sur la construction poétique, il eût mieux 
valu n’en donner aucun exemple. 

Enfin, vient un lexique, qui contient tous les mots du 
choix de textes, mais qui aurait pu faire une plus large 
place aux mots étudiés dans la grammaire, pour faciliter 
l’usage de celle-ci. 

Nous donnons ci-dessous quelques observations de dé- 
tail. 

P. 3. Il y a des exemples de la graphie dd pour la spi- 
rante d dans le Black Book of Carmarthen; cf. Mary Wil- 
liams, Essai sur la composition du romun gallois de Pere- 
dur, p. 29. 

P. 4. Il ya des cas où // en moyen-gallois n’exprime 
pas / sourd ; ainsi callonn « cœur », R. B., 48, 22; 204, 
1; delleis, R. B., 54, 17, etc. Cf. le compte rendu de 
l’Hanes Gruffydd ap Cynan au tome XXXI de la Revue 
Celtique. 

P. 5. La forme ceint signifie « I sang » et non « I 
sing ». 

P. 41. On pouvait insister davantage sur l'aspiration de 
l'adjectif après le substantif au duel. C’est un fait de mor- 
phologie intéressant ; cf. l'édition du Songe de Maxen par 
M. Ifor Williams, p. 17 en bas. 
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P. 12, 8 16, B, y. C'était bien le cas de signaler le pas- 
sage de vab à ab et finalement à d- en combinaison avec 
des noms propres (p- devant r ou A.) 

P. 23,1. 15. Lire * dacru. 

P. 33. Noter que le Red Book a des exemples de ninneu 
(p- 48, 16; p. 49, 11) ou ninheu (p. 54, 27), à la première 
personne du singulier. Dans les trois passages, Pen. 4 
porte inheu (le mot précédent est une première personne 
en -wn). 

P.53, § 90. C'était le cas de signaler l'emploi de y gwr 
« l'homme » comme antécédent du relatif: y gur am 
creuyse am nerth (B. B. C., p. 82, 7) ; d'autant plus que le 
même emploi se rencontre en irlandais (2. Celt., XIV, 
190). 

P. 61, § 99. On ne peut dire que le déponent ait disparu 
du gallois; car la forme groyr « il sait », de gwybod, en 
présente bien une trace (cf. Rhys, Revue Celtique, NI, 42; 
Pedersen, Vgl. Gramm., I, 113; Thurneysen, Handbuch 
des Alt-trischen, 1, p. 348).. 

P. 72-74. Il y avait lieu de tenir compte du subjonctif 
de répétition dans cette énumération des emplois du sub- 
jonctif et il fallait mettre a part le subjonctif aprés yny 
« Jusqu'à ce que». 

P. 80. Il eüt été préférable de traiter d’ensemble le cas 
de l’infinitif précédé de préposition et par conséquent de 
joindre aux exemples cités de yn, gwedy, can et tan, 
ceux de heb (Enyt a oed heb gyscu), de wrth (wrth han- 
vot y vam o Rufein, p. 117) et de ar (gwelem mynyd 
mawr ar gerdet, p. 119). 

P. 86. La forme atwaen demandait un mot d’explica- 
tion, et un renvoi au § 144 (p. 95), où d’ailleurs adwaen, 
adwen, atwen sont donnés avec raison comme des pré- 
sents, ne suffisait pas. 

P. 87. Il était possible d’indiquer en deux mots lori- 
gine du prétérit passif en -pwyt; mais il fallait pour cela 
classer les exemples. Le plus clair est maethpwyt qui con- 
tient le verbal *makto- plus le passif du verbe substantif 
(buwyt de bod) ; cf. le plus-que-parfait en -oed (dysgadoed, 
cathoed, etc.). 
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P. 102. Il est impropre de parler d’un pronom « infixe » 
dans yssim ediuar « je me repens » (B. B. C., 101, 2); 
Virlandais isswm écen n’en contient pas davantage. 

P. 108. Aux formes d'imparfait sg. 3 de pieu joindre : 
y marchawc biewoed y pebyll (Pen. 4, 121,13); y gwr 
da biewed y Ulys (ibid., 129, 13); vyn tat 1 bieoed y Uys 
(ibid., 135, 8-9); ath gefynderw biowed y pen (ibid., 178, 
3-4). 

P. 110, § 167. L'exemple gan uynet dracheuyn aurait dû 
venir p. 80, 8126 c ; et en tout cas il fallait ici un renvoi 
à ce paragraphe. 

P. 117, 1. 17. L'exemple y deuynt drannoeth oc eu ham- 
diffyn est également mal placé et devait venir sous la pré- 
position oc. 

P. 272 (Lexique). Py ne signifie pas « what » au § 185; 
c'est une préposition. 

. J. Venoryes. 


W. Srreirserc. — Gotisches Elementarbuch (Germanische 
Bibliothek, 1. Reihe, 2. Band). 3° und 4' verbesserte 
Auflage. Heidelberg, C. Winter, 1910. M. 3.40 (re- 
lie 4). 


La deuxième édition du Gotisches Elementarbuch de 
notre confrère M. W. Streitberg date de 1906. Le succès 
justifié de cet excellent ouvrage en nécessite une nouvelle 
en 1910; mais l’auteur, averti par l’expérience, l’a faite 
double cette fois, pour n'être pas obligé de recommencer 
dans quatre ans. Et voilà comment cette nouvelle édition 
de l'Elementarbuch est à la fois la troisième et la qua- 
trième. 

Lorsque M. Streitberg devra s’occuper d’une cinquième, 
ce qui arrivera tôt ou tard, il aura peu de choses à chan- 
ger; tant l'ouvrage, amélioré par une pratique de plusieurs 
années, contient de parties excellentes et définitives. Déjà 
pour marquer le progrès réalisé sur la précédente, on est 
contraint d'établir des degrés dans la perfection. Et cepen- 
dant il semble que celle-ci affirme une maîtrise encore 
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plus sûre d’elle-même. On sent que l’auteur vient de ter- 
miner son admirable Gotische Bibel et qu'il est tout plein 
de son sujet. De là une décision dans le plan, une netteté 
dans la formule des régles, une précision dans le choix 
des exemples, qui font de ce manuel un modele d’exposé 
linguistique et lui conférent en méme temps une valeur 
didactique de premier ordre. 

Il est juste de reconnaître que le gotique, par sa régula- 
rité qui sent presque l’artifice, se prête mieux que tout 
autre langue aux cadres d'une grammaire méthodique. 
Mais M. Streitberg, auquel un long commerce a rendu 
familière la structure intime de cette langue morte, a réa- 
lisé le tour de force d'en donner l’impression d’un méca- 
nisme vivant et en action. Il utilise les moindres variantes 
de l'orthographe, les moindres divergences dans la flexion 
pour découvrir des rapports chronologiques entre des faits 
qui semblaient par définition en dehors même du temps. 
Grâce à lui, le gotique prend dans l’ensemble des dialectes 
germaniques une importance plus éminente encore, s’il 
est possible, et en tout cas une portée plus immédiate. 

Comme tous les manuels de la collection, l’ouvrage est 
strictement descriptif et ne fait aucune place à la compa- 
raison. Mais la comparaison est partout latente, et de fré- 
quents renvois à l’Urgermanische Grammatik en marquent 
à chaque pas l'intérêt. Il reste à souhaiter que la seconde 
édition de cette dernière, depuis quelque temps annoncée, 
ne fasse pas trop attendre les lecteurs du Gotisches Ele- 
mentarbuch. Dans la syntaxe du verbe notamment, les 
idées de l’auteur se sont sur certains points assez modi- 
fiées, et les deux ouvrages ne se trouvent plus absolument 
d'accord. 

La plupart des chapitres de l’Elementarbuch ont subi 
des changements; ce ne sont guère que des changements 
de détail. L'aspect général du livre est resté le même. Il 
faut signaler quelques additions: les §§ 31-32 de la pho- 
nétique (p. 53), relatifs au traitement des groupes com- 
prenant une nasale (mbr de mr, m(f)t de mt, nds de ns et 
ns de nds) et au flottement de ¢ et de ÿ, sont nouveaux. 
De même la partie du § 36 où est indiquée la coupe des 
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syllabes. Peut-être M. Streitberg eüt-il dû annoncer ici 
d'avance la remarque du paragraphe 84, p. 81, en signa- 
lant le cas particulier de la loi de Wrede-Thurneysen rela- 
tif aux groupes cons. sourde + semi-voyelle (p. 92, 8 117, 4; 
type auhjödus) ; il est instructif pour la coupe des syllabes 
si on le compare au traitement du groupe -ja- à l’inté- 
rieur : lubjaleis ou wadjabökös en face de arbinumja ou 
andiläus (cf. Sievers, P. B. B., XVI, 262). 

Parmi les additions, il faut signaler encore deux para- 
graphes de la syntaxe sur la phrase negative (§ 327) el 
interrogative simple (8 328); et surtout l’annonce, qui 
termine le volume (p. 312) de la découverte d'un nouveau 
fragment de texte gotique. Il s’agit d’une double feuille 
de parchemin, remontant au début du v° siècle et pro- 
venant d'Égypte. Elle appartenait sans doute à un évan- 
gile bilingue, gotique et latin. On n’a du texte gotique 
que des fins de lignes se rapportant à l'évangile de Luc 
28, 11-14 et 24, 13-17. Il eût été fächeux que l'ouvrage 
parût sans cette nouvelle sensationnelle. 

Le choix de texles a été modifié. Il a paru à l’auteur 
que la publication de sa Gotische Bibel rendait moins utile 
un choix portant sur différentes parties du texte, et qu'il 
y avait au contraire intérêt à donner un long morceau 
d'un texte suivi. C'est l’évangile de saint Mathieu qui a 
été choisi à l'exclusion des autres; il en figure ici intégra- 
lement tout ce qui en est conservé. Le glossaire a natu- 
rellement été remanié en conséquence ; cependant on n’y 
trouve ni le mot plapja (Mt. 6, 5), ni le mot siponida (ib., 
27, 57). 


J. VENDRYES. 


Sigmund Feist. — Etymologisches Wörterbuch der gott- 
schen Sprache, mit Einschluss des sogenannten Krimgo- 
tischen. Halle a. S., Niemeyer, 1909. 380 p. 8°. 


La langue gotique, dont les textes sont exactement éta- 
blis, le vocabulaire bien défini et la grammaire fixée une 
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fois pour toutes, altire parliculierement les étymologistes. 
En ces derniers temps, nous avons eu l'Efymologisches 
Wörterbuch de M. Uhlenbeck (Amsterdam, 2° éd., 1900) 
et de M. Grienberger des Untersuchungen zur gotischen 
Sprachkunde (Vienne, 1900), où ii y a des remarques per- 
sonnelles et intéressantes. M. S. Feist, qui s'est déjà fait 
connaître parunGrundriss der gotischen Etymologie (Stras- 
bourg, 1888) publie aujourd'hui à son tour un dictionnaire 
étymologique. Disons tout de suite qu’il ne fait pas ou- 
blier les travaux précédents et qu'en revanche il fera desi- 
rer davantage la 3° édition du dictionnaire de M. Uhlen- 
beck, qui a été confiée à M. E. Lidén et qui sera sûrement 
— ce nom seul en est une garantie — un instrument de 
travail indispensable. Ce n’est pas que le travail de 
M. Feist soit mauvais ; il peut mème rendre d’utiles ser- 
vices. Mais le gotique a suscité d'excellents ouvrages, qui 
font naturellement tort à des travaux simplement hon- 
nêtes ; et c’est parmi ces derniers qu'il faut ranger celui 
de M. Feist. La contribution personnelle de l’auteur y 
paraît assez mince, et sa bibliographie est insuffisante : on 
ne saisit pas la raison qui lui fait citer tel dévancier plutôt 
que tel autre, et le choix qu'il établit entre les étymolo- 
gies proposées n’est pas toujours heureux. Il ya desinexac- 
titudes. Ainsi le verbe deigan cité p. 63 n'existe pas; est 
seule attestée la forme de participe présent digandin (dat. 
sg.) Rom. 9, 20, et l’on a au participe passif digana (pl.) 
II Timoth. 2, 20 et gadigans 1 Timoth., 2, 13 (cf. Streit- 
berg, Elementarbuch, 2° éd., p. 132, § 203). P. 37, la tra- 
duction auk « auch, denn, aber » ne donne pas le vrai 
sens: auk signifie « car » en gotique et exceptionnelle- 
ment « mais » ou « et ». Sous gabatnan, p. 93, le renvoi 
à afletnan est mauvais, car afletnan n'existe pas; il faut 
remplacer ce mot par andletnan qui figure en effet p. 27. 
P. 146, il faut lire v. sax. bigraban. Il eût été bon p. 157, 
s. u. intrusgjan de citer le participe intrusgans Rom. 11, 
24, qui peut aider a déterminer la forme primitive du 
verbe (cf. Streitberg, op. cit., 3°-4° éd., p. 143). P. 45 il 
n'est fourni par erreur aucune étymologie du mot darn, 
lequel se rattache naturellement à bairan. Une des raisons 


y 


— ceelviij — 


principales qui expliquent le pas-age des mots fötus et 
tunpus à la flexion des thèmes en -u- est dans le nombre 
de thèmes en -w- désignant des parties du corps; il eût 
fallu le rappeler ici. 

L’indo-européen de N. Feist est parfois sujet à caution; 
c’est une singulière méprise de donner stairné (p. 315) 
comme un exemple du suffixe indo-européen -erno- , il est 
douteux d’ailleurs que ce suffixe ait jamais été indo-euro- 
péen. On ne voil pas ce que vient faire lat. crastinus sous 
le mot sinteins (p. 232), car le suflixe latin -tnus est à 
rapprocher du skr. -tana- dans nütanah, divätanah et na 
par suite rien de commun avec le mot nundinae que 
M. Feist rapproche de sinteins. P. 182, s. u. lus, il ya 
de bonnes raisons, autres que sémantiques, pour écarter 
le latin /udo, qui, comme le prouve la forme archaïque 
loidos, remonte à *loid-. P. 161, s. u. jiulers, il est dit 
que lat. zocus ne peut sortir de *oguus puisque l’on a 
eguus ; mais equus sort de *ekwos et non de *egwos, et 
d’autre part les mots hircus, quercus prouvent qu’en latin 
-qu- devient -c- devant la voyelle de timbre o ou w. P. 235, 
s.u. skatts, le cas dev. sl. skotü « Vieh, Geld » est inté- 
ressant. Mais il n’est nullement nécessaire de supposer 
que le mot eut les deux sens à l'origine. Le premier a pu 
sortir du second. Deux mots qui désignaient primitive- 
ment une pièce de monnaie, le breton saout (de latin so4- 
dum) et le gallois moyen ysgrybyl (de lat. seripulum) 
désignent tous deux le « bétail » dans leur langue respec- 
tive. 

C'est le celtique qui est le moins bien traité dans l’ou- 
vrage. P. 122, s. u. haftsilest cité un nom propre gaulois 
Manicaptus; comment -captus pourrait-il être gaulois ? 
P. 137, s. u. hiufan, Virlandais coe/ « musique, mélodie » 
est ramené à *kruplo- ; ce n’est pas de coed (mot féminin 
d’ailleurs) qu'il peut s'agir, mais bien de céo/ (qui est 
neutre). P. 142, s. u, hnupo, Virlandais cinteir ne peut en- 
trer en ligne de compte; c'est certainement un emprunt à 
un dialecte brittonique. P. 207, s. u. ögan il fallait citer 
v. irl. dgur « je crains » et p. 261 s. u. taihswa, le gallois 
deheu « sud » qui présente justement un suffixe -wo- (cf. 
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peut-être gaul. Dezsiva). La plupart des formes irlan- 
daises sont données comme appartenant au vieil irlandais 
(air.), méme quand il s’agit de formes toutes modernes ; 
il est pourtant nécessaire de marquer la différence. 


J. VENDRYES. 


Fr. Kruse. — Deutsches etymologisches Wörterbuch, sep- 
tième édition. Strassburg, J. Trübner, 1910. — 4°, 
xvI-+ 519 p. 


Exactement cing ans après le second tirage de sa sixième 
édition, le Dictionnaire étymologique allemand du maitre 
qu'est M. Fr. Kluge atteint sa septième édition. La pre- 
miére date de 1881. Ce sont là des dates qui en disent long 
sur la popularité bien méritée du dictionnaire de M. K. et 
sur la faveur dont il jouit tant auprès des amateurs, des 
personnes curieuses de se rendre compte de la nature des 
mots qu'ils emploient, qu’auprés des linguistes, germa- 
nistes ou non. 

C’est qu'en fait il a rendu et continue à rendre les plus 
grands services. Tous ceux qui l’ont eu entre les mains, et 
ils sont nombreux, savent que l’on y trouve une rare abon- 
dance de renseignements curieux, d'indications précises 
et d’apercus ingénieux. Mais les linguistes en particulier 
lui doivent, en quelque sorte, une double reconnaissance. 
Ils lui sont redevables d’abord de toutes les connaissances 
qu'ils y trouvent, et ensuite de la façon brillante dont 
l'ouvrage en son entier a servi la cause de la grammaire 
comparée. En effet, le Dictionnaire de M. K., a été conçu 
et exécuté de telle manière qu'il devait pénétrer dans le 
public, et, sortant du cercle étroit des spécialistes, s’insi- 
nuer auprès de ceux qui ne sont ni ne veulent être des 
spécialistes, qui n’ambitionnent pas de jouer un rôle actif, 
mais qui sont en mesure de s'intéresser à la science du 
langage, soit que leur culture et leur naturel les y portent, 
soit qu'ils en aient besoin accessoirement. Et, il n’est pas 
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douteux que l’autorilé qui s’attache au nom de M. K., sa 
rare comp6tence en germanique, sur le domaine gramma- 
tical proprement dit comme sur celui de la philologie 
allemande en particulier n’aient contribué largement a 
répandre le goût des questions de langue et à aiguiller la 
curiosité de bien des personnes vers la linguistique. 

M. K. s’est d’ailleurs attaché à perfectionner son œuvre 
sans cesse. On peut dire qu'il ne s'est jamais arrêté d’y 
travailler. Cet homme qui ne se donne pas de repos a fait 
profiter le dictionnaire qui porte son nom de toutes ses 
recherches successives. Pas plus que la sixième édition ne 
ressemblait à la cinquième. la septième ne ressemble à la 
sixième. Le volume général a augmenté ; les articles ont 
été en général abrégés, condensés, mais leur nombre s’est 
accru dans des proportions considérables. Les travaux 
lexicographiques que M. Fr. Kluge poursuit depuis quel- 
ques années avec prédilection ses recherches sur la for- 
mation de l'allemand moderne, les éléments dialectaux 
qui y ont pénétré, les langues spéciales, ont amené l’au- 
teur à introduire dans son dictionnaire une grande quan- 
tité de mots qui jusqu'ici avaient été négligés ou exclus. 

On voit que c’est dans le sens de la philologie surtout 
que la nouvelle édition s’est développée. Le dernier grand 
travail de M. K. sur des questions germaniques communes 
date aujourd’hui de vingt ans (Vorgeschichte der altger- 
manischen Dialekte, 1889), mais en revanche la revue 
Zeitschrift für deutsche Wortforschung a été fondée par 
M. K.en 1900 et est au centre de son activité. La linguis- 
tique proprement dite s’est trouvée naturellement un peu 
moins favorisée. Ainsi les causes qui amènent les substi- 
tutions de mots nouveaux aux anciens et que l'on est par- 
venu à retrouver dans un certain nombre de cas, ne sont 
pas indiquées: Bär remplace un mot primitif sans qu'il 
soit dit pourquoi. La relation de Hirsch (s. v.) à i.-e. *elu- 
(sic, malgré lit. éinis) n’est pas celle d’un mot moins ré- 
pandu à un autre qui l’est davantage, mais d’une désigna- 
tion périphrastique voulue au nom propre systématique- 
ment évité. Certaines étymologies préindo-européennes se 
retrouvent qui auraient pu sans dommage disparaître (cf. 
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Vater de i.-e. *patér- avec a; Mutter ; Tochter), et l'on est 
assez surpris de lire s. v. Bruder que les relations fami- 
liales indo-européennes primitives étaient trés dévelop- 
pées, en général, alors que l’un des traits les plus nets 
qui soit attesté en linguistique est l’ignorance de toute 
parenté du côté de la femme. Certaines restitutions phoné- 
tiques auraient besoin d’être précisées : ainsi l’ancétre de 
Korn n'est pas grnom mais comporte un 7 long ; le primitif 
de Braue est un dérivé en -4 du *dhrü conservé dans v. a. 
brw ; le thème racine dont dérivent Elle et les mots pareils 
des autres dialectes est *6/- et non *6/e-. 

Mais il y a mauvaise grâce à insister sur des points de 
détail. Il convient plutôt de marquer quelle profonde con- 
naissance de l'allemand et de ses relations non seulement 
avec les dialectes apparentés mais encore avec les divers 
idiomes de culture révèle le dictionnaire de M. K. Celui-ci 
avec un sens très fin et très vif de l’histoire et de la consti- 
tution des langues fait sa part à l'héritage ancien, mais 
ne perd jamais de vue le rôle au moins aussi considérable 
de la communauté de civilisation, de mœurs et de consti- 
tution sociale. L'image que son Dictionnaire donne de 
l’allemand est remarquablement juste. Il est à souhaiter 
que la septième édition de « Kluges Wörterbuch » s’épuise 
aussi rapidement que ses aînées. 

Rob. Gauruior. 


F. Kiuce. Unser Deutsch, 2 Auflage. Leipzig (Quelle u. 
Mayer), 1910, in-8°, u-151 p. (collection Wissenschaft 
und Bildung). 

v 
Le titre de ce petit volume est un peu large pour le con- 
tenu : il s’agit en réalité-d’un livre de vulgarisation por- 
tat sur la forme constitutive d'un vocabulaire allemand, 
mais d’un livre de vulgarisation écrit par l’un des savants 
qui ont le plus fait pour les études de lexicographie 
allemande. M. Kluge y montre surtout comment des lan- 
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gues spéciales, depuis celle des théologiens jusqu'à celle 
deschasseurs, ont fourni des éléments au vocabulaire de l’al- 
lemand moderne. Son exposé est d’un vif intérêt, même 
pour les linguistes déjà formés, qui y apprendront à tenir 
compte des parlers propres des divers groupes profession- 
nels. Il serait précieux d’avoir des ouvrages pareils pour 
chacune des grandes langues de l’Europe moderne. 


A. Meter. 


E. A. Gutsanr. Die Anfänge der neuhochdeutschen Schrift- 
sprache vor Luther. Streifzüge durch die deutsche Sie- 
delungs-Rechts-und Sprachgeschichte auf Grund der Ur- 
kunden deutscher Sprache. Halle a. d. S. (Buchhand- 
lung des Waisenhauses), 1910, in-8°, vu-240 p. 


Ce livre est tout à fait en dehors du champ d’études de 
l’auteur du présent compte rendu. Mais il doit être signalé 
tout particulièrement à l'attention de nos confrères parce 
que, depuis longtemps, iln’ena paru aucun où se manifeste 

mieux la préoccupation de déterminer les causes so- 
ciales des faits linguistiques. Au cours du xıx® siècle, et 
particuliérement depuis 1870 environ, on s’est surtout 
efforcé de suivre le développement « naturel » du langage, 
et la linguistique est apparue à beaucoup d’égards comme 
une science naturelle ; M. Bréal a été presque le seul à pro- 
tester contre cette tendance exclusive. Ce qu'on a surtout 
mis en évidence, ce sont les innovations spontanées qui ont 
lieu du fait de la transmission du langage de génération 
en generation ; ces innovations ont lieu en general sans 
que les sujets en aient conscience, sans intervention de leur 
volonté, et même malgré leur volonté. Mais on n’explique 
pas par la la formation des langues communes qui sont le 
produit de situations sociales données et dont on ne peut 
rendre compte qu'en déterminant les conditions historiques 
où elles se sont fixées. Quoi qu'on puisse penser du detail de 
ses théories, c’a été le mérite de notre regretté confrère G. 
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Mohl que de remettre le principe en évidence en ce qui con- 
cernela formation du latin vulgaire. Voici maintenant que les 
recherches faites sur la formation de-l’allemand littéraire 
moderne conduisent nécessairement et naturellementa étu- 
dier l’action des facteurs sociaux. Le titre de l'ouvrage in- 
diqué ci-dessus suffit à en indiquer la tendance, que l’auteur 
expose du reste en détail dans un premier chapitre sur 
l'histoire et la méthode de la recherche. 

Le fait fondamental est celui-ci : l'allemand moderne 
s’est fixé, non pas dans l’ancien domaine germanique, mais 
dans des régions conquises et colonisées par les Allemands 
au cours du moyen âge. L'histoire de la langue allemande 
est intimement unie à celle de la colonisation, parce que 
l’œuvre essentielle des Allemands est cette colonisation qui 
a abouti à substituer l'allemand au slave dans toute la ré- 
gion orientale de l'empire d'Allemagne actuel ; cette Intte 
n’a jamais cessé : ce n'est qu'au xvıu® siècle que le polabe 
des bords de l’Elbe a achevé de mourir; le sorabe est parlé 
encore par quelques dizaines de milliers d'individus ; et l’on 
travaille à coloniser la partie de la Pologne que le partage 
a attribuée à la Prusse, c'est-à-dire à la marche de Brande- 
bourg. C'est au cours de ce grand mouvement de coloni- 
salion, et comme une conséquence de ce mouvement, que 
s’est formé l'allemand commun d'aujourd'hui. M. Gutjahr 
n'est pas le premier, on le conçoit, qui ait aperçu l'impor- 
tance de ce grand fait au point de vue linguistique; mais 
il a le mérite d'en marquer le caractère essentiel et d’y 
consacrer la partie principale de son exposé. 

L'allemand littéraire moderne s'est constitué dans la 
bourgeoisie des villes de colonisalion de l'Allemagne 
orientale. Les textes qui permettent d'en suivre en quelque 
mesure la formation sont les documents émanés des 
diverses chancelleries urbaines ou princiéres du xin’ au 
xv° siècle. En examinant ces textes, M. G. peut montrer 
combien complexe a été l’histoire de cette formation, com- 
ment par exemple à Halle, durant tout le moyen âge, il y a 
eu deux langues, du bas allemand dans la ville de la plaine, 
du moyen allemand dans la ville de la colline, et par quels 
faits de colonisation s'explique pareille dualité. Sans doute 
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les faits sont encore trop peu étudiés. Il est permis de se 
demander si en Bavière la substitution de 6, g à de plus 
anciens p, k vers le xi° siècle est un fait graphique ou un 
fait de prononciation (p. 31); le p et le # anciens étaient- 
ils des sourdes fortes? Le 6 et le g nouveaux ne sont-ils 
pas des notations de p et À doux, peu à peu transformés? Le 
chapitre où M. G. recherche l'origine de la prononciation 
diphtonguée des anciens ? et & est bref et bien maigre, 
alors qu'il s’agit pourtant d’un des traits principaux du dé- 
veloppement, et alors que l’auteur émet ici une opinion 
nouvelle, à savoir que la prononciation diphtonguée vient 
du Nord-Ouest, non du Sud-Est. Mais M. G. montre très 
bien comment la prononciation ez, au, eu est bourgeoise et 
s oppose à la prononciation populaire. La plus grosse partie 
du travail reste à faire. Mais c’est déjà beaucoup que d’a- 
voir indiqué la bonne voie, d’avoir reconnu la complexité 
des faits et d’avoir marqué l'importance décisive du rôle 
de la colonisation et de la bourgeoisie urbaine. Chacune 
des grandes langues écrites de l'Europe s’est développée 
dans des conditions particulières. Le développement de 
l'allemand est l’un des plus curieux et des plus difficiles à 
suivre. 
A. MEILLET. 


H. Suorauri. Die deutschen Vogelnamen. Strassburg, 
J. Trübner, 1909, 8°, xxxıu-540 p. 


Les travaux sur le vocabulaire et specialement sur les 
mots groupés d’aprés leur sens ont pris depuis quelques 
années une large place dans l’ensemble des études germa- 
niques.Les Anglistische Forschungen qui paraissent à Heidel- 
berg sous la direction de M. J. Hoops comptent plusieurs 
dissertations intéressantes sur les noms des mammifères, 
des insectes et des armes en vicil anglais; à M. Hoops lui- 
méme les linguistes sont redevables d’un ouvrage considé- 
rable et justement connu sur les Waldbäume und Kultur- 
pflanzen im germanischen Altertum. Tous ces travaux se 
rattachent d’ailleurs au mouvement général qui porte au- 
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jourd’hvi les linguistes à tenir compte des faits matériels 
extérieurs au langage dans les considérations portant sur 
le vocabulaire. 

M. Suolahti-Palander avait dirigé ses recherches dans ce 
sens dès 1899 : ilavait publié alors une dissertation sur les 
noms des mammifères en vieux haut allemand. Ce n'était 
la d’après lui-même que la première partie d’un travail 
d'ensemble sur les noms d'animaux en vieux haut alle- 
mand; la seconde partie est formée par le gros volume qu'il 
vient de consacrer aux noms des oiseaux. Pourtant le plan 
de l'ouvrage a change: M.S. ne se borne plus à l'époque 
ancienne de l'allemand ; il poursuit son travail à travers 
le moyen age et l’époque de la Renaissance jusqu'aux dia- 
lectes modernes. On peut se faire par là même une idée du 
travail de dépouillement que représente son livre. Les do- 
cuments d'avant 1500 forment la moindre partie de la litté- 
rature considérable et fastidieuse que M. S. a utilisée ; à 
partir du xvi° siècle les textes s'accumulent et il est infini- 
ment probable que sur divers points on pourra encore ajou- 
ter à ce que M.S. offre dès maintenant, ainsi qu'il le dit 
d’ailleurs lui-même. Quant au travail dialectologique, il va 
de soi qu'il est simplement amorcé. Mais il reste que dès 
maintenant l’on a à sa disposition les renseignements prin- 
cipaux pour l’ensemble, les références précises pour 
l’époque la plus ancienne, ce dont on ne peut que remer- 
cier M.S. 

Le danger des études du genre de celles dont il s’agit ici 
est, comme chacun sait, double: il est à craindre d'abord 
que les faits matériels dont l'importance, bien entendu, 
n’est pas en jeu, ne rejettent dans l'ombre les phénomènes 
linguistiques qui doivent rester le principal. D'autre part il 
arrive facilement que l’on perde de vue que si l’histoire 
des choses influe sur celle des mots, il y a d'autres facteurs, 
aussi ou même plus importants encore qui interviennent 
eux aussi. Les mots passent avec une facilité remarquable 
d'un objet ancien à un plus recent et il est singulièrement 
difficile de discerner ce que les sujets parlants appelaient 
de noms spéciaux et ce qu'ils désignaient d’une seule et 
même rubrique, soit qu'il leur parüt inutile de distinguer, 
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soit que toute confusion fût rendue impossible par la nature 
même des choses. M. A. Meillet a appelé l’attention depuis 
assez longtemps sur la grande influence que les idées reli- 
gieuses et les phénomènes sociaux ont toujours exercée sur 
le vocabulaire ; celles des différentes techniques n’est certes 
pas moindre. C’est là un fait que M.S. a bien vu et uti- 
lisé dans l'examen qu'il a fait des noms des faucons (p.312 
etsuiv.). En revanche M. S. n’a pas signalé que lenom du 
coucou s’est altéré, à des dates différentes dans les divers 
dialectes, mais conformément à une tendance générale et 
selon des procédés pareils et restreints: l'emprunt et 
l’onomatopee. Le moyen allemand kukuk (holl. koekoek) 
remplace un nom plus ancien comme le font le russe Au- 
kuska, le polonais kukutka, et comme l’a fait plus tôt le 
grec xöxxu5. En haut allemand on emprunte la forme basse 
allemande ou bien l’on crée le composé guggouch, afin de 
rétablir le redoublement caractéristique, en vertu de la 
même tendance qui a abouti à substituer en polonais ze- 
gzotka à *Zegzotka et en roman ital. culculo, cucco à prov. 
coguls. Il est difficile de séparer cette évolution d'ensemble 
du sens du mot. 

M.S. a dirigé son attention de façon peut-être trop ex- 
clusive sur la documentation et sur les questions de fait. 
La doctrine ne vient qu’au second rang. C’est ce qui appa- 
raît encore quand des questions de linguistique sont en jeu. 
Il indique bien (p. 345) que la flexion en w remplace sou- 
vent la flexion consonantique indo-européenne et que germ. 
*arnu- pour *aran- est attendu ; mais il n’explique guère 
comment *aran- se rattache a v. sl. orilü (ainsi et non pas 
orılü), gall. eryr.— L'intonation rude de lit. gervé indique 
une racine dissyllabique *gera-w-(p. 292) que rien ne con- 
tredit par ailleurs. — Le slave commun *drozdü ne peut 
être emprunté au germanique * prosd- car p est représenté 
en slave par ¢ (p. 53) et parce qu’en bonne méthode sl. 
“drozdü doit être rapproché d’abord du balt. *strazd-. — 11 
est naturel que M. S. ne tienne pas à discuter la forme 
slave *gosi, mais il est exagéré de la passer sous silence 
(p. 410). — Le latin anas a deux thèmes aux cas obli- 
ques: gen. anuis est proprement latin et gén. anatis 
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est dialectal; M. S. cite le second seulement, mais tous 
les deux se sont perpétués jusque dans les langues ro- 
manes. (Cf. Ernout, Les éléments dialectaux, p. 107 ss.) 
— On peut trouver aussi que M. S. est bien sévére pour 
l'explication que M. A. Meillet a donnée de v. h. a. gauh, 
lit. geguzé. 

Tous ces détails ne portent pas atteinte 4 la valeur el 
à l'intérêt du livre dans son ensemble. M. S. a mené à 
bonne fin un travail assez ingrat, en somme, et assez fas- 
tidieux, mais nécessaire. Il l'a fait avec un soin et une 
connaissance du sujet toul a fait remarquables. 


Rob. Gauruiort. 


O. Jespersen. A modern english Grammar, Part I (Germa- 
nische Bibliotek, 1 Reihe, 9 Band), Heidelberg, C. Win- 
ter, 1909, 8°, xı-485 p., Mk 8 (relié 9). 


M. Otto Jespersen, le professeur bien connü de l’Uni- 
versité de Copenhague, s’est proposé dans sa nouvelle 
grammaire de donner une description de l'anglais mo- 
derne, non seulement tel qu’il se montre en surface, mais 
aussi, en quelque sorte, tel qu'il apparaît en profondeur. 

Justement persuadé que le système vivant d’une langue 
à un moment donné n'est en réalité qu’un inslant d’équi- 
libre instable entre ce qui fut et ce qui sera, qu'il est à 
la fois déterminé par le passé et: gros de l'avenir, il a 
entrepris de faire voir dans l’anglais moderne le prolon- 
gement d'une aclivité incessanle et qui aujourd'hui se 
continue sous nos yeux. Bref, sa modern english grammar 
est, comme le titre l'indique, on historical principles : elle 
repose sur une vuehistorique des faits actuels, mais elle n’est 
pas et ne veut pas être une « grammaire historique » à 
proprement parler. Le passé ne figure qu’en fonction du 
présent et pour autant qu'il est contenu en lui. M. O. Jes- 
persen, qui est avant tout un remarquable pédagogue et 
dont on connait le sens très vif des réalités, continue 
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d’enseigner ici encore et ce qu’il enseigne c’est l’anglais 
normal de nos jours; il s’efforce seulement de faire péné- 
trer plus avant dans la vie du langage et d’en donner 
une connaissance à la fois plus exacte et plus complete. 
Il est intéressant pour des linguistes proprement dits de 
noter que c'est à la méthode historique et comparative 
qu'il recourt. 

Étant donné son but, M. O. Jespersen avait le choix 
entre deux procédés d'exposition : l’un ascendant, où le 
point de départ est l’étai actuel, l’autre descendant qui 
mène aux faits les plus récents comme aux derniers abou- 
tissants connus. C’est cette seconde manière que M. J. a 
choisie ; c’est en effet la seule claire et surtout la seule 
qui permelte de traiter des phénomènes hisloriques sans 
trop les isoler et par conséquent sans trop risquer d’en 
fausser l’aspect et d’en altérer la portée. Dans l'espèce ce 
n’était pas la moins commode, d’ailleurs ; on sait en effet 
que les débuts de l’anglais moderne peuvent être datés, 
par approximation s'entend, mais de façon assez nette, 
du début du xv° siècle. C’est donc à cette date que M. J. 
examine d’abord l'état de l’anglais. Il expose quels en 
étaient les sons et comment ces sons élaient représentés 
« sounds and spellings » (chap. 11 à v). Puis il retrace suc- 
cessivement les évolutions les plus anciennes, celles qui 
s’achèvent avant le xvu° siècle (chap. vi à x); celles qui 
se font au xvu‘ siècle (chap. x1-xm); celles du xvui siècle 
(chap. xuz) ; enfin il conclut en résumant l’état du sys- 
tème phonétique anglais contemporain (chap. xiv Axvı). 
M. J. procède, comme on le voit, par tableaux d'ensemble 
successifs ; il se refuse à séparer les uns des autres les di- 
vers chaugements. Le parallélisme des altérations phoné- 
tiques et leur simultanéité sont essentiels ; leurs relations 
exactes peuvent nous échapper, mais il n’est pas douteux 
que, si l'on veut donner dans la mesure du possible une 
image de la réalité vivante, il convient de ne pas les dé- 
truire. C’est à quoi M. J. s'est attaché. 

Il va de soi que les avantages du plan adopté par M. J. 
ont leur contre-partie: à procéder de la façon qui vient 
d'être dite, on part, en somme, de l'inconnu. Sans cesse 
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dans la description de l’&tat phonétique le plus ancien, on 
se trouve obligé de definir des sons en renvoyant, en 
somme, ala conclusion, c'est-à-dire à l’état moderne ; sans 
cesse on rencontre la formule « articulation as now ». 
Car il s’agit dans le livre de M. J. d'enseignement et de 
restitution phonétique véritable et non pas de reconstruc- 
tion à la facon de celle de l’indo-européen dont les lettres 
ne représentent pas des phonèmes, mais sont les sym- 
boles de concordances régulières. D'ailleurs c’est 1a un 
trait essentiel et qui contribue à donner au livre de M. J. 
son caractère propre : il est didactique. Les recherches et 
travaux personnels de l'auteur, qui sont très considérables, 
sont en quelque sorte dissimulés; toute discussion est 
bannie (cf. pourtant § 3. 820 et 4. 11, 4. 12); les réfé- 
rences sont sobres ; on ne trouve dans celte grammaire 
que des résultats. Il n'y a qu'un point à proprement par- 
ler où il soit fait infraction à cette règle et c’est dans l’in- 
troduction ; là on trouvera, en effet, une critique très me- 
surée, mais très Juste, des travaux d’Ellis. M. J. montre 
comment les matériaux fournis par cet innovateur si 
précieux, ne méritent pas la confiance aveugle et un peu 
facile qu’on leur a généralement accordée ; obligé de re- 
prendre les recherches d’Ellis, il s’est aperçu que ses don- 
nées ont toujours besoin d’être contrôlées et il montre 
pourquoi. L'importance d’une pareille constatation n'échap- 
pera à aucun anglicisant. 

Un autre inconvénient du plan de M. J. est, par exem- 
ple, que certains phénomènes de première importance 
nous apparaissent aux débuts de l'anglais moderne dans le 
mème état sensiblement qu’à l'époque contemporaine. 
C’est mème là ce qui fait l'unité de l'anglais moderne, sur 
laquelle M. J. n’a dans ce volume, insisté nulle part, à tort 
selon nous. Ainsi l'accent d'intensité est traité une fois 
pour toutes dans le tableau d'ensemble le plus ancien. 
Même à la description finale des sons de l’anglais contem- 
porain (§ 16. 5) il y est simplement renvoyé. 

Enfin il y a nombre de faits qui rentrent mal dans les 
divisions forcément un peu arbitraires que l’auteur a adop- 
tées. Lui-méme signale par exemple au début du chapitre 


— ecclxx — 


x1 qui est consacré aux modifications qui se sont faites au 
xvii’ siècle que la frontière qu’il a tracée n’est qu’appro- 
ximative. Et au § 2. 414 par exemple flotsam qui n’appa- 
raît qu’au xvir siècle est groupé avec random qui est du 
xvi® et ransom qui est antérieur à 1350. 

Mais il y a aussi quelques points dans l'exposé de M. J. 
qui prètent à la critique, même si l’on admet son plan et 
sa conception. La manière didactique tout à fait intéres- 
sante et utile dans son ensemble, n’est pas dépourvue 
d’une certaine raideur dogmatique. L'on perçoit par en- 
droits, à ce qu'il semble, des classifications et des systé- 
matisations un peu mécaniques et conçues a priori. Au 
§ 2. 731 l'on est un peu surpris de lire que z qui est traité 
en cinq paragraphes n'existe pas à proprement parler et 
n'apparaît que dans dz; mais est-il vrai que j vaille 
d+2? — M. J. admet que la chute de l’n final au début 
de l’époque de l'anglais moderne, qui est exposée aux 
§ 2.424 et suiv., est soumise dans son ensemble à une loi 
unique, troublée seulement par l’analogie, celle du main- 
tien de l'n à la pause et devant initiale vocalique, de sa 
disparition au contraire devant initiale consonantique. Il 
ne distingue pas entre le cas des monosyllabes procli- 
tiques (a: an; o: on; my: mine, elc.) qui font un avec le 
mot suivant et qui offrent un traitement de « pseudo- 
finales » et celui des mots plus ou moins indépendants (car 
dans nos langues à accent d'intensité et à insertion les 
nuances sont nombreuses et délicates) tels que adjectifs, 
formes verbales, substantifs et quelques autres. Le trai- 
tement des premiers est tout à fait'comparable à celui de 
of : 0°; celui des seconds relève à la fois de la phonétique 
et de la morphologie, et de celle-ci peut-être plus que de 
celle-là. — Au $ 2. 429 il eût été intéressant de noter que la 
chute de l’n postvocalique en syllabe inaccentuée s'est 
produite devant s; au contraire une n (ou A?) est insérée 
dans la même position devant -ger (§ 2.429) comme une 
n devant -gale (8 2. 432). — Le cas de hit qui devient 7¢ est 
typique : M. J. n’a pas indiqué qu'il s’agit là d’un phéno- 
mène dû à l’enclise, exactement comme il s'agit dans le 
cas de of: 0’, an: a, etc., d’un fait de proclise. Ces petits 
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mots ne sont pas seulement inaccentués comme beaucoup, 
ils n’ont par surcroit pas d’existence indépendante et font 
corps avec d’autres (cf. § 5. 46 où la nature des faits n'est 
pas non plus reconnue). Bref, dans la chute de 4- dans 
hit, hem (§ 2. 942) est comparable a celle de A- dans have, 
has, had, etc. (§ 13. 62), qui deviennent enclitiques avec le 
temps, mais non pas à la chute de |’-A- intérieure (§ 13. 
63 et suiv.) et encore moins à l’amuissement général de 
l’A- initiale en anglais moderne (§ 13. 681 et suiv.). — 
Aux §§ 5. 22 et 5. 23 il semble que M. J. exagere l’impor- 
tance du value-stress, de l’accent de sens : la plupart de ces 
exemples sont douteux et l’accentuation initiale de wishes, 
baker, daily, husband paraît bien être mécanique. De 
même dans {oday ashore et autres, les petits mots to-, a-, 
etc., sont inaccentués par nature. D’autre part, ce qu'il 
appelle unity-stress est singulièrement fragile (85. 311); 
cet accent d'unité ne se rencontre en fait que dans un pe- 
tit nombre de prépositions ou d’adverbes composés, dont 
le second élément est nominal ou considéré comme tel. 
Il est tout à fait regretlable qu'aux § 6. 511 et suiv., M. J. 
ait cru devoir donner à la règle d’après laquelle en anglais 
moderne les sourdes/, 6, s et kssontdevenus v, d, zet gz entre 
voyelles, saufaprés l’accent, le nomde loide Verner. Eneffet, 
la série d’exceptions reconnue par le savant danois en germa- 
nique commun‘est due au ton musical indo-européen; celle 
de l'anglais à l'accent d’intensite. Ce sont là des articula- 
tions que l’on n’est que trop porté à confondre et qu’il con- 
vient de distinguer avec le plus grand soin chaque fois que 
l’occasion s’en présente. 

L'unité du grand mouvement phonétique qui a atteint 
toutes les voyelles longues de l’anglais ne paraît pas aussi 
assurée que M. J. l’admet (§ 8. 11 et suiv.). On sait qu'en 
vertu d'une tendance générale les longues se sont fermées: 
é, 6 sont devenus €, 0, é, ö sont devenus 7, &. Mais @ est 
devenu £ par un changement que M. J. considère « practi- 
cally » comme parallèle aux autres, ce qui ne va pas 
sans quelque difficulté (cf. § 8. 13). Et surtout 7 et @ se 
sont diphtongués en ey, ow, puis ay aw, ce qui repose sur 
une modification différente du système articulatoire. 


— ccelxxij — 


D'ailleurs le développement de ? et celui de @ ne sont eux- 
mémes pas parallèles ; la diphtongaison de? est anglaise 
commune, celle de % n'atteint pas les dialectes du Nord. 
Evidemment M. J. ne tient systématiquement pas compte 
des dialectes ; son but unique est d’exposer l’évolution de 
l'anglais normal, d’une xetvé définie. Mais il peut paraître 
exagéré de ne pas tenir compte des renseignements que 
donne l'histoire des divers parlers quand ils ont une por- 
tée générale et du fait que l'indépendance de la langue 
normale, par rapport aux dialectes, est toute relative et 
repose sur des compromis sans cesse renouvelés, sur des 
moyennes el des adaptations. Ce que dit M. J. à ce sujet 
(p. vi) explique sa manière de faire, mais semble singu- 
lièrement tranchant. 

Dans l'ensemble, le livre de M. J. n’est pas seulement 
l’œuvre d’un spécialiste des plus compétents, mais encore 
d’un homme qui est à la fois maître de son sujet particu- 
lier et des études d'ensemble auxquelles il se rattache. Il 
est rare que M. J. perde de vue l’idée générale qui éclaire 
les détails et permet de les grouper ; et ce souci constant 
de retrouver dans chaque phénomène spécial, sous l'as- 
pect accidentel et secondaire, la tendance universelle ou 
la loi constante n'est pas un des moindres attraits de l’ou- 
vrage. Il contribue fortement, en tout cas, à en élargir 
l'horizon. D'autant que M. J., qui sait être à la fois très 
concis et très clair, excelle à condenser les choses en for- 
mules brèves et frappantes (v. p. ex. §§ 1. 7, 2. 746). Le 
succès de A Modern English Grammar, qui n’est pas dou- 
teux, sera des plus mérités, et tous les linguistes attendront 
avec impatience la fin d’un ouvrage qui s’annonce si 


bien. 
Rob. Gauruior. 


A. Schröer. Neuenglische Elementargrammatik. Heidel- 
berg, C. Winter, 1909, 8°, viu-216 p. 


M. A. Schroer s’est proposé de donner à des adultes 
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instruits une introduction pratique à l'étude de l’anglais. 
Sa grammaire élémentaire s’adresse à des débutants sa- 
chant bien leur propre langue, l'allemand, et capables de 
raisonner les difficultés, mais dépourvus ou mal pourvus 
de secours extérieurs. Aussi M. Schroer s’est attaché à 
partir toujours de la langue parlée, reproduite dans son 
petit volume au moyen d'une transcription pratique, suf- 
fisamment précise et facilement intelligible à des Alle- 
mands. Convaincu, non sans raison, qu'il est de la plus 
grande difficulté dans le cas d’une langue telle que l’an- 
glais de retrouver la prononciation sous la graphie tradi- 
tionnelle, il a fait passer la première d’abord. 

Sa description des sons de l'anglais est claire et assez 
détaillée ; elle est accompagnée de petits dessins schéma- 
tiques indiquant la position de la langue pour tous les 
phonémes les plus difficiles à articuler pour l'étranger. Sa 
morphologie est réduite à des paradigmes ; car, il va sans 
dire qu'il n’y fait entrer, selon la tradition, que les formes 
flexionnelles. Enfin M. Sch. donne une liste très complète 
des suffixes et des préfixes, jugeant avec raison que bien 
des mots anglais deviennent intelligibles à ceux quisavent 
en reconnaître les éléments. Mais on est un peu surpris de 
voir figurer parmi les préfixes, dans une Elementargram- 
matik, anthropo-, branchio-, phyto-, urino- et autres pa- 
reils. 

Ce qui est plus grave, c’est que les règles de position, 
qui sont dans toutes les langues modernes, et en anglais 
autant qu'ailleurs, de la première importance, ne figurent 
ni à la morphologie à laquelle elles appartiennent en réa- 
lité, ni ailleurs. Elles ne sont représentées que par les 
modèles de phrases qui servent en même temps d’exer- 
cices de lecture et de prononciation. Ce n’est peut-être 
pas suffisant. 

Le livre est clairement disposé et d’un maniement com- 
mode. Il n’est pas douteux qu'il ne soit appelé à rendre 


des services. 
Rob. Gauruior. 
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A. Leskıen. Grammatik der althulgarischen (altkirchen- 
slavischen) Sprache, Heidelberg, C. Winter, 1909, 8°, 
11-260 p. Mk. 5 (relié 5. 80). 


La grammaire du vieux bulgare deM. A. Leskien ouvre 
une série nouvelle de manuels, parallèle à la Germanische 
Bibliothek, à l’Indogermanische Bibliothek et à la Samm- 
lung romanischer Elementar- und Handbücher déjà entre- 
prises et poursuivies avec activité par la maison C. Win- 
ter à Heidelberg. Assurément il était impossible de placer 
les débuts d’une collection slave sous de meilleures aus- 
pices. L’autorité de M. Leskien est sans rivale, car elle 
est fondée sur une longue série de travaux tels qu’à l’heure 
actuelle il n’est pour ainsi dire pas de slavisant qui ne 
soit en réalité un élève de M. L., même s’il n’a jamais été 
en relations directes avec lui. 

Le nouveau manuel est digne du maître. La sobriété et 
la clarté de M. L., sa prudence et sa sûreté s’y retrouvent 
intactes ; et il faut admirer comment, après tant d'années 
d’une activité inlassable, à un moment de la vie où la plu- 
part des.hommes tendent à s’isoler et à se désintéresser 
de ce qui se passe loin d’eux et hors d'eux, M. L. setient 
au courant de tous les travaux, les suit, les comprend et 
domine en quelque sorte les études slaves entières. L’in- 
troduction à sa Grammatik est caractéristique : en qua- 
rante-trois pages, M. L. a résumé là avec une précision et 
une lucidité magistrales tout ce que doit savoir celui qui 
aborde l'étude du vieux slave. Rien n’est oublié et chaque 
chose est à sa place. Dans la grammaire même (phoné- 
tique et morphologie) les mêmes qualités se retrouvent et 
font d’elle un guide précieux pour tous les étudiants ou 
spécialistes. Car c’est bien d’une grammaire qu'il s’agit, 
et non comme dans le Handhuch der altbulgarischen 
Sprache de M. L. d’un manuel d’introduction a la lecture 
et à l'intelligence des manuscrits anciens de l'Evangile ; 
c’est bien un livre nouveau que l’on a devant soi. 

Pourtant il semble que la rigueur de M. L. ne s’est pas 
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exercée pleinement et entièrement dans la conception 
méme du livre, ce qui fait que certains détails peuvent 
paraître jusqu’à un certain point contestables, malgré la 
sûreté de méthode de l’auteur. Les collections de manuels 
du genre de celle qu’ouvre la grammaire de M."L. ont en 
somme un double objet : placées entre l’histoire et la des- 
cription elles doivent servir d’une part d’introductions à 
l'étude comparative des langues el d’autre part de guides 
pour l'étude de ces mêmes langues en elles-mêmes. Or, ce 
sont là deux buts qu’il est impossible de poursuivre à la 
fois. On sait, par exemple, comment M. Hirt dans son 
Handbuch der griechischen Laut- und Formenlehre a laissé 
de côté de parti pris le grec proprement dit pour ne trai- 
ter que le dialecte indo-européen qui nous est attesté par 
l'hellénique ; les langues classiques peuvent, en effet, être 
supposées connues par ailleurs. Ce n’est pas le cas du 
germanique ni du slave. M. Streitberg l’a bien vu et il a 
tranché la difficulté de la façon la plus sûre ct la plus juste, 
à ce qu’il nous semble; il a donné dans son Urgermanische 
Grammatik la grammaire comparée du gotique et des 
dialectes voisins, dans son Gotisches Elementarbuch il a 
simplement décrit le gotique. Le résultat est que l’un et 
l’autre livre sont impeccables pour la méthode et d’une 
sûreté admirable pour les résultats. Il semble qu’un pro- 
cédé pareil soit nécessaire pour ce qui est du slave. L'étude 
historique et comparative des dialectes ou, si l’on veut, 
des variétés de dialectes attestés dans les plus anciens 
textes gagnerait à être séparée de la grammaire descrip- 
tive de la langue de l'Évangile. Il est évident que la cri- 
tique des textes jouerait ici un plus grand rôle qu'en go- 
tique, où la pénurie de manuscrits facilite la tâche er 
un sens, mais la restreint aussi et la rend moins féconde 
et moins suggestive. Mais les résultats seraient en tout 
cas plus sûrs et plus riches si l’on procédait ainsi, et la 
grande raison du léger flottement et des quelques incerti- 
tudes que l’on trouve dans la Grammatik de M. L. dispa- 
raitrait. Ainsi le nominatif Aamy appartient à la gram- 
maire comparative, la forme kamen? à la descriptive ; de 
même vémi d'une part et védé de l’autre. L'analyse de la 
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valeur exacte des graphies glagolitiques et cyrilliques 
pourrait étre poussée & fond dans un exposé du méca- 
nisme phonétique du vieux slave étudié en lui-méme, 
alors qu'il encombre forcément une étude historique. 

Enfin dans une grammaire comparative certains fails 
ressortiraient mieux et se laisseraient plus facilement 
coordonner que 1a où ils sont retenus dans le cadre d’une 
description. Il apparaitrait par exemple que le correspon- 
dant de zeny (gén. sg. fém.) est bien autant duse que duse, 
cette dernière forme n'étant plus placée en vedette parce 
qu’elle est celle de l'Évangile (cf. p. 109). On pourrait 
signaler la possibilité que materi (acc. sg.) soit l’aboutis- 
sant direct de *mäterm, que le -ö du génitif pl. repré- 
sente *-om et non *-üm. 

Mais quand on reprend la grammaire de M. L. en mains 
et qu'on s'aperçoit de tout ce qu'elle contient de renseigne- 
gnements et de saine doctrine, on se demande s’il est lé- 
gitime de se laisser aller à la critique et de poser des exi- 
gences nouvelles: on doule qu’il soit possible de mieux 
faire et l’on songe avant tout à remercier le maître. 


Rob. Gauruior. 


Jacic. — Istorija slavjanskoj filologij (Enciklopedija slav- 
Janskoj filology, I). Pétersbourg, 1910, in-8, viu-961 p. 


M. Jagi”, qui dirige l’Encyelopedie de la philologie slave 
éditée par l’Académie de Pétersbourg, a voulu donner à 
ses collaborateurs l'exemple du zèle avec lequel ils doi- 
vent apporter leur contribution. Sa part, l’histoire de la 
philologie slave, paraît des premières, etelleest monumen- 
tale ; il serait vain d’y louer une érudition immense et un 
labeur admirable, dont l’auteur a donné tant d'exemples 
qu'aucune preuve nouvelle ne saurait étonner. M. Jagié 
s'arrête peu à la période ancienne sur laquelle il a publié 
des travaux antérieurs. Il insiste surtout sur le xvıu® et sur 
le xix° siècles. Quant aux vivants, il ne leur consacre qu’un 
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chapitre final assez bref, et où l’on ne trouvera guère que 
des noms et des titres d'ouvrages. On éprouve un serre- 
ment de cœur à y voir M. Jagié compter — avant que 
l'acte de violence soit accompli — l’Université finlandaise 
d’Helsingfors, à laquelle la linguistique doit tant, parmi 
les Universités russes. Il n’est pas juste de dire que, en 
France et en Angleterre, les publications de philologie slave 
ne portent que sur la grammaire comparée. Et, parmi les 
études sur l’accentuation slave, M. J. a eu le tort d'oublier 
p- 900 le beau travail de M. P. Boyer sur l’accentuation 
du verbe russe. Le regretté Finck n'était plus à Marburg 
depuis longtemps; il vient malheureusement de mourir 
trop tôt, professeur extraordinaire de linguistique générale 
à Berlin. On regrettera surtout que le parti pris de mention- 
ner simplement les vivants ait abouti à obscurcir le rôle 
décisif joué par des maîtres qui continuent de produire, 
et notamment par M. Leskien. Si M. J. avait omis de 
toucher à la période où ces savants ont exercé leur 
action, le mal ne serait pas grand ; mais toutes les propor- 
tions de la dernière période de l'histoire racontée par 
M. J. sont faussées par cette omission de vrais maîtres, 
qui vivent encore, au profit d'hommes obscurs, qui ont 
l'avantage d’être morts. Mais il faut remercier M. J. de 
l'imposant recueil très riche et très précieux de notices 


qu'il a voulu donner. 
A. Meiccer. 


J. Los’, K. Nirsca et J. Rozwanowsri. — Rocznik slawis- 
tyczny (Revue slavistique), Il, Cracovie (chez G. Gebe- 
thner), 1909, in-8°, vın-318 p. 


Le volume II du Rocznik est venu A sa date; le plan 
général est pareil A celui du premier volume ; mais il ya 
de plus un index des matières comprises dans ce volume 
et dans le précédent. L’utilité du recueil se manifeste de 
plus en plus; ni le silence inattendu de l’Archw ni les 
critiques malveillantes de M. Brückner (auxquelles les 
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rédacteurs ont bri®vement répondu dans une brochure: 
W sprawie Rocznika slawistycznego, Cracovie, 1910) ne 
sauraient dissimuler le mérite des auteurs, qui a été géné- 
ralement reconnu. La bibliographie que, apres l’apparition 
du premier volume du Rocznik, ont commencé à publier 
les /zvéstija de la section de langue et littérature russes de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg dans chaque fascicule 
(XIV, I, 345 et suiv. 2, 353 et suiv. et 3, 318 et suiv., etc.) 
ne dispense pas non plus d’avoir la publication de Cracovie 
où l’on trouve de précieux résumés, faits avec compétence. 
On continue à reprocher au Rocznik de laisser de côté la 
liltérature, pour laquelle les /zvéstja, /. c., fournissent du 
reste l'essentiel ; mais l’étude de la langue et celle de la 
littérature sont deux disciplines distinctes, et qui, de plus 
en plus, sont et seront cultivées par des hommes distincts ; 
même pour le romanisme où elle a été lente à se faire, la 
coupure commence à se marquer nettement. De plus, il y a 
une linguistique slave ; il n'y a pas une histoire des litté- 
ratures slaves, et l'étude de la littérature tchèque ou polo- 
naise n’a pas grand’chose à faire avec celle de la littéra- 
ture serbe ou même de la liltérature russe. Les éditeurs 
du Rocznik agiront donc sagement en ne se laissant pas 
influencer par leurs critiques. 

Les notices détaillées comprises dans ce volume sont au 
nombre de douze, de M. Zubatÿ (sur la grammaire de 
M. Vondrak), de M. Vasmer (sur les derniers travaux relatifs 
aux rapports entre le slave et le roumain), de M. Nitsch 
(sur l’article de M. Miletié relatif aux nasales polonaises, et 
sur le dictionnaire slovince de M. Lorentz), de l’auteur du 
présent comple rendu (en francais) et un second (en alle- 
mand) de M. Rozwadowski (sur le dictionnaire de M. Ber- 
neker), de M. Smieszek (sur une grammaire polonaise, 
dont il relève vivement les défauts), de M. Shakhmatov (en 
russe, sur la grammaire ukrainienne de M. Krymskij), de 
M. Belié (en polonais, sur un article de Archiv décrivant 
le parler "akavien de Cres), de M. Rozwadowski (sur ce qu'a 
dit M. Kul’bakin du pol. ro), de M. Porzezinski (en polo- 
nais, sur le livre de M. Rost, de la langue polabe), de 
M. Los (sur la dissertation de M. Sloiski). Tous ces articles 
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présentent une discussion approfondie et personnelle des 
questions; presque tous apportent des vues neuves et ont 
le caractere de mémoires originaux; l’article (en polonais) 
de M. Rozwadowski sur ro par exemple apporte un fait 
nouveau qui devra tenir une place importante dans la 
question si controversée el si difficile des diphtongues 
slaves en r et /; et l'étude du même auteur sur le diction- 
naire de M. Berneker renferme des étymologies personnel- 
les, en partie hardies et discutables du reste, comme la 
plupart des étymologies nouvelles. — Il n’y a pas lieu de 
critiquer ici des critiques. On notera seulement un détail ; 
dans son article, M. Porzezinskij reproche aM. Rost d’avoir 
cité la forme v. sl. meci, et non mit ; or, c’est M. Porze- 
zinskij qui se trompe: la forme du vieux-slave est partout 
meci, qui se rencontre souvent ; le Lezicon de Miklosich 
donne midi, mais d’après un texte notoirement serbe, et 
c'est en effet en serbe qu’on trouve mac, représentant 
midi, ailleurs on a généralement le représentant de mec. 


A. MEILLET. 


Materiaty i prace komisyi jezykowej Akademi umiejet- 
nosci w Krakowie, t. IV. Cracovie, 1909, in-8, 487 p. 


Ce recueil, où se manifeste l’heureuse activité des lin- 
guistes de Cracovie, devient de plus en plus riche et varié ; 
les articles qu'il renferme sont pour la plupart de nature à 
intéresser non seulement les polonisants, mais tous les 
slavistes, au moins par quelque côté. Voici un aperçu du 
contenu. La phonétique descriptive y est représentée par 
des notes de M. J. Stein, sur les voyelles polonaises, et de 
M. T. Benni sur l'assimilation de sonorité des consonnes, 
et par un article de M. K. Nitsch sur la prononciation du 
polonais littéraire. M. Torbiörnsson revient sur la question 
des diphtongues en r et /. M. H. Ulaszyn montre l'absence 
de toute valeur d’un livre récent sur les runes slaves. 
M. A. Smieszek produit une série d’étymologies intéres- 
santes de mots slaves. M. J. Rozwadowski étudie le plus 
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ancien document du polonais, la bulle de 1136. Un article 
de M. IWinskij sur l'étymologie de l’énigmatique mot po- 
lon. kobieta ouvre une discussion où interviennent MM. 
Rozwadowski, J. Los, H. Ulaszyn ; et M. Il’inskij répond 
encore à ses critiques ; mais l’étymologie demeure incer- 
taine : pour donner une étymologie définitive d’un pareil 
mot, il faudrait évidemment trouver un fait précis, sans 
doute un fait tout particulier, qu’on n’a pas encore réussi 
à découvrir. 

La plus grande partie du volume est occupée par la 
suite des recherches dialectologiques de M. K. Nitsch, p. 
85-356, avec une carte détaillée en couleurs. M. Nitsch 
s'occupe celte fois de l'extrémité Sud-Ouest du domaine 
polonais, — On notera à ce propos que M. Nitsch vient de 
donner un premier aperçu des résultats auxquels condui- 
sent ses études sur la dialectologie polonaise, dans un ar- 
ticle développé du tome XLVI des Rozprawy de la section 
philologique de l’Académie de Cracovie, p. 336-365, avec 
carte, et dans un bref résumé en allemand, du Bulletin 
de l’Académie de Cracovie, décembre 1909. On peut main- 
tenant se rendre un compte exact de la répartition au 
moins des principaux traits phonétiques par lesquels se 
différencient les parlers polonais. M. Nitsch fait remar- 
quer que le vocabulaire n’est pas encore assez étudié. On 
pourrait utilement donner à l'exposé des résultats des 
recherches à faire sur le vocabulaire et la morphologie 
la forme cartographique, qui a eu sur le domaine gallo- 
roman de si heureux effets et qui a apporté tant de nou- 
veau. 

A. Meier. 


A. Leskıen. — Zur Kritik des altkirchenslavischen Codex 
Suprasliensis, extrait des Abhandlungen d. phil.-hist. kl. 
k. Sächsischen Gesellschaft der Wissenschaften, XXVII, 
13 (p. 445-465) et XXVIII, 1 (p. 1-26). In-4, Leipzig, 
1909 et 1910. 


Le Suprasliensis fournit une langue sensiblement diffé- 
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rente de celle des premiers traducteurs slaves. Mais c’est 
un manuscrit étendu, qui se compose de morceaux assez 
variés ; et l’on a là un grand nombre de données dont les 
autres manuscrits vieux-slaves n'ont pas l'équivalent. 
L'illustre slavisant de Leipzig, M. Leskien, a étudié de 
près le texte en se servant de l’&dition Sever’janov qui a 
renouvelé le texte et en le confrontant avec les originaux 
grecs. De cet examen il résulte que les traducteurs ont 
souvent mal compris le texte qu'ils traduisaient, que par- 
tout ils ont calqué l’original si bien que leur traduction 
est souvent inintelligible, enfin que les copistes ont beau- 
coup maltraité ces textes déjà si misérables. L'étude dé- 
taillée que M. L. a faite des textes du Suprasliensis sera 
indispensable à tous ceux qui les examineront désormais. 
Une remarque de detail: p. 873, 6 M.: 487, 24 S. (discuté 
p- 23 du second article), ada est authentique, et joue le 
rôle de génitif-accusatif; cf. mon livre sur le Génitif- 
accusatıf, p. 29; quant à sémrüti du groupe sümrüti 1 
ada, il faut sans doute lire swmruti ; li final est une gra- 
phie de -? qui n’a rien de surprenant devant un 7 suivant. 
A. Meier. 


A. Dorsch. — Gebrauch der altbulgarischen Adverbia. 
In-8°, p. viet 81-192 (du XVI Jahresbericht des Instituts 
für rumänische Sprache zu Leipzig), Leipzig (chez J.-A. 
Barth), 1910. 


Ce travail est la dissertation inaugurale d’un jeune Bul- 
gare, ancien élève de M. Miletié, à Sofia, qui est venu 
prendre le doctorat prés de MM. Brugmann et Leskien. 
On y trouvera un examen des adverbes du vieux slave, 
sans grande nouveauté dans les vues générales ou dans le 
détail, mais commode et attestant une bonne connaissance 
du vieux slave ; la forme et l’emploi sont également étu- 
diés. Toutefois, il y a des traces de précipitation et de 
manque de soin. Ainsi p. 155, parlant de l'instrumental 
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dinija, Vauteur cite l’instr. dünojg, Euch. 36 6, 8, sans 
s’apercevoir qu'il s’agit du nom d’une maladie; et il renvoie 
à Supr. 252, 23-24, où il n’y a que l’instrumental normal 
dinemi, nullement adverbial du reste; c'est 292, 23-24 qu’il 
voulait dire ; quant à Supr. 537, 30, on y lit en effet dinijg 
isolé ; mais nostija figure 537, 28 et 538, 3. — Les faits 
même que cite M. D. p. 139 et suiv. excluent une valeur 
adverbiale de nici ; nici est toujours un adjectif apposé au 
sujet. — Il est bien vrai que jelima, tolima (p. 106-107), 
büxüma (p. 130), nudima (p. 155) ont l'aspect extérieur 
de duels ; mais c’est ne rien faire que de les classer comme 


duels sans un mot d’explication. 
A. MBILLET. 


J.-J. Sreznevsxis. — Materialy dlja slovarja drevne- 
ruskovo jazyka, Ill, 3. Pétersbourg, 1909, in-4°, col. 
1057-1684. 


Ce troisieme fascicule du volume III apporte la fin du 
grand dictionnaire du vieux russe laissé par Sreznevskij, 
que la section de langue et littérature russes de l’Acadé- 
mie a édité aprés la mort de l’auteur — surtout par les soins 
de Villustre linguiste Fortunatov, croyons-nous. Un der- 
nier fascicule donnera les additions et corrections ; mais 
on a dés maintenant le dictionnaire complet. L’Académie 
russe a rendu là un immense service à la philologie slave. 
Le Lexicon de Miklosich, où vieux slave proprement dit, 
vieux russe et vieux serbe sont emmêlés et où des mots 
du xvi* siècle sont juxtaposés, sans indication précise, à 
des mots du ix*, est inutilisable à qui n’est pas très versé 
dans les vieux textes slaves. Il est d’ailleurs très incom- 
plet ; car beaucoup de textes ont été édités depuis la publi- 
cation du Lexicon. Les Materialy de Sreznevskij, outre 
qu'ils fournissent le vocabulaire du vieux russe et qu'ils 
datent les mots cités autant que possible, suppléent dans 
une large mesure à l'absence d’un dictionnaire vieux-slave ; 
car l'essentiel de la littérature slave ancienne existe dans 
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les manuscrits russes que Sreznevskij a dépouillés ; la plus 
grande partie du vocabulaire vieux-slave figure donc dans 
les Materialy, qui sont un complément indispensable du 
Lexicon. Le jour où l’on aurait un dictionnaire équivalent 
pour le vieux serbe, et où l'on aurait donné des lexiques 
des textes vieux slaves qui n'en ont pas encore, où l’on au- 
rait notamment le lexique du Suprasliensis promis par 
M. Severjanov, on pourrait enfin avoir une idée précise 
du vocabulaire vieux slave. On remerciera vivement l’Aca- 
démie russe — dont l’activité est si remarquable — du pré- 
cieux instrument de travail qu’elle a donné aux slavistes. 


A. MEILLET. 


V.-A. Bocoronickis. — Kratkij ocerk dialektologuy à istory 
ruskovo jazyka (Dopolnenije ko 2-mu izd. « Obséovo 
kursa ruskoj grammatiki »). Kazan (Université), 1910, 
p. 273-405, plus une page d’avant-propos. — 


Toujours infatigable, M. V.-A. Bogorodickij complete 
son cours de grammaire russe en y ajoutant deux chapi- 
tres, qui se vendent séparément du reste de l'ouvrage, 
l’un sur la dialectologie, l’autre sur l’histoire de la langue 
russe. Le chapitre sur la dialectologie présente les traits 
essentiels des quatre grands dialectes du russe d'une 
maniére claire et commode, sans faire intervenir aucune 
considération historique ; les articles sur les origines de 
la répartition des dialectes, notamment celui de M. Shakh- 
matov, ne sont signalés qu'au chapitre de l’histoire, inci- 
demment, p. 369, nole ; on le regrettera un peu, parce 
que toute la division des dialectes russes est dominée par 
l'histoire de l’occupation et de la russification du domaine 
actuellement occupé par la langue russe, et tout cela est 
assez récent. Le chapitre de l’histoire suit chronologique- 
ment l'histoire du russe depuis l’indo-européen jusqu'à 
l'époque moderne. Ce volume ne prétend pas apporter 
d'idées nouvelles; mais il présente avec beaucoup de 
largeur ce que toute personne étudiant le russe a besoin de 
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savoir sur les questions traitées, et des indications biblio- 
graphiques renvoient à des ouvrages et articles où l'on 
trouvera le complément d’information qu’on pourra dési- 


rer. 
A. MEILLET. 


S. Acrett. — Aspektänderung und Aktionsartbildung beim 
polnischen Zeitworte. Ein Beitrag zum Studium der 
indogermanischen Präverbia und ihrer Bedeutungsfunk- 
tionen. Lund (H. Ohlsson), 1908, vır-128 p. (Lunds Uni- 
versitels arsskrift, N. F. Ald. 1, Bd 4, 2). 


Ce n’est pas la question de l’aspect dans son ensemble 
qu’étudie ici le nouveau professeur de slave de l'Université 
de Lund, M. Agrell, ce n’en est qu’une partie assez étroite, 
mais il en poursuit l'examen dans le dernier détail, et avec 
une rare finesse. Contrairement à l’usage allemand ordi- 
nairede désigner par Aktionsartlout ce qui concerne les ques- 
tions d’aspect engénéral, M. A. distingue l’opposition entre 
le perfectif et l’imperfectif qu’il nomme aspect, et dont il 
ne s’occupe pas, des nuances de sens des diverses formes 
perfectives, auxquelles il attribue le nom de Aktionsart. 
Ce qu'il se propose, c'est de marquer quelle nuance du 
perfectif est fournie par chacun des préverbes polonais. 
Pour apprécier une étude aussi délicate, il faudrait avoir 
une connaissance profonde et le sens intime du polonais. 
Mais on peut du moins noter que le travail est fait avec 
précision, et que M. A. oppose avec soin des exemples carac- 
téristiques pris chez les auteurs polonais. Et c’était une 
idée très heureuse d'examiner pourquoi l’on recourt dans 
tel ou tel cas à tel ou tel des « préverbes vides », suivant 
le terme que M. A. emploie volontiers. 

P. 84, M. A. repousse le rapprochement de got. ga- avec 
sl. za, arm. zque j'ai proposé. Je reconnais volontiers que 
ce rapprochement doit être abandonné, comme je l’ai déjà 
indiqué ailleurs; au moment où je l'ai aventuré, je ne 
pensais pas à la sonorisation des sourdes initiales des mots 
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accessoires qui a été reconnue depuis ; le g- initial du got. 
ga- peut étre rapproché du c- de lat. cum, co-, en admettant 
cette sonorisation. Mais rien n’empéche de rapprocher sl. 


za de arm. z. 
A. Meier. 


Ic'inskis. — Makedonskij glagoliceskij listok. Otryvok gla- 
goliceskovo teksta Efrema Sırına XI véka. Pétersbourg, 
1909, in-8°, 32 p. (et 2 planches). 


La section de langue et littérature russes de l’Académie 
de Saint-Pétersbourg poursuit la publication des textes 
vieux slaves. Le petit fragment annoncé ici forme le fasci- 
cule VI du tome I de la collection entière. M. Il’inskij, le 
jeune slaviste bien connu, a publié le texte, en l’accom- 
pagnant de l'introduction, de l’étude minutieuse et de 
l'index des mots qui sont de règle dans ces excellentes 
éditions. 

A. Meier. 


R. Trautmann. Die altpreussischen Sprachdenkmäler, Göt- 
tingen, Vandenhoeck und Ruprecht, 1910. 8°, xxxur- 
470 p. Mk 15 (relié 16). 


Il faut féliciter M. Trautmann de son édition des rares 
textes vieux prussiens qui nous sont parvenus. Elle est 
conçue très judicieusement : d’abord vient la reproduction 
complète (original allemand et traduction prussienne 
chaque fois qu'il y a lieu) et diplomatique des documents; 
la grammaire complète, sans syntaxe bien entendu, étant 
donnée la nature des textes, vient ensuite et est suivie 
d’un lexique qui clôt le volume. Tous les mots vieux 
prussiens y sont réunis et expliqués au point de vue éty- 
mologique. M. T. a donné pour chacun l'indication de 
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tous les passages oü il se trouve, ce qui est indispensable 
chaque fois que l’on a affaire à des documents aussi res- 
treints. 

L’exécution du plan ci-dessus est trés soignée. Nous ne 
sommes pas en mesure de contröler la reproduction des 
textes eux-mémes; mais la comparaison des documents 
entre eux et celles des éditions donnent à croire qu’elle a 
été surveillée de près et que l'on peut s’y fier. La phoné- 
tique est des plus minutieuses. En particulier M. T. s’est 
appliqué constamment à tirer partie des variantes ortho- 
graphiques pour déterminer la valeur exacte des phonè- 
mes du vieux prussien. Il a aussi distingué partout avec 
soin entre les diverses sources et les différents dialectes et 
états chronologiques successifs. Peut-être a-t-1l été con- 
duit parfois à prèter une valeur trop grande à des faits en 
somme minimes et dont la portée et l’origine nous échap- 
pent ; certaines règles que pose M. T. se basent sans doute 
sur des données trop précaires : ainsi celle de la « diphton- 
gaison » de e en ie (p. 98, § 4), dont les exemples sont 
trop peu réguliers et qui suppose une influence de l’into- 
nation sur le timbre vocalique. ll y a là une question de 
nuances que M. T. reconnaît au fond, mais dont la forme 
dont il use ne rend pas compte: par exemple l’hésitation 
orthographique entre u et o brefs (§ 15, p. 110) atteste 
bien une prononciation ouverte de l’ancien a comme le dit 
M. T., mais ne signifie pas que w « devienne » sporadi- 
quement 0. 

De par son système M. T. est amené à toucher à la plu- 
part des questions que pose l'histoire de la phonétique 
aes dialectes baltiques et il va de soi que ses lecteurs dif- 
féreront d’avis sur plus d'un point. Il s’en faut, en effet, 
que des solutions définitives soient intervenues dans la 
plupart des cas. Dans quelques-uns pourtant où l’on com- 
mence à entrevoir la vérité M. T. devra sans doute rec- 
tifier son enseignement. Ainsi au § 37 (p.137 ss.), il admet 
encore la théorie, sûrement erronée de M. Hirt sur l'ori- 
gine de l’alternance lituanienne &: ai, ei et rejette l’ex- 
plication de M. de Saussure. Des exemples du genre de 
snégas : snaigyti n'ont aucune valeur car snaigyti repré- 
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sente un ancien *snaigyti dont l’y a reçu l’accent par suite 
de la loi de glissement de douce sur rude. Ainsi encore au 
§ 53 (p. 153), le v. lit. edlenis répond à sl. jeleni avec 
dispartion du a devant voyelle (*e/a-+ en-) mais lit. é/nis 
présente la même chute de a intérieur que dntis, bérzas, 
gerwe, etc. Au § 87 la chute des occlusives finales est a 
séparer complétement en bonne méthode des phénoménes 
trés divers que M. T. a groupés avec elle. Au § 98 M. T. 
qui est très au courant n’a pas tenu compte à ce qu'il 
semble du caractère commun de l'intonation douce en 
slave et en baltique, la présence d’un double somme d’in- 
tensité (Cf. M. S. L. x1, 336 ss.) ; il ignore aussi, ce qui 
s'explique d'ailleurs, les travaux de phonétique parus dans 
La Parole (R. Gauthiot, De l'accent et de la quantité en h- 
tuanien, II, 52 ss.). Il y a des fautes d’impressions, des 
désaccords dans la rédaction des diverses parties du livre et 
de petites négligences que M. T. corrigera facilement. A 
la page xxın, par exemple, lignes 5 à 9 du haut, une série 
malheureuse de lapsus réunit un renvoi trompeur (234 pour 
334),et sept fautes d'impression. Au § 53 le degré zéro de *4 
est nolé par *9, mais au § 9c par exemple, il l’est par *a. 
Paps est donné comme un emprunt au moyen bas alle- 
mand, 8 105 (p. 104); dans le lexique (p. 39) il est beau- 
coup plus justement rapproché à la fois de m. b. a. pape 
et de pol. pop. M. T. n’emploie pas l’astérisque de façon 
conséquente : ainsi 8 17 (p. 114) ona p. ex. *w/äna et 
wlanä, mais § 20 (p. 115) on trouve i.-e. bhewéjo. Mais le 
mérite et l’utilité du livre de M.T. restent entiers : ilrem 
place les publications antérieures et sera pour tous ceux 
qui s’oceupent de grammaire comparée des langues indo- 
européennes en général, de celle des dialectes baltiques 
et slaves en particulier, le manuel du vieux prussien, par 


excellence. 
Rob. Gauruior. 


— ceclxxxviij — 


S. Fest. — Europa im Lichte der Vorgeschichte und die 
Ergebnisse der vergleichenden indogermanischen Sprach- 
wissenschaft (Quellen und Forschungen zur alten Ges- 
chichte und Geographie, Heft 19). Berlin, Weidmann, 
1910, in-8°, 70 pp. 


L’étude de M. S. Feist sur l’Europe préhistorique et les 
résultats de la grammaire comparée des langues indo- 
européennes est sortie d’une communication faite au Con- 
grès des philologues et professeurs allemands, tenu à 
Graz en 1909. Il ne faut donc pas y voir un travail de 
recherche originale, l’œuvre d’un spécialiste, mais bien le 
groupement par un érudit bien informé des derniers ré- 
sultats obtenus par des sciences différentes, anthropologie, 
géographie, histoire et linguistique sur une même ques- 
tion. 

Il n’est pas douteux qu’ainsi prise la brochure de M. F. 
ne soit destinée à rendre des services. D'abord, elle est au 
courant; les dernières découvertes tant historiques, sur 
Babel, Sumer et les Hittites, qu’anthropologiques dans le 
bassin de la Dordogne surtout, et archéologiques dans le 
bassin de la mer Egée ainsi qu’en Asie centrale sont utili- 
sées ; les derniers travaux linguistiques sont généralement 
consultés et mis à contribution. Bien entendu M. F. ne 
saurait être compétent sur toutes les matières qu’il touche 
et il laisse échapper ca et là des erreurs: pp. 15, 56, il 
cite les Bulgares comme une tribu finnoise, alors qu'il s’agit 
d'un peuple turc; p. 16 il parle d’une « inondation » indo- 
européenne de l’Asie antérieure au deuxième millénaire 
av. J.-C., 1A où il semble plutôt n’y avoir eu que des expé- 
ditions de bandes aventureuses mais de faible effectif. Ce 
qui est plus important et ce qu’il importe davantage de 
signaler ici c’est que la linguistique de M. F. n'est pas 
très sûre ; sa méthode n’est pas assez rigoureuse et ses 
données quelquefois trop fragiles. Voici quelques exem- 
ples: M. F. admet (p. 33) que la désignation de l'or par 
des périphrases pareilles implique qu'il était connu à date 
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ancienne ; or, il peut s’agir dans l’espèce de développe- 
ments parallèles et indépendants. P. 56: le thème de 
finn. mesi et vesi n’est pas *met- ou *med-, *vet- ou *ved-; 
mais *mete-: mebe-, *vete-: vede-; le sens de i.-e. *médhu- 
est plutôt hydromel que miel ; finn. kuulen ne signifie pas 
« höre » mais « ich höre » ; le « nom » se dit en hongrois 
név etnon nev; v. sl. (mieux vaudrait sl. com.) séo n’est 
pas un emprunt iranien, M. V. Thomsen que M. F. cite 
pourtant volontiers et al’air de connaitre a établi que finn. 
sisar est un emprunt baltique. P. 59: si M. F. tient a la 
distinction pourtant bien fragile et inconsistante, des lan- 
gues en flexionelles, isolantes et agglutinantes, il serait 
prudent néanmoins de ne pas classer le finnois de jadis 
parmi les derniéres ; le finno-ougrien, dont M. F. ne parle 
jamais (ce qui fait qu'il compare le finnois avec l'indo- 
européen !) ne parait, en effet, pas avoir été agglutinant. 
— P.49: M. F. commet une erreur singulière et tout à fait 
surprenante de la part d’un homme qui s’est occupé de 
linguistique quand il prétend tirer de l’examen du système 
grammatical de l’indo-européen des conclusions quelcon- 
ques sur son origine. Que l'indo-européen n'est pas une 
langue primitive, c’est ce que chacun reconnaît aujour- 
d’hui ; mais d’où vient à M. F. cette idée bizarre que ce 
qui est primitif ou très ancien doit être simple? D'autre 
part, M. F. méconnait gravement la marche des études de 
grammaire comparée et leur progrès; les systèmes de 
MM. de Saussure et Hirt, la théorie de Hübschmann sur 
le vocalisme indo-europeen ne sont pas des essais indé- 
pendants et également malheureux. A côté de faits con- 
testables et d’hypothéses aventurées, Hübschmann et 
M. Hirt ont apporté à la thèse fondamentale de M. de 
Saussure des améliorations de détail ; pour le fonds même, 
M. F., s’il s'était mieux informé, aurait pu conslater que 
la doctrine du savant génevois gagnait de façon lente et 
sûre et qu'un élève de M. Brugmann, M. Streitberg procla- 
mait récemment son triomphe. — P. 50: les synonymes 
que pose M. F. n’en sont pas en réalité; les racines qu'il 
cite expriment des nuances diverses et le supplétisme ne 
repose pas sur des identités de sens mais sur des réparti- 
aa 
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tions d’emplois entre mots différents. — P. 35 et passim: 
M. F. ne tient aucun compte d'une question essentielle: 
la maniére dont les mots changent de sens. Aussi ses com- 
-paraisons restent souvent superficielles et trompeuses. 
Ainsi p. 36 il conclut de l'égalité gr. oixos: lat. wicus que 
des maisons pouvaient étre soit isolées, soit réunies en vil- 
lages ; mais il n’explique pas ainsi le double sens du mot, 
il en additionne purement et simplement les significations 
dialectales. Si i.-e. *workos a pris le sens de maison et 
celui de village c'est qu'il désignait la grande famille 
qui apparait groupée sous un ou plusieurs toits indiffé- 
remment. — P. 51: l’indo-europeen ignore la préfixation. 
Entin il est regrettable de retrouver encore sous la plume 
d’un homme informé l'identification caduque des concepts 
de langue et de race. 

Malgré ces fautes, quelquefois graves, dans le détail, la 
brochure reste utile et raisonnable dans l’ensemble. Les 
renseignements y sont groupés de facon claire et le scep- 
ticisme de la conclusion répond a l’idee juste qui inspire 
l’ensemble et qui est de faire ressortir la complexité des 
questions de préhistoire et l’insuffisance des données dont 
dispose notre science. 

Rob. Gauruior. 


C. Brockermann. Précis de linguistique semitigue, traduit 
de l’allemand (avec remaniements de l'auteur) par 
W. Marçaiset M. Cohen. Paris (Geuthner), 1910, in-8°, 
1v-224 p. 


Les grammairiens qui ont eu occasion d'étudier d’un 
peu prés deux langues sémitiques n’ont jamais pu en igno- 
rer |’étroite parenté, qui saute aux yeux. Néanmoins les 
sémitisants, plus préoccupés d’histoire et surtout de théo- 
logie que de linguistique, ont longtemps tardé A poser ex- 
plicitement la grammaire comparée de ce groupe. M. Broc- 
kelmann est le premier qui ait réussi à achever une grande 
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grammaire comparée des langues sémitiques. M. M. Co- 
hen en a rendu compte ici méme. Le méme savant a 
donné à peu près en même temps deux formes abrégées 
de son ouvrage, l’une relativement étendue à la Porta, 
l’autre, tout à fait brève, à la collection Göschen. C'est 
cette dernière qu'ont traduite nos confrères, MM. W. Mar- 
çais et M. Cohen. Leur choix a été heureux: ce précis 
renferme toutes les idées essentielles de l’auteur, et ceux 
qui ont besoin de plus de détails ne peuvent pas ignorer 
l'allemand. Mais il importait de donner à tous ceux qui 
s'intéressent en France aux langues sémitiques un aperçu 
de l’état actuel des problèmes. L'auteur a remanié nota- 
blement son texte; on remarquera en particulier l’indica- 
tion de l’r emphatique, § 61, p. 74, où se reconnaît sans 
doute l'influence de traducteurs qu'il serait déplacé de 
louer ici. 

La grosse lacune est l'absence de toute indication sur 
l'emploi des formes et la structure des phrases; une 
grammaire sémitique où il n’est question ni de la distinc- 
tion de la phrase nominale et de la phrase verbale, ni de 
l’ordre des mots, ni même de l'état construit, donne l’im- 
pression d’un être arbitrairement mutilé. Si l’on n’a pas 
les faits en question présents à l'esprit, toute l’évolution 
des langues sémitiques est inintelligible : l'élimination de 
la déclinaison ne se comprend que si l’on sait quel était 
l'ordre des mots et comment cet ordre rendait inutile 
l'emploi des formes casuelles. — L'auteur ne fait pas res- 
sortir assez fortement le caractère propre des langues sé- 
mitiques ; il aurait été bon de noter, p. 50 et suiv., com- 
ment les alphabets sémitiques, avec le défaut grave de la 
non notation des voyelles, mettent en évidence l’origina- 
lité de ces langues. — Et surtout le livre manque d’exem- 
ples: à l’appui de chacune des correspondances signalées, 
il aurait convenu de donner un ou deux exemples nets ; 
le lecteur aurait été heureux de trouver ainsi au cours de 
la phonétique ou de la morphologie les quelque deux 
cents concordances de vocabulaire vraiment nettes qu’on 
trouve ordinairement dans deux langues proches parentes. 
Et l'exposé aurait perdu un peu du caractère abstrait qu'on 
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a coutume de donner à la grammaire comparée des anciens 
dialectes sémitiques. — P. 149, il est vrai que le parfait 
et limparfait sémitiques ne répondent pas au parfait et à 
l’imparfait indo-européens ; mais Je parfait indo-européen 
désigne bien l’action achevée, et l’imparfait l’action ina- 
chevée. — P. 111, il est parlé de phonétique syntaxique ; 
c'est syntactique qu'il faut dire ; il est bon de ne se servir de 
syntaxique que comme adjectif de syntare. 


A. Meier. 


Hermano Mörrer. Indo-europeisk-semitisk sammenlignende 
Glossarium (Festskrift udgivet af Kjobenhavns Universitet 
i anledning af Universitetets Aarsfest). Copenhague, 
Hagerup, 1909, 1 vol. in-8° de ıv-170 pages. 

Die gemein-indogermanisch-semitischen Worttypen der 
zwei- und dreikonsonantigen Wurzel und die indoger- 
manisch-semitischen vokalischen Entsprechungen (Kuhn’s 


zeitschrift, Bd. XLII, pages 174-191, 1908). 


Dans ce Bulletin (n° 55, novembre 1907, p. ccxtiv et 
suiv.) on avait criliqué pour le combattre le système de 
M. H. Moller lors de la publication de son grand ouvrage 
(Semitisch und Indogermanisch [Erster Theil. Konsonan- 
ten]. Copenhague, Hagerup, 1907). 

L’auteur s’est plaint de ce qu’on n’avait pas toujours 
fidèlement reproduit sa théorie, en particulier en ce qui 
concerne les alternances consonantiques. Et, en effet, à la 
page cexLvi du Bulletin (lignes 23-24), il faut corriger p: P 
(sourde forte: sonore forte) et b: B (sourde douce : 
sonore douce). De plus, à propos du nom de nombre 
*sidp (sémitique commun), il faut signaler que pour l’au- 
teur d sémitique — 9, indo-européen est une correspon- 
dance régulière ; l’indo-europeen *s(w)ek, s serait donc un 
ancien *s(w)eg,s, et on pourrait en rapprocher tout de 
même le vieil égyptien $i$. M. Meillet de son côté avait 
fait à l'ouvrage une autre critique, savoir que le vocalisme, 
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si important en morphologie, avait été négligé. C’est sans 
doute pour y répondre que M. Möller a depuis donné dans 
la Kuhn’s Zeitschrift l'article ci-dessus mentionné. En 
1909 enfin, à l’occasion de la fête annuelle de l’Univer- 
sité de Copenhague, l’auteur a donné un dictionnaire 
comparatif de l’indo-sémitique. Cette nouvelle publica- 
lion ne fait en général que reprendre les rapprochements 
étymologiques que M. Moller avait proposés déja dans son 
premier livre. 

Les deux ouvrages et l’article en question ont été égale- 
ment recensés dans la Revue des Etudes anciennes, ceux 
de 1907 et de 1908 dans le t. XI, juillet-septembre 1909 
(pp- 275-279), celui de 1909, dans le t. XII, janvier-mars 
1910 (p. 91). Là on s'est contenté simplement d'exposer 
les vues de l’auteur, sans prendre cette fois parti pour ou 
contre lui; on a même fait valoir (t. XI, p. 279) que son 
système pourrait expliquer certaines anomalies apparentes 
de la phonétique indo-européenne et permettrait de rame- 
ner rigoureusement toutes les racines indo-européennes 
à la formule de M. F. de Saussure: il n’y a qu'une seule 
voyelle (e : o: zéro). On verrait ainsi en particulier 
pourquoi, dans celles des racines indo-européennes qui 
contiennent une sonante et qui sont dissyllabiques (le se- 
cond élément de ces racines, à savoir 2, représente tou- 
jours pour M. Möller une ancienne consonne susceptible 
de se vocaliser), au degré zéro, la sonante fonctionne 
comme voyelle (et non pas comme consonne) devant cet 
a. Ce dernier, consonne à l'origine forcait r ele... à 
fonctionner comme voyelle, ex. racine *stera- (*straä-), 
« étendre » ; forme à degré zéro (verbal en -{6-) : *strotos 
c'est-à-dire *sirtos (et non pas *stratös (en Europe “*sérätos) 
avec a voyelle et » consonne (v. Glossarium, p. 129). 

Un autre trait phonétique probablement indo-européen 
lui aussi et auquel on a songé depuis, pourrait être égale- 
ment invoqué en faveur de la nouvelle théorie. C'est le 
phénoméne connu sous le nom de « loi de Bartholome ». 
Quand la morphologie améne la rencontre d’une occlu- 
sive sonore aspirée finale de racine et d’une sourde ini- 
tiale de suffixe, on sait qu'à la différence dela plupart des 
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autres langues, l’indo-iranien pratique l’assimilation de la 
seconde consonne à la première, d’où par exemple, dans 
le cas de -6h-+--/-, un aboutissant indo-iranien -ddh-. Il 
ne fait doute pour personne que le stade -bdh- a été précé- 
dé d’un stade -bAdh- et il y a là une simple application de 
la loi qui veut que, de deux aspirées consécutives, la pre- 
mière perde son aspiration par dissimilation. Maison na 
pas réussi à dissiper l'impression d’étrangeté qui s’attache 
à ce changement conditionné, non plus qu’à résoudre la 
question de savoir quel est des deux traitements : indo-ira- 
nien (-bdh-) et européen (-pt-) celui qui peut revendiquer 
la plus haute antiquité. A priori et à cause de son étran- 
geté même, on devrait considérer comme tel le traitement 
-hdh-, ete., car on sait que la constitution phonétique de 
l’indo-européen ancien était souvent très différente de 
celles des langues qui en sont issues, surtout quand il 
s’agit de formes relativement modernes. D'autre part, si 
le grec a, bien plus fidèlement que lindo-iranien, con- 
servé le vocalisme de l’indo-européen, il est reconnu que 
ce sont le sanskrit et l’iranien qui nous ont permis de voir 
clair dans le consonantisme originel, de même qu'ils ont 
conservé, en ce qui regarde la morphologie, tant de pré- 
cieux archaismes qui ont aidé à se faire une idée des 
formes compliquées de la langue commune. Si donc on 
admettait le système de M. Möller et que l’on transerivit 
les groupes d’occlusives soumis à la loi de Bartholomæ en 
pré-indo-européo-sémitique, on aurail pour: — bh+1— 
par exemple 
— P+-t— 
ou bien — P+ d— 


c'est-à-dire : 


sonore forte + sourde forte 
ou bien sonore forte + sourde douce, 


car si la sonore aspirée indo-européenne remonte toujours 
pour lui à une sonore forte indo sémitique, la sourde forte 
aussi bien que la sourde douce primitives aboutissent éga- 
lement en indo-européen à une sourde simple. 

La « loi de Bartholomæ » se ramènerait donc dans 
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cette hypothèse à une simple assimilation progressive au 
point de vue du mode d’articulation. 

S'il s'agit de sonore forte + sourde forte, il y a simple- 
ment prolongation des vibrations glottales pendant la 
durée de la seconde occlusive, celle-ci ressemblant à la pre- 
mière par toutes ses autres qualités‘. S'il s’agit de sonore 
forte + sourde douce, il y a à la fois prolongation des vi- 
brations glottales et prolongation de la « force » ou de 
l « emphase ». De toute façon, et surtout dans la pre- 
mière alternative, on s’expliquerait mieux le phénomène 
indo-iranien qu'on ne l’a fait jusqu'ici. Il serait évidem- 
ment indo-européen au détriment du traitement -pt- s’il 
était prouvé que l’indo-europeen et le sémitique étaient 
originairement apparentés. Mais c’est précisément ce qu’il 
s’agit de démontrer. 

De ce qu’on a exposé ces vues favorables à l'hypothèse 
de M. Müller il ne suit pas qu'on soit plus décidé que ne 
l'est M. E. Boisacq (v. Revue de l’Instruction publique en 
Belgique, 1910, comptes-rendus, p. 29) à l’admettre 
comme démontrée, mais c'est qu'on atenu à présenter la 
doctrine de l’auteur sous la forme la plus impartiale. Du 
reste l’adhésion d'un linguiste aussi remarquable que 
M. Holger Pedersen peut suffire à M. Möller et donner à 
réfléchir aux adversaires de la théorie. 

Ce linguiste a émis la même hypothèse que M. Möller 
dès 1893 (KZ. t. XXXII, p. 271). Il a écrit dans cette 
même revue un article dans le même sens (t. XL, 1907, 
p. 155), puis dans la ZDMG. t. LVII, p. 260. Il est encore 
revenu sur la question à propos du premier livre de 
M. Möller dans le tome XXII des Indogermanische Fors- 
chungen (1907-1908, pages 341-364). Enfin il n’a pas hé- 
sité à mettre en œuvre certaines théories de phonétique 
indo-sémitique dans sa récente Vergleichende Grammatik 
der keltischen Sprachen, I, 1 (1909). 

Une des étymologies indo-sémitiques’ que goûte le plus 


4. Le point d’articulation est ici hors de cause. 
2. V. Glossarium, pp. 28-29, et déja Semitisch und Indogermanisch, 
p. 309 suiv. 
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M. Pedersen est celle qui consiste à rapprocher le proto- 
type indo-européen de lit. dina « pain », skr. dhänah f. 
pl. « grains de céréales », avest. dänu- f. « grain de cé- 
réales », persan moderne dän-a « blé », soit 1.-e. *dhdno- 
de divers mots sémitiques dont le plus important est l’a- 
rabe tihn™ « flour, ground wheat » et le verbe sémitique 
tahan- « moudre ». Si on donne un jour raison à MM. Mol- 
ler et Pedersen, il en résultera qu'après avoir, avec 
V. Hehn, refusé à tort aux Indo-européens toute connais- 
sance, même rudimentaire de l'agriculture, idée de la- 
quelle on est du reste bien revenu (v. Hoops, Waldbäume 
und Kulturpflanzen, p. 343 et suiv.), on sera peut-être 
obligé d'admettre que les commencements de la culture 
des céréales remontent à une antiquité encore beaucoup 
plus reculée que l'époque de la communauté indo-euro- 
péenne, ce qui, du reste, ne serait en désaccord ni avec les 
données de la préhistoire (v. Hoops, p. 277 et suiv. — les 
céréales étaient déjà connues à l'époque paléolithique —), 
ni avec les recherches récentes de M. Ascherson sur l’an- 
tiquité et la patrie primitive du blé’. 

Comme le dit sagement M. Boisacq, c’est à l'avenir 
qu'il faut laisser la décision de cette grave question qui 


en implique tant d’autres. 
A. Cuny. 


O.-E. Ravn. — Om Nominernes Böjning i Babylonisk- 
Assyrisk (De la flexion nominale en assyro-babylonien), 
avec un résumé en français. Copenhague, G. E. C. Gad, 
1909. — 8°, 119 p. 


L'objet de la dissertation de M. O. E. Ravn est, en fait, 
beaucoup plus restreint et précis que le titre ne l'indique. 
On sait que la flexion nominale du sémitique commun 
que les parlers des Arabes du désert ont conservée avec 
une ténacité admirable jusqu'aux temps modernes, a été 


1. Bulletin de la Société botanique de France (4940). 
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altérée dans tous les autres dialectes de façon plus ou moins 
grave dès l'époque la plus ancienne à laquelle ils nous 
soient connus. Le babylonien de l'an 2000 à peu près 
avant l’ére chrétienne est seul comparable à l’arabe tel 
qu'il apparaît vers 500 après J.-C. Encore ne l’est-il que 
dans sa forme savante et officielle, d’aprés M. O. E. Ravn; 
dans la langue parlée de la Babylonie du roi Hammourabi 
le sentiment de la valeur des désinences casuelles se per- 
dait déja. 

On savait que l’assyro-babylonien des documents était, 
dés avant l’an 200 av. J.-C., une langue écrite et tradi- 
lionnelle qui s’écartait sensiblement du parler quotidien. 
C'est là un: point sur lequel les transcriptions grecques ne 
laissent aucun doute. Elles ne notent jamais les voyelles 
finales, c’est-à-dire les désinences casuelles. M. R. fait 
remarquer que dans des documents assyriens beaucoup 
plus anciens on rencontre déjà des traces de cette chute de 
-a, -t-,-u, et de -a”, -2", -u”. Les scribes qui ont laissé échap- 
per des formes vulgaires oublient parfois de marquer les 
voyelles qui terminent les mots, et leurs lapsus attestent 
que les formes écourtées de l'époque hellénistique étaient 
déjà anciennes alors. D'ailleurs l'emploi qu’ils font des 
diverses désinences est, on le sait, des plus capricieux. Au 
temps d’Hammourabi les formes fléchies sont au contraire 
employées avec une grande correction et M. R. qui veut 
faire remonter jusqu’à cette époque ancienne les débuts de 
la décadence des déclinaisons, est obligé de s'appuyer sur 
les phénomènes particuliers aux mots qui sont à l’état 
construit. Ceux-ci présentent tantôt les désinences cor- 
rectes, tantôt le thème nu, sans voyelle terminale aucune, 
et tantôt enfin des finales incorrectes. De ce dernier fait, 
M. R. conclut que le sentiment de la valeur des formes 
flexionnelles était oblitéré déjà (p. 51). C’est bien possi- 
ble ; et la langue du roi Hammourabi peut bien avoir été 
une langue littéraire qui se différenciait sensiblement du 
parler vulgaire. Mais c’est incertain. M. R. reconnaît lui- 
même que le mot à l’état construit est soumis à un lrai- 
tement spécial, qu'il perd la mimation phonétiquement 
(p. 43). Rien ne nous dit que la voyelle finale n'ait pas 
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été elle-même réduite de la même manière et que les cas 
relativement assez rares où la désinence n’est pas celle 
que l’on attend ne sont pas dus à une incertitude graphique. 
L'opposition que signale M. R. (p. 49) entre les noms à 
l’état construit placés devant un autre substantif et dé- 
pourvus de voyelles finales et ceux qui précèdent un suf- 
fixe et qui se terminent par -t, est peut-être bien due à 
une dissimilation (pp. 49-50), mais en tout’cas fait ressor- 
tir avec nelteté le caractère particulier du phénomène. 
De ce que d’anciennes désinences devenues en quelque 
sorte simples phonèmes de jonction sont sujettes à être 
altérées il ne suit pas que les indices casuels normaux ne 
soient plus sentis comme tels. 

Pour ce qui est de Ja mimation M. R. considère que 
son absence en assyrien est caractéristique et que, sur ce 
point au moins, le babylonien ancien et l’assyrien s’oppo- 
sent l’un à l'autre comme deux dialectes différents. Le 
babylonien récent aurait subi l'influence de l’assyrien et 
rompu avec la tradition nationale en renoncant à l'usage 
du -m final. 

Il convient de féliciter M. R. d’avoir essayé, malgré les 
ditficultes considérables de l’entreprise et les obstacles, en 
bonne partie insurmontables, de saisir et de rendre le ca- 
ractère de la langue littéraire, de la xv4 la plus ancienne 
sans doute dont la forme phonétique nous soit connue. 


Rob. GavrnHior. 


J. SzınnyeL. — Finnisch-ugrische Sprachwissenschaft 
(Sammlung Göschen, n° 463), Göschen, Leipzig, 1910.— 
12°, 156 p. Mk 0,80 cartonné. 


La collection Göschen qui contenait déjà quatre petits 
manuels de linguistique, indo-européenne par M. R. Me- 
ringer, germanique par M. R. Löwe, romane par M. A. 
Zauner et sémitique par M. C. Brockelmann vient de s’en- 
richir d'un cinquième résumé de grammaire comparée, 
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celui de M. J. Szinnyei, professeur de langues ouralo- 
altaiques à l’Université de Budapest, sur le finno-ougrien. 
Il est évident que cette derniére publication est plus im- 
portante que toutes celles qui l'ont précédée. Le mérite 
des auteurs et la valeur des manuels n'est d’ailleurs pas 
en jeu: mais quelque louable que soit l’entreprise de la 
maison Göschen quand elle travaille à la vulgarisation 
intelligente et scientifique des linguistiques indo-europé- 
enne, sémitique, romane et germanique, il n'en reste pas 
moins vrai qu'elle ne fait que mettre à la portée du plus 
grand nombre des doctrines déjà exposées par ailleurs, 
des faits connus par d’autres publications. Le cas du ma- 
-nuel de linguistique finno-ougrienne de M. Szinnyei est 
différent ; non seulement les ouvrages spéciaux concer- 
nant les langues de cette famille sont presque toujours 
difficilement accessibles et intelligibles, mais il n’exis- 
tait en réalité pas de manuel finno-ougrien en librairie 
jusqu’aujourd'hui. M. Szinnyei avait bien fait paraître à 
Budapest, et en hongrois, une Magyar nyelvhasonlitas dont 
la quatriéme édition vient de paraitre (Budapest, Hor- 
nyänszky, 1909), mais c'est la une introduction destinée 
à des Hongrois, faite en partant du hongrois et ot l’au- 
teur s’est proposé en quelque sorte de montrer en quelle 
mesure et par quels caractères le hongrois se révèle comme 
un dialecte finno-ougrien. C’est un but pareil que se pro- 
pose l'ouvrage de M. Simonyi A magyar Nyelv récemment 
traduit et paru en allemand sous le titre Die Ungarische 
Sprache. Un exposé impartial qui tint compte au même 
titre du témoignage des diverses langues de la famille et 
où fussent exposés méthodiquement les systèmes de corres- 
pondance manquait. 

Pourtant la linguistique finno-ougrienne est l’une des 
premières, avec celle des langues sémitiques, qui se soit 
constituées en sciences sur le modèle de la grammaire com- 
parée des dialectes indo-européens. L'ouvrage remar- 
quable de Gyarmathi intitulé Affinitas linguæ Hungaricæ 
cum linguis Fennicæ originis grammatice demonstrata a 
paru dès 1799 (le livre de Bopp Ueber das Conjugations- 
system... est de 1816) et l’activité de Budenz, l'élève de 
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Benfey, le fondateur de l’école linguistique hongroise, a 
commencé vers 1860. Aujourd’hui la grammaire compa- 
rée finno-ougrienne est l’une de celles dont la méthode est 
la plus sûre, la doctrine la plus rigoureuse. Ses points de 
contact nombreux avec le turco-tatare d’une part, l’indo- 
européen de l’autre ont déjà attiré l'attention plus d’une 
fois. L’on peut attendre encore bien des renseignements 
précieux de son développement. 

Le petit livre de M. Szinnyei, qui est un résumé fidèle, 
et fait par un érudit que l’on sent maître de son sujet, des 
faits principaux donne une idée assez juste de l’état actuel 
de la linguistique finno-ougrienne. Le système consonan- 
tique est dès à présent connu de façon assez satisfaisante; . 
sur certains points la sagacité de quelques savants, en 
particulier de M. Setälä, a même pénétré jusque dans le 
détail. En revanche la restitution du vocalisme est encore 
à ses débuts ; elle se heurte en effet à des difficultés très 
graves et qui peuvent paraître inextricables, mais qu'il 
sera sans doute réservé à des travaux méthodiques d’elu- 
cider au moins en une certaine mesure. La morphologie 
est bien développée ; la syntaxe est encore inexistante. 

C'est que l'étude des langues finno-ougriennes et leur 
comparaison comporte des difficultés particulières. Si elles 
paraissent être demeurées en contact plus longtemps que 
les dialectes indo-européens (dans le fonds commun de 
leur vocabulaire figurent des termes d'origine indo-ira- 
nienne dialectale), elles ont perdu en revanche leur cohé- 
sion dans des circonstances particulièrement troublées. 
Tandis que les langues indo-européennes, portées par des 
peuplades viclorieuses et douées d'une rare force d’expan- 
sion s’étendaient en se prolongeant pour ainsi dire et gar- 
daient sinon leurs domaines anciens, du moins leurs 
positions respectives, les parlers finno-ougriens étaient 
relégués dans l'Europe septentrionale, loin des centres de 
civilisation et soumis à des influences diverses et con- 
traires. Un groupe de dialectes aussi net que celui des 
Jangues ougriennes est représenté par exemple en Kurope 
centrale par le hongrois, en Sibérie par le vogoule et 
l'ostiak qui sont l’un et l’autre en voie de disparition. Le 
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stock de formes et de mots communs est donc reduit et 
les documents sont tout a fait récents: pour certaines 
langues ils datent de l’époque moderne. Il faut regretter 
que M. Szinnyei n’ait pas marqué en quelques lignes ces 
conditions générales. D'ailleurs, nulle part, M. Sz. n’a 
insisté sur les considérations d'ensemble : il a préféré s’en 
tenir aux faits bruts, ce qui donne à son exposé une allure 
un peu étriquée, mais ce qui s'explique, au moins en partie, 
par l’exiguite du cadre qui lui était imposé. Dans certains 
cas pourtant 1l eût été possible de donner quelques brèves 
indications ; il est remarquable qu’à l’initiale le finno- 
ougrien n'ait pas connu de groupes de consonnes (p. 22), 
mais il ne l’est pas moins que la consonne qui commen- 
çait les mots était toujours une sourde ; on n’a, en fait de 
sonores, que des sonantes. Sauf les cas cités pages 103 et 
104 comme exceptionnels, il est admis que les suffixes se 
divisent en déverbatifs et dénominatifs et nulle part il 
n'est exposé comment, dans l’ensemble, les radicaux se 
divisent en verbaux et nominaux. Dans la morphologie, 
la classification des morphèmes est restée en somme telle 
qu'elle a été établie par Budenz: elle aurait sans doute 
besoin d’être améliorée et la valeur de chacun voudrait 
être précisée. Que leur définition soit vague, c’est ce qu’ex- 
plique l'état imparfait de nos connaissances, mais ce que 
nous ne pouvons supposer comme ancien ou primitif 
“(p. 142). Le. fait que les thèmes modaux sont régulière- 
ment verbaux et que les formations temporelles sont no- 
minales doit reposer et repose en fait sur un développe- 
ment d'intérêt général (p. 138). 

Il est vraiment regrettable que M. Szinnyei ait été em- 
pêché, sans doute par les conditions matérielles de sa pu- 
blication, d'adopter la transcription des Finnisch-ugrische 
Forschungen. Et il est difficile d'approuver sa décision de 
transcrire non seulement les langues qui n’ont pas de lit- 
lérature propre et d'orthographe nationale, mais encore 
Leste, le finnois et le hongrois. Il nous paraît que ces lan- 
gues doivent figurer dans une grammaire comparée du 
finno-ougrien dans les mêmes conditions que l'anglais, 
l'allemand, le suédois ou le danois dans un cours de lin- 


— cdij — 


guistique germanique et que le français, l’espagnol et 
l'italien dans un ouvrage sur le roman par exemple. Ce 
sont, en effet, des langues littéraires où la graphie fait 
partie du mot et en influence à l’occasion la prononciation 
soit dans le sens conservateur, soit dans la direction con- 
traire ; ce sont des langues communes où souvent les mots 
n’ont de réalité que sous la forme écrite. 

Quoi qu'il en soit, le livre de M. Szinnyei est destiné à 
rendre les plus grands services. Il servira à tous les lin- 
guistes, à quelque discipline particulière qu'ils soient 
adonnés, à se faire une idée suffisante du finno-ougrien, 
qu'il n’est plus permis à personne d'ignorer ; il instruira 
en particulier les indo-européanisants et les turcologues 
sur la nature etle mécanisme des dialectes qui ont conservé 
tant d'emprunts précieux puisés dans l'iranien, le baltique, 
le germanique, le slave et le vieux bulgare par exemple ; 
il montrera enfin ce qu'est la linguistique finno-ougrienne 
véritable, dégagée des hypothèses aventurées de l’ouralo- 
altaisme et du japonisme. Quant à ceux qui s'intéressent 
à l'étude des dialectes finno-ougriens ils auront dans le 
petit manuel de M. Sz. un résumé commode et clair et ils 
seront reconnaissants à l’auteur d’avoir entrepris le pre- 
mier un travail qui était indispensable, et qu'il y avait un 
mérite véritable à exécuter dans l’état actuel des connais- 
sances, alors que le nombre des faits acquis de façon défi- 
nitive est si faible relativement, que les divergences d’opi- 
nion sont encore si nombreuses et les hypothèses si 
incertaines. 

Rob. Gauruior. 


H. Paasonen. — Mordwinische Chrestomathie. Helsingfors, 
Finnisch-ugrische Gesellschaft, 4909. —8°, 1v+ 155 p. 
Fres 3. 


La Société Finno-ougrienne de Helsingfors publie une 
série de recueils de textes destinés à faciliter l’&tude des 
langues finno-ougriennes et à mettre à la portée de tous 
des spécimens suffisants, corrects et intelligibles de langues 
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qui n’ont point ou guére de littérature et dont il est difficile 
de se procurer des textes. Elle a fait paraitre déja une 
petite chrestomathie laponne de M. K. B. Wiklund, une 
chrestomathie votiake de M. Y. Wichmann, et un ma- 
nuel du carélien de M. H. Ojansuu; la chrestomathie 
mordve deM. H. Paasonen, professeur de linguistique 
finno-ougrienne à l’université de Helsingfors, forme le qua- 
trième volume de la collection. 

L'auteur, M. P., est un spécialiste ; il a fait de longs 
séjours en pays mordve et sa dissertation académique 
(parue en 1893) traitait de la phonétique du mordve. Ii a 
recueilli lui-même au cours de ses voyages, des textes nom- 
breux qui ont paru dans le Journal de la Société Finno- 
ougrienne, et il n’était pas moins désigné pour traiter le 
mordve que MM. Wichmann et Wiklund pour entreprendre 
la publication des morceaux choisis votiaks et lapons. 
Comme ses ainés, le recueil de M P. est accompagné d'un 
glossaire comprenant tous les mots des textes publiés, avec 
traduction en allemand. Mais il comporte de plus, comme 
introduction une esquisse grammaticale, ou mieux la série 
des paradigmes flexionnels nominaux et verbaux des deux 
dialectes mordves, l’erze et le mokche. C’est là une addi- 
tion heureuse ; elle se trouve déjà dans le manuel carélien 
de M. Ojansuu, mais elle fait défaut et il faut le regretter, 
dans la chrestomathie votiake de M. Y. Wichmann. Des 
recueils de textes tels que celui de M. Wiklund qui a pu- 
blié des morceaux choisis lapons peuvent s’en passer, 
parce que les grammaires ne manquent pas; mais 1a où 
les descriptions de la morphologie et de la syntaxe sont 
rares ou presque inabordables, de simples modèles de dé- 
clinaison et de conjugaison comme ceux que M. P. a 
donnés sont des fils conducteurs précieux. 

Le glossaire de M. P. donne dans la mesure du possible 
l'indication sommaire de l’origine des mots : les emprunts 
russes et lituaniens sont suivis de leurs originaux, les 
termes qui se retrouvent en finnois ou en hongrois sont 
accompagnés des formes correspondantes. Seuls les em- 
prunts iraniens ne sont pas signalés, leur détermination 
et leur origine n'étant pas encore élucidées de façon suf- 
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fisante au gré de M. P., qui, d’ailleurs, est spécialiste en 
la question. On peut regretter seulement que les mots 
russes et lituaniens ne soient pas accentués. 

Les textes eux-mémes sont donnés dans la transcriplion 
adoptée par la revue des Finnisch-ugrische Forschungen, 
qui est adoptée assez généralement, et qui se prete a la 
notation des nuances les plus délicates. Quelques-uns 
d’entre eux ont été recueillis par M. P. précédemment et 
extraits de ses publications antérieures; le plus grand 
nombre sont inédits, mais ont été notés eux aussi par 
M. P. Enfin l’un des morceaux (p. 21-23) est extrait d’un 
recueil, sous presse encore en 1909, où M. A. A. Saxma- 
tov, le slavisant bien connu, a réuni des textes populaires 
erzes du district de Saratov. _ 

Grace au manuel de M. Paasonen il est maintenant pos- 
sible à chacun de se rendre comple de ce qu'est le mordve 
et d’en lire quelques spécimens caractéristiques et authen- 
tiques. Grace à la précision de la notation, il est possible 
aussi de se faire une juste idée de l’aspect phonétique de 
cette langue parlée encore au cœur mème de la Russie 
par un groupe de population des plus importants. Enfin, 
dans les pays oü il existe un enseignement de la gram- 
maire comparée des langues finno-ougriennes, c’est-à-dire 
en Finlande, Suède, Norvège et Hongrie, on pourra main- 
tenant mettre entre les mains des étudiants un manuel 
commode, élégant et de prix modique. 

Rob. Gaurutor. 


E. A. Mever-Z. Gomsocz. — Zur Phonetik der ungarischen 
Sprache. Upsala, 1909 (Extrait du Monde Oriental, 
1907-08). — 8°, 66 p. 


L'étude de phonétique instrumentale Zur Phonetik der 
ungarischen Sprache est le fruit de la collaboration de deux 
savants connus : M. E. A. Meyer, docent de phonétique à 
l'Université d'Upsala, à qui l’on doit des observations très 
intéressantes particulièrement sur la prononciation de l’an- 
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glais et de l’allemand, et M. Z. Gombocz, privat-docent de 
phonétique et de grammaire finno-ougrienne à l'Université 
de Budapest, qui a publié des travaux remarqués à juste 
titre de linguistique hongroise et finno-ougrienne. Elle 
renferme les résultats de recherches faites en 1904 à l'ins- 
titut de physiologie de l'Université d’Upsala sur les sons du 
hongrois lels qu'ils apparaissent dans le dialecte occidental, 
celui de M. Gombocz qui est né à Sopron (Oedenburg). Elle 
ne traite donc, en fait, que de la prononciation d'un seul 
sujet, normal il est vrai, et dont la parole ne semble se 
distinguer en rien de celle de ses compatriotes immédiats. 

MM. Meyer et Gombocz ont étudié principalement la 
quantité des voyelles, la nature des ocelusives sourdes et 
palatalisées, la quantil& des consonnes et la pression de 
l'air contenu dans la bouche avant leur explosion, enfin la 
nasalisation. Les résultats sont intéressants tant au point 
de vue général qu’à celui de la phonétique hongroise en 
particulier. Ainsi MM. M. et G. ont vérifié à nouveau, après 
que M. M. l'avait établie pour l'anglais et retrouvée en 
allemand du Nord, quoique moins accentuée, la règle 
d’après laquelle les voyelles les plus fermées sont moins 
longues que les ouvertes et que l’a surtout, à conditions 
égales (p. 12 ss.). On sait que cette loi a joué un très 
grand rôle dans l’histoire de la plupart des langues et qu’elle 
se vérifie en grammaire comparée. De même MM. M. et G. 
ont constaté (p. 57) que la pression buccale est plus forte 
pour les voyelles fermées que pour les voyelles ouvertes 
et que celle de d6+i, 6+-u, p+i, p +u, par exemple 
dépasse de beaucoup celle que l’on constate pour 6 +a, 
p+ a. Il faut lire aussi (p. 60 ss.) les observalions sur p 
et pp, b et bb intervocaliques dans les dissyllabes à accent 
sur l’initiale ; si elles ne sont pas concluantes, elles sont du 
moins intéressantes et instructives. Les résultats qu'ont 
obtenus MM. M. et G. à propos des palatalisées hongroises, 
ty et gy en orthographe normale, ¢’ et d’ dans la transcrip- 
tion adoptée parnos auteurs, sont tout à fait clairs (p.35ss.); 
ils illustrent de facon excellente la différence, trop souvent 
négligée, entre les palatales et les palatalisées. 

Au point de vue hongrois il serait curieux de vérifier si 

bb 
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le caractére propre des occlusives est le méme dans d’au- 
tres dialectes que dans celui de Sopron. On a là, en effet, 
d'après MM. M. et G. des phonémes qui sont en quelque 
sorte intermédiaires entre ceux du slave et du roman d’une 
part, ceux du germanique de l’autre : p, ¢, k n’y sont pas 
accompagnés d'une expiration comme en allemand, anglais 
ou scandinave, mais ils n’y sont pas non plus en contact 
immédiat avec l'élément vocalique suivant (p. 22 ss.). Les 
lèvres de la glotte ne sont pas ouvertes comme chez des 
Allemands ou des Anglais au moment de l’explosion et il 
ne se produit pas d'échappement d’air, de k; elles sont rap- 
prochées déjà, mais ne vibrent pas encore: à peine si, 
parfois, elles se meuvent mollement. Au point de vue du 
hongrois, il s'agirait de savoir si une pareille articulation 
est occidentale seulement, c’est-à-dire propre aux parlers 
les plus voisins de l'allemand. Au point de vue général il 
est intéressant de saisir sur le vif un degré intermédiaire 


entre p, t, ket ph, th, kh. 
Rob. Gaurtior. 


C. Meınnor. — Die Sprachen des dunkeln Weltteils. Stutt- 
gart (chez Greiner u. Pfeiffer), 1909, in-8, 39 p. (Gegen- 
wartsfragen, n° 10). 


M. Meinhof, l’un des maîtres de la linguistique africaine, 
expose brièvement dans cette brochure les résultats acquis 
dans l'étude des langues de l'Afrique, et surtout le travail 
à faire, qui est immense et qui importe au plus haut 
point à l’établissement d'une linguistique générale. Dès 
maintenant, on voit qu'il existe en Afrique trois grands 
groupes : le groupe bantou est le plus nettement déter- 
mine de tous parce qu'il a des formes grammaticales bien 
définies et qu’il comporte dès maintenant une grammaire 
comparée quise constitue rapidement ; — le groupe souda- 
nais, dont on ne doit peut-être pas séparer le hottentot, 
est au contraire un groupe très mal défini, parce qu'il se 
compose de langues remontant à un type sans forme gram- 
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maticale, comparable au type chinois, et oü les parentés 
de langues ne sont nullement établies, oü elles sont méme 
très malaisées à établir ; — le groupe hamitique se compose 
de langues maintenant trés différentes les unes des autres 
et dont l'étude sera difficile parce que la plupart ne sont 
attestées pratiquement qu’a date récente (les anciens textes 
libyques sont actuellement inutilisables) et que, à en juger 
par l’égyptien, elles ont dû évoluer très tôt et très forte- 
ment. — Par malheur, l'étude n’est pas organisée, et l’on 
compte surtout sur la bonne volonté des missionnaires et 
des amateurs. Il n'existe à Paris un enseignement officiel 
ni du berbère — bien que les parlers berbères soient tous 
dans le domaine colonial de la France ou dans des régions 
auxquelles la France s'intéresse particulièrement —, ni des 
parlers hamiliques de l’Afrique orientale — bien qu'ils 
soient parlés dans une région où la France a depuis long- 
temps de grands intérêts —, ni du bantou, bien que 
notre colonie du Congo soit en partie de langue bantoue 
— et toules les langues soudanaises, si variées, doivent 
se contenter d’une unique chaire, une simple chaire com- 
plémentaire, à l’École des langues orientales, où l’ensei- 
gnement a nécessairement un caractère surtout pratique. 
Même à Alger, où notre éminent confrère M. Basset a 
fondé l'étude des dialectes berbères et où notre confrère, 
M. Destaing, qui a publié récemment la description la plus 
complète d’un parler berbère, poursuit avec succès ses 
études, l'enseignement du berbère n’a pas de chaire ma- 
gistrale. L'étude scientifique des langues de l'Afrique est 
tout entière à organiser — surtout en France. 
A. MEILLET. 


Ch. Sacceux. — Grammaire des dialectes swahnlis. Paris 
(Procure des PP. du Saint-Esprit), 1909, in-8°, xxvn- 
335 p. et 2 tableaux — et Grammaire swahtlie, ib., in-8°, 
xvı-269 p. et 2 tableaux. 


Ces deux ouvrages se recouvrent à peu près l'un l’autre 
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graphique ; mais le second n’a pas quelques pages qui fi- 
gurent dans le premier ; notamment la partie historique de 
l'introduction, les indications sur la phonétique comparée 
des dialectes swahilis et quelques observations sur la langue 
de la poésie. Le swahili a été beaucoup étudié surtout en 
Allemagne ; mais on n’en avait jusqu'ici en français aucun 
manuel satisfaisant. Le présent ouvrage n’est pas une 
simple mise au point des travaux antérieurs, dont l'au- 
teur semble même faire entièrement abstraction. Il repose 
sur une connaissance personnelle, acquise par une pratique 
prolongée durant un long séjour. De retour en France, 
l’auteur a acquis de solides connaissances en linguistique, 
particulièrement en phonétique, comme l’a montré son 
Essai de phonétique, appliquée aux idiomes africains (Pa- 
ris, 1905). Son ouvrage sera donc le bienvenu. Non seule- 
ment il comble une lacune, mais on y trouve partout une 
connaissance directe, un sentiment intime de la langue. 

A. MEıtter. 


Renwarp BRANDSTETTER. — Wurzel und Wort in den Indo- 
nesischen Sprachen. Lucerne, 1910, in-8°, librairie Haag, 
52 pages. 


La derniére publication de M. Renward Brandsletter sur 
la linguistique indonésienne, est, à l’habitude de l’auteur, 
merveilleusement documentee ; la methode scientifique y 
est irréprochable ; les conclusions sont logiquement dé- 
duites de faits clairement exposés. Ce travail présente, de 
plus, un intérêt spécial en raison de l'importance des phé- 
nomènes étudiés et mis en lumière. 

Le dictionnaire des langues indonésiennes contient un 
très grand nombre de dissyllabes du type yxy, yxyx, zyzy, 
qui sont désignés sous le nom de Grundwörter ou thèmes 
radicaux. En effet, à l’aide d’affixes, ils se développent en 
préfixe + thème radical, thème radical + suffixe, préfixe 
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+-thème radical + suffixe ; enfin, ils n’existent pas dans 
la langue parlée sous une forme plus réduite que le dissyl- 
labe. D'autre part, à l’intérieur d'une même langue, en 
vieux javanais, on trouve des thèmes radicaux dissyllabi- 
ques tels que: singu/, pousser, heurter; angul, repousser ; 
tangul, défendre contre ; agul, hardi, audacieux, ayant en 
commun le monosyllabe trilittére' gu/ qui, pour employer 
l'expression de Wundt, se retrouve immuable dans une: 
série de mots à sens identique (p. 3). Il est légitime d’en 
conclure que les mots précédents sont des composés de la 
racine (Wurzel) qui et d'un élément affixal. 

Ceci posé, M. B. montre par 42 exemples pris en vieux 
javanais, que les rapprochements précédents ne sont pas 
isolés. A l'exception de telun qui est une forme à infixe : 
tun + infixe é/, les 40 autres exemples se réduisent a: 
nis + préfixes 2, ta; tuk + préfixes tu, pa; ter + préfixes 
+a, han; dèl + préfixes in, kan; etc. Méme phénomène 
en Karo de l’intérieur de Sumatra : nut—+- préfixes ri, per; 
tar + préfixes an, ba. D'une langue à l’autre, du Karo au 
Bisaya des Philippines, constatation semblable : Karo de- 
lat, ér-dan, ka-nam ; Bisaya ko-tat, hag-dan, hi-nam. Cf. 
également § 28 et suivants, des comparaisons identiques 
et aussi décisives entre les langues Tagal, Bisaya; Bugui, 
Tontemboan et Bulu des Célébes ; Makassar, vieux Java- 
nais; Gayo et Minankabau de Sumatra ; Malais et Mal- 
gache. 

La racine indonésienne est quelquefois un bilittére du 
type zy, mais plus généralement un trilittère du type zyz. 
M. B. a constaté, en outre, des cas de variation des pho- 
nèmes composants de la racine (en Karo: geh et guh, lap 
et lat, kir et kis, déh et dek, jék et jak); de transformation — 
d’une racine bilittère zy en une racine trilitlére zyx, par 
l’adjonction d’un élément consonantique déterminatif 
(i> th, ju> jul, pi > pit, ka > kas); de métathèse (woy 
et yow, lew et wel, duy et yud, tus et sut, etc.); d’homo- 
phonie et des différences de sens. Lorsque des différences 


1. Trilittere est ici employé dans son sens littéral et non dans 
celui qu’il a en grammaire sémitique. 
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sémantiques importantes sont constatées dans des thèmes 
radicaux issus d’une méme racine, il y a lieu de recher- 
cher, et l’auteur n’y a pas manqué, quel est le sens initial. 

Le troisième chapitre est consacré à l'étude de la for- 
mation du théme radical (Bildung des Grundwortes aus der 
Wurzel, p. 30 et suiv.). M. B. signale d’abord six sortes 
de racines usitées en qualité de Grundworter; puis des 
cas de transformation de racines en thémes radicaux 
par redoublement ; des cas de thémes radicaux formés par 
la réunion de plusieurs racines dont l’exemple le plus 
typique est: Bugui kuwaetopa= ku + a+ e + to-+pa ; 
des cas de formation de thèmes radicaux du type racine + 
affixes, c'est-à-dire : racine + suffixe (-an, -En, -n, -2), 
racine + infixe (-ér-, -él-, -um-, -in-), racine + préfixe 
(a-, Em-, i-, ka-, ta-, pa-, ré-, se-). Ainsi obtenu, le thème 
radical peut étre un substantif, un adjectif, un verbe. Par 
une nouvelle adjonction d’affixes, il est susceptible de 
prendre les multiples développements que comporte la 
morphologie des langues agglutinatives de l'Indonésie. 

La conclusion qui se dégage nettement de cette magis- 
trale élude, si substantielle et condensée qu’à faire des 
citations il faudrait tout citer ; la conclusion très nette est 
qu’un grand nombre de thèmes radicaux dissyllabiques des 
langues indonésiennes peuvent être ramenés à une racine 
monosyllabique. 

An début de son travail (p. 4), M. B. montre par quel- 
ques exemples, la parenté étroite de trois dialectes parlés 
dans des îles très éloignées l'une de l’autre : le Formosan, 
le Batan des Philippines et le Huva ou Merina de Mada- 
gascar. Mais en faisant intervenir la dialectologie, on peut 
établir que la parenté du Malgache avec les autres dialectes 
est plus étroite encore : 


MALGACHE 
FORMOSAN  BATAN ANCIEN MERINA 

nerf, veine. . . ugat uyat *uyat uzatra 

CIN Gh EEE rima dima dima dimi 


Le yod de *wyat nous est attesté par la graphie arabico- 


so 
malgache des dialectes orientaux y) litt. wyatra; et sa 


— cdxj — 


finale fermée -at, par le relatif moderne 7-uzat-ana = pré- 
fixe relatif ©+theme radical uyat + suffixe verbal ana. 
Malg. dima est encore vivant dans les complexes dima- 
m-pulu, 50; dima-n-dzatu, 500, où la nasalisation de l’a 
final de dima lui a donné une solidité particuliére. Donc, 
Batan ou Malais dima > Malg. dima > dimi ; également 
Malais tempa, forger > Malg. té/a > téfi (tefa dans le com- 
plexe ompanefa-vi, litt. forgeron de fer ; ompanefa-vula- 
mena, forgeron d'or, orfévre ; ompanefa—on + fan-+ tefa). 
De ces deux exemples et de quelques autres, on peut dé- 
duire la loi suivante sur laquelle je reviendrai: au malais 
zirà ou xéxd, le malgache ancien répond par un paroxyton 
à vocalisme identique, qui a évolué, en malgache moderne, 
en paroxyton du type zizi ou zexi. Il ya eu évidemment 
contamination à distance de l’atone brève par la tonique 
longue, d’où le passage de l’@ final a 7. 
Gabriel Ferrann. 


Theodor Kıuce. Studien zur vergleichenden Sprachwis- 
senschaft der Kaukasischen Sprachen. Il Die lykischen 
Inschriften (1° fascicule de la 15° année des Mitteilun- 
gen der Vorderasiatischen Gesellschaft.— Leipzig, J.-C. 
Hinrichs'sche Buchhandlung, 1910), in-8°, 135 pages. 


Toutes les inscriptions lyciennes connues ont été rassem- 
blées dans le grand recueil Tituli Asiae Minoris I publié, 
il y a dix ans, par le P' Kalinka, de l’Institut archéolo- 
gique de Vienne. C’est à ce recueil que s’est référé Théodore 
Kluge (aprés Bugge et Torp, dans leurs derniers essais) : il 
a, de plus, suivi pour ses lectures, et sans la discuter, la 
transcription assez satisfaisante en somme du savant Vien- 
nois. L'intérêt n’est pas dans ces questions de transcrip- 
tion depuis longtemps résolues, mais bien, et tout entier, 
dans l'interprétation des textes. Kluge, écartant les 
grandes inscriptions n® 26, 38, 44, 55, 65 et 149, a repris 
une A une les épitapbes et dédicaces du type des monu- 
ments bilingues: le sens général du texte étudié est 
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connu par avance. Le propriétaire du tombeau ne se con- 
tente pas toujours, comme Sidarios de Limyra (n° 117), 
de déclarer qu'il a fait construire pour lui-même, sa 
femme et ses enfants, son sarcophage ; il assigne de plus, 
devant les autorités chargées de recouvrer l’amende encou- 
rue par lui, l’usurpateur ou le violateur du monument. Ces 
autorités composaient ce que les textes grecs du pays ap- 
pellent la mindis, en lycien minti. Kluge voudrait croire, 
qu'en plusieurs cas, le constructeur a seulement déclaré 
qu'en raison de l'assistance reçue, ou de la protection 
attendue, il a déboursé à la mindis telle somme (p. 10); 
mais il est plus naturel d'admettre, dans les textes qui se 
terminent par la phrase isolée miñti adaijë + un chiffre, 
qu'il s’agit de la somme à payer à la mindis par le viola- 
teur. Le lecteur ne pouvait interpréter autrement cet 
énoncé de sommes. 

Du reste, autant qu'il est permis de le prononcer, cer- 
tains possesseurs de tombeaux ont nettement spécifié que 
l'intrus devait payer à la mzndis une somme pour sa vio- 
lation : Idamaxas (n° 57) punit le sacrilège qui violera la 
chambre inférieure d’une amende en sicles, sans en indi- 
quer le montant que la mzndis fixera, et du double (tupimme) 
de cette peine l’usurpateur de la chambre supérieure. Cette 
traduction qui était reçue depuis longtemps me paraît 
seule acceptable ; une amende de wn sicle eût été deri- 
soire, et l'on voit que les sommes d’argent sont suivies 
d'un chiffre dans nos inscriptions. Le n° 26 renferme 
même plusieurs expressions numériques. 

Une particularité de la langue, à laquelle Kluge a prêté 
peu d'attention, est l'apparition du possessif hi, soit avec 
la voyelle 2 propre au locatif et au datif, quand il s’agit 
d'un substantif commun dont on dépend (par exemple 
prinezijeht « de la maison », s'appliquant à un seul ou à 
plusieurs indifféremment, pluriel n° 6, singulier n°° 28, 
116, 150); soit sans la voyelle, pour exprimer le génitif 
d'un nom propre (n° 6) ou avec la voyelle e (ibidem). Le 
possessif se décline en quelque sorte; ainsi à l’accusatif 
singulier, il est -A% (n° 25). C’est un véritable genitif ac- 
cusatif: urtagijahñ cbatru a pour traduction chy "Opraxta 
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duyarzpa. Je rends de même n° 90 Se jén lusätrahn par « et 
le père de Lysandre, Kat rèv Avoavpou nartpa ». La double 
mention du n° 103 me paraît se rapporter à un seul, Tebur- 
selis lui-méme, qui était probablement le fils (sous-en- 
tendu) de Lysandre (rèv Avozy3pov) et le neveu de Kinda- 
buris (Tév Kıyda6ugios). — A l’accusatif pluriel, on trouve 
-his—n. 39 chijehis — « qui appartiennent à un autre », 
au régime direct. Au dalif pluriel, on a -ha — n° 139 ma- 
razya mintaha « aux patrons de la mindis », où il s’agit 
des divinités protectrices ; Kluge, en n’acceptant comme 
nom propre dans ce passage, que le dernier, Murñna 
(p. 113), a méconnu l'inscription limyréne qui termine 
son texte grec par ces trois mémes noms (EApôzx xa 
MAaause: za: Mogvat; voir Kalinka, p. 89); la seule présence 
de la conjonction ne permet pas de supposer que quelque 
chose de semblable aux inscriptions phrygiennes de l’&po- 
que romaine s’est passé ici, et que nous aurions une for- 
mule en langue lycienne conservée à la fin d'une épitaphe 
grecque assez banale. 

Une critique plus grave s'adresse à la traduction de 
Kluge par le discours direct. Jusqu'ici on avait cru qu’un 
Lycien parlait de lui à la 3° personne, et les mots Arppi 
ath ehbt, ladı ehbi, tideime ehbije signifiaient clairement 
à tous « pour lui-même, pour sa femme et ses enfants ». 
La rencontre d’un autre pronom, d’une physionomie un 
peu différente, émz, mis n'était pas un embarras ; l’exem- 
ple étant isolé, on rendait le passage par le pronom à la 
première personne, et c'était un trait d’hellönisme qui 
semblait se révéler. Quoi qu'il en soit de l'exactitude de 
la traduction par « ma femme et mes enfants » du n°106, 
je ne consens pas à abandonner l'interprétation tradition- 
nelle de la première phrase des épitaphes à la troisième 
personne. Sans doute, les désinences flexionnelles rap- 
pellent le grec; nous ne devons pas en être surpris : 
prnawate ou pränawate est, on ena le sentiment, à la 
troisième personne; de mème, prinawaté rendu dans le 
grec par ’epyäsavro (n° 6). Kluge lui-même traduit les 
verbes du n° 103 à la troisième personne. 

Ces réserves failes, je n’ai que deséloges pour l’élégante 
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simplicité de ce mémoire : les traduclions des mots les 
plus fréquents avaient été proposées de divers côtés, il fal- 
lait choisir. Kluge a préféré la traduction de dat « il 
mourra » (une troisième personne!) avancée par Thom- 
sen, à celle défendue par Torp « il veut » (p. 92); en re- 
vanche, il se range du côté de Torp pour le sens de 
« maître », « possesseur », « propriété » à attacher à l’ex- 
pression sijeni (p. 73). Mais contre Torp il soutient que 
les mots énehi et kñnahi se rapportent au père et à la 
mère (p. 65 et 78) et qu’esedennewi désigne les frères, par 
exemple n° 39 esedennewi kñnahiehbijehi = für den Bruder 
(sc. Brüder) meiner Mutter. — Ces décisions sont fort 
raisonnables. 

Au reste, ce travail de longue haleine montre que l’au- 
teur n'a rien ignoré de ce que les savants scandinaves 
Bugge, Torp, Thomsen (Pedersen a été oublié) ont écrit 
de plus pénétrant sur les inscriptions lyciennes; il a, au- 
tant qu’il l’a pu, adopté leurs leçons, mais il était hanté 
par l’idée de rapprocher le lycien du groupe les langues 
caucasiques. Son mémoire se termine par un petit abrégé 
de grammaire et un lexique des mots les plus fréquents, 
acquisitions plus ou moins précaires dues à la divination 
des interprètes. Kluge a enrichi ce trésor de quelques 
trouvailles heureuses. 

Une table à la fin du volume récapitule les inscriptions 
traduites. 

Errata: p. 9, n° 1, le nom est zuhrijah ; p. 19, au bas, 
lisez cizzaprina au lieu de kizzapriina (c'est croyons- 
nous, le nom du satrape Tissapherne) ; p. 39, n° 129, lisez 
hlah; p. 44, Asxısı et plus loin Ayovpevou ; p. 53, lire Oo- 
yos correspondant à Crup[sseh] du texte lycien, au lieu de 
"Ogupros ; p. 56, n° 153, le nom est eketerja (‘Exaraïcs) et 
non eketerzja; p. 63, n° 36, pizibideh et non Pizidibeh ; 
p. 77, n° 56, Anzö et non Ana; p. 100, avant-dernière 
ligne, lire puwejehe; p. 111 kawa et non kawa. 

Un dernier mot : à côté du lycien ont essayé de se pro- 
duire divers idiomes plus ou moins apparentés, tels que 
celui du grand sarcophage d’Antiphellus =le n° 55 de 
Kalinka, et de la face Ouest de la stèle xanthienne = n° 44, 
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et le dialecte de Cadyanda — n° 35. Kluge s’est abstenu 
d’en parler. J'espère que l'étude qu'il promet (p. 72) de 
consacrer à la stèle xanthienne, où l'inscription « mi- 
lyenne » occupe une place si importante, lui permettra de 
combler cette lacune. 

J. Imserr. 


Moussa TravéLé. Petit manuel français-bambara. Paris 
(chez Geuthner), 1910, in-8°, v-68 p. 

Ce petit manuel, qui se presente avec la recommanda- 
tion autorisée de notre confrère M. Delafosse, est l’œuvre 
d’un indigène, et c'est ce qui en fait l'intérêt. On y voit 
en effet comment un indigène instruit, interprète de pro- 
fession, conçoit sa propre langue ; et on y trouve des textes 
dont l'authenticité ne saurait faire doute. M. Moussa Tra- 
vélé a très bien su éviter le danger de retrouver dans un 
idiome mandé — à peu près sans grammaire proprement 
dite — les catégories de la grammaire française. 


A. MEILLET. 


F. Bork. Die Mitannisprache. Berlin (Wolf Peiser), 1909, 
in-8°, 126 p. (Mitteilungen der Vorderasiatischen Gesells- 
chaft, xiv). 


On a, en caractéres cunéiformes, des inscriptions du 
peuple de Mitanni, datant d’environ 1400 av. J.-C. M. Bork 
traduit ces textes et en donne une grammaire aussi dé- 
taillée que le permet la faible étendue des textes. Je n'ai 
pas essayé de contrôler la traduction de M. B., et je ne 
saurais par suite que signaler ce travail précis et net dans 
ses conclusions à ceux qu'il intéressera. L'auteur rappro- 
che la langue de Mitanni surtout des langues caucasiques 
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du Nord; il est inutile de rappeler que de pareils rappro- 
chements n’acquerront une valeur certaine que le jour où 
la grammaire comparée des langues caucasiques aura été 


faite en quelque mesure. 
A. MEILLET. 


C.-C. Uacensecr. Ontwerp van eene vergelijkende vormleer 
van eenige Algonkin-talen, in-8°, vu-67 p., Amsterdam 
(chez John Müller), 1910 (extrait des Verhandelingen de 
l'Académie d’Amsterdam, N. R. XI, 3) — et Gramma- 
tical Distinctions in Algonquian demonstrated especially 
from the Ojibway-dialect, Leide (Maison E.-J. Brill), 
1909, in-8°, 20 p. 


L’esquisse de morphologie comparée des dialectes al- 
gonquins que vient de publier M. Uhlenbeck forme le 
pendant de l’esquisse qu’a publiée le méme auteur de la 
morphologie comparée des dialectes esquimaux. La petite 
brochure donne un apercu rapide et trés clair de la struc- 
ture grammaticale de l’algonquin, en marquant la place 
de ce type dans la linguistique générale. Il importe de si- 
gnaler ici ces études d’un comparatiste éprouvé qui ou- 
vrent une voie nouvelle : les langues américaines ont été 
singulièrement négligées jusqu'ici par les comparatistes. 
I] faut déterminer exactement les relations des langues 
américaines entre elles, poser la grammaire comparée 
de chaque groupe et rechercher si certains de ces groupes 
n'ont pas de parenté entre eux. Il y a là un travail 
immense auquel M. Uhlenbeck a le courage de s’attaquer; 
il est à souhaiter qu'il trouve chez nous des imitateurs 
et que les langues américaines prennent dans nos Mé- 
moires leur place légitime. 

A. MEILLET. 
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Julio pe Urquiso é Ibarra. Los refranes vascos de Sauguis 
traducidos y auotados. Bayonne, 1909, in-8°, 54 p. — 
(Du méme auteur: un Apéndice de 16 p. in-8°, Paris, 
1909). 


M. J. de Urquijo vient de rendre un nouveau service 
aux études basques en publiant les proverbes inédits de 
Sauguis (xvn* siècle). Ces proverbes en effet sont précieux 
pour les euskarisants, car quelques-uns d'entre eux pa- 
raissent inconnus aujourd'hui et d'autre part ils offrent 
quelques formes relativement archaïques. Voici l’écono- 
mie générale de ces deux brochures. La première débute 
par une introduction bibliographique où il est question 
sommairement (car l’auteur compte dans un ouvrage dé- 
taillé revenir sur le sujet) des diverses sources où l’on 
peut puiser pour lraiter dans leur ensemble un certain 
nombre de problèmes que soulève la parémiologie bas- 
que. A partir de la page 30, le texte de Sauguis est donné 
et traduit avec un certain nombre de commentaires. Il est 
regrettable que M. de U. n'ait pas signalé à part tout ce 
qu'il y a d’interessant au point de vue linguistique et 
philologique dans les textes qu'il a publiés, mais il est 
probable que cette lacune sera comblée bientôt. La se- 
conde brochure est le développement d’un travail qui a 
paru à Naples en février 1909. Elle contient un certain 
nombre d’additions suggérées à M. de U. par divers lec- 
teurs. 

Il convient de féliciter très vivement M. de Urquijo des 
efforts qu'il fait depuis plusieurs années déjà pour donner 
aux basquisants les instruments de travail qui leur fai- 
saient défaut. Un immense champ est ouvert à sa géné- 
reuse activité. 

G. Lacomse. 
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NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 


Notre regretté confrère Eugène Rolland est mort sans 
avoir pu terminer la publication des deux précieux ou- 
vrages qu'il avait entrepris: Faune populaire et Flore 
populaire. On sera heureux d'apprendre que le tome VIII 
de la Flore populaire vient de paraître, chez l'éditeur 
Staude, 3, rue de l’Estrapade, Paris (V®). Notre confrère, 
M. Gaidoz, qui a pu conserver les notes d’Eug. Rolland, 
a pris sur lui la tâche, très lourde, de continuér la 
publication de la Faune populaire; l'éditeur Staude 
annonce la publication du tome XI et la mise sous 
presse du tome VIII et du tome XIII; le tirage est limité 
à 200 exemplaires. 


CORRESPONDANCE 


La redaction a regu de M. R. Wagner la réponse suivante au 
compte rendu des Grundzüge der griechischen Grammatik paru dans 
le dernier numéro du Bulletin, et se fait un devoir de la reproduire 
telle quelle : 


La critique de mes « Grundzüge der griechischen Gram- 
matik » par Monsieur Vendryes dans le n° 57 du Bulletin 
renferme une récusation si catégorique, que je ne puis 
espérer qu'une explication changera son jugement. Je ne 
puis pourtant, malgré tout, m’empécher d'attirer, pour 
ma justification, votre attention sur le point que voici. 

Mon éditeur m'avait chargé de couler le « Triennium », 
une œuvre complètement vieillie, comme Monsieur Ven- 
dryes lui-même le reconnaît, dans un moule tout à fait 
nouveau. Or, comme le domaine de la philologie classique 
est si étendu, naturellement j'étais obligé de me borner à 
donner simplement les résultats des recherches modernes ; 
et je ne crois pas qu'il y ait maintenant des philologues 
compétents pour toutes les parties de la philologie clas- 
sique. Quant aux détails cités par Monsieur Vendryes, le 
fait est que des chapitres particulièrement blamés dans 
mon exposition aux pages 33, respect. 153 et seq., l’un se 
fonde sur des remarques récentes d’un professeur éminent 
de l’Université, tandis que sur l’autre un homme de mé- 
tier et de grand renom s’est prononcé à plusieurs reprises, 
oralement et par écrit, de la manière la plus approba- 
tive. Tant de naïveté ne peut pourtant donc pas se trouver 
précisément dans ces passages pour toute personne capable 
de porter un jugement. Mais en tout cas J'ai conscience 
de m’en être tenu, pour tous les points essentiels, aux 
idées émises dans les grammaires de Brugmann et de n’avoir 
suivi ma propre initiative que dans quelques questions 
moins importantes. Mes classifications des pages 68-77, 
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qui certes ne sont pas exemptes d'amélioration, devaient 
montrer la richesse de la langue grecque quant aux suf- 
fixes et offrir une liste commode pour ceux qui auraient 
le désir de se livrer à l’étude des particularités ; c'était un 
essai qu'un autre linguiste compétent a même admiré. 
Pour ce qui concerne enfin les chapitres de bibliographie, 
Monsieur Vendryes a, ce me semble, négligé aussi bien 
les renvois au premier volume du « Triennium » resp. des 
« Grundzüge der klassischen Philologie » et à « Brug- 
mann », que la phrase finale de la préface ; il a négligé 
par exemple le renvoi à la page 16 du « Triennium » dans 
la « Lautlehre » (la phonétique) qui certainement alors 
m'était encore la moins familière. Que j'aie eu là la mau- 
vaise fortune de ne pas encore avoir attiré mon attention 
sur le « Traité d'accentuation grecque » de Monsieur Ven- 
dryes, je le regrette, et cela même sans que l’auteur me 
le reproche. Du reste, je somme M. Vendryes de dire 
quel autre livre offre effectivement ce que j'avais à exécu- 
ter et que, à son avis, J'ai exécuté d’une manière si peu 
satisfaisante. Meillet-Printz pour le moins, dont Monsieur 
Vendryes ne peut pourtant contester la compétence, pré- 
sente dans sa bibliographie, outre les grands ouvrages de 
Gustav Meyer, K. Brugmann et Kühner et les ouvrages 
moins complets de H. Hirt, Otto Hoffmann, Albert Thumb, 
Georg Curtius, W. Prellwitz, Leo Meyer, Émile Boisacq, 
Vendryes lui-même et Cuny, présente, dis-je, simple- 
ment — « R. WaGner, Griechische Grammatik (in Grund- 
züge der klassischen Philologie, Bd. 1I, 1. Abt.) Stuttgart 
1908 », avec ce jugement élogieux dans une certaine me- 
sure : « nur referierend ; viel Tatsachenmaterial ; bequem 
angeordnet » (ne donne qu’un aperçu des résultats ; beau- 
coup de matériaux positifs ; commodément ordonne). 
D'ailleurs je m’efforcerai, jusqu'à une nouvelle édition 
de ma grammaire, de faire disparaitre les défauts repro- 
ches par Monsieur Vendryes, autant que je peux les re- 


connaitre moi-méme. 
R. Wacner. 
Esslingen, le 34 octobre 1909. 


VARIETE 


QUELQUES ETYMOLOGIES EUSKARIENNES 


4° Hınoı,a, « bourbe, boue » sans doute de 42 suffixe 
abrégé en i comme dans Garaia, « élévation, hauteur » et 
du Béarnais (dial. d’Aspe), Hedou, « mauvaise odeur » 
pour un archaïque Hedo à rapprocher du latin faetor, même 
sens; litt. « pars faetoris ». 

2° Hıco,a, « biche » n’est, somme toute, autre chose que 
le vieux béarnais Egoa, egoe, « jument », béarnais 
Fèque, Jegoue, Jeque-Eque et (dialecte montagnard), Yega, 
même sens; cf. espagnol, Yegua et portugais, Egoa, du 
latin Equa, « jument ». Le A initial est euphonique comme 
dans Harma, « arme ». Pour le e devenu #, voy. Egruzoki,a 
et Higozki,a, « soleil » et Hidoi,a, « boue ». La transition 
de l’idée de « jument » à celle de « biche » n'offre rien de 
bien étrange. Ces transpositions sémantiques, surtout lors- 
qu'il s’agit de noms d'animaux, se retrouvent dans une foule 
de langues. Citons, par exemple, le bas-navarrais Luka 
« renard » peut-être bien d'origine celtique et qui n'est 
autre chose que le grec Adve, « lynx ». Rapprochez-en 
l’allemand Luchs, même sens ; vieux saxon Loez ; anglo- 
saxon Lox ; hollandais Losch ; vieux hautallemand, Luhs; 
suédois Lö; gothique Leuho ; lituanien Luszis. Il est à 
remarquer que ce méme terme, vraisemblablement de 
provenance indo-européenne, reparaîten ostyak-samoyède, 
mais avec la valeur de « renard », tout comme en basque ; 
ex. (dial. du Tag), Lokd; (dial. Karassine), Lokka; (dial. du 


cc 
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Narym), Loga. Faut-il en rapprocher le magyar Rokas, 
« renard »?. 

Nous mentionnerons encore le basque Oxo,a, « loup », 
déformation, suivant toute apparence, de l'espagnol oso, 
«ours », dérivé du latin Ursus, ainsi que Ahuña, « che- 
vreau » pris au gaulois Ognos, « agneau ». 

Par le même procédé, le russe Olon et polonais Jelen, 
« cerf » ont donné le lithuanien Einis « élan » et tongouse 
Oron, Olon, iriani, « renne ». L’on retrouve aussi le san- 
skrit Bukka, « |bouc », dans le polonais Byk et russe 
Bykü, « taureau » et méme le mongol Buchu, bugu, « cerf, 
renne ». | 

N'oublions pas que Pictet assimile au point de vue éty- 
mologique, le sanskrit Edaka, sorte de brebis ou de chèvre 
sauvage avec le phrygien Afagus, « bouc » et grec "Azrryos, 
même sens. N'est-ce pas ce même terme que nous ren- 
controns bien qu’un peu déformé dans le Samoyède- 
Ostyak Até, ati, « renne »? 

Chose curieuse à signaler, il semble avoir passé dans 
plusieurs langues de l'Amérique du Nord, toutefois à une 
époque impossible à préciser. Un fait certain, c’est que 
l’Algonkin dit Atk etle Cri Attik pour « caribou » ou 
« renne des forêts ». Le Chippeway, lui, emploie Attık 
comme synonyme de « daim ». 

Il convient d'ajouter que l’Algonquin moderne se sert 
du mot 4#k pour désigner les gros pachydermes ou ru- 
minants. Il dira p. ex. Nabetik pour « bœuf », litt. « Atik 
mâle », réservant pour le caribou, le terme Inanatik, litt. 
« véritable Atik ». En tout cas, ce vocable n’est point, à 
coup sûr, le seul, ainsi que nous nous sommes efforcés 
de l’établir dans un précédent travail, qui ait passé d’un 
continent à l’autre. 

Mais puisque nous sommes en train de rechercher les 
exemples de ces applications de noms d'animaux d’une 
espèce à l’autre, n'oublions pas le terme Orignal ou grand 
cerf du Canada, déformation du basque Oreña ou Cervus 
elaphus. Les Français faisant la traite avec les Peaux- 
Rouges ont d'autant plus être disposés à choisir ce mot 
pour désigner un quadrupède d’espéce nouvelle qu’en dé- 
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finitive, parmi eux se trouvaient beaucoup d’indigönes de 
la région pyrénéenne ainsi que le fait remarquer le vieux 
narrateur Lescarbot. 

Terminons en rappelant que les confusions entre les 
noms du chien et du loup se reproduisent constamment 
dans les dialectes de l’Asie Boréale et Occidentale. 

Le turk oriental Boure, bouri « lupus » est-il autre 
chose, au fond, que le morduine Ourou, « chien » d’aprés 
Pallas? N’oublions pas que le chien des populations sibé- 
riennes, tout aussi bien que celui des Peaux-Rouges res- 
semble assez A un loup C’est ce qui nous explique d’ail- 
leurs l’affinité du Xyt, Khyt, de l'Ostyak-lénisséen, du 
Hetten, Ethet du Tschouktchi nomade « lupus » avec le 
Séta « canis » à la fois de l’Aino de Yésso et des San- 
thalis, population kolarienne du Bengale. On ne contestera 
pas, sans doute, davantage l'identité étymologique du 
Kousch « lupus » du Samoyède-Ostyak avec le Khoshah 
« canis » des Kamtschadales du Nord. Le même mot 
reparaît avec sa valeur primitive de Lupus chez quelques 
populations américaines ; cf. le Kowisch du Kolouche, le 
Koodze du Haïdah. 

3° Garai,a, « excellent, éminent » et comme substantif 
« élévation, partie supérieure » est visiblement pour Gara- 
kia (voy. Hidoi,a). Toutefois, la forme primordiale a cer- 
tainement dd être Ganaki,a, litt. : « Portio superior, pars 
elevationis » de Gan ou Gain, « sur, dessus ». Le r de 
Garai,a représente, en effet, un n plus ancien. Cf. Belhau- 
rika, « à genoux » pour Belhaunika, de Belhaun,a, 
« genou ». 

4° Garagar,ra, « orge » présente une ressemblance frap- 
pante, mais vraisemblablement purement fortuite avec le 
Gargar, « grain, pépin » de l’hébréo-phénicien, ainsi que 
nous l’apprend le docte M. Halévy. Reconnaissons-y sim- 
plement le vieux provençal Garag « guéret » avec la finale 
locative Ar. Pour les Basques, l'orge est donc la céréale 
que l’on sème après le blé et lorsque les bestiaux ont fourni 
un nouvel engrais au sol. 

5° Garailla « gravier » est visiblement apparenté au 
vieux français graille, graile, graisle, gresle, « grêle, 
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menu », du latin gracilis. L’intercalation du a euphonique 
entre les deux consonnes initiales, comme dans Balaka, 
« flatter, amadouer » du latin Placare semblerait attester 
que ce mot est entré en basque dés une époque relative- 
ment ancienne. 

6° Hervoit,a, « rouille » ne saurait guère, comme nous 
avions cru, tout d’abord, devoir le faire, être rapproché du 
béarnais Berdet « vert-de-gris » ou de l'espagnol Verdel, 
« verdier », litt. « oiseau de couleur verte », non plus que 
de Verdoyo, sorte de mousse aquatique d’un vert éclatant. 
Somme toute, vert-de-gris et rouille sont deux objets assez 
différents, ne füt-ce que par leur teinte. 

La présence du o initial dans la forme dialecte Ordoya 
« ordure » nous avait un instant portés à voir dans le mot 
basque une déformation du béarnais Ordyre, « ordure » 
et de l’espagnol Ordura, dérivés eux-mêmes du latin Hor- 
ridus. Il y aurait eu mutation du o de la première syllabe 
en e ainsi que dans Leku,a, « lieu, endroit » du latin 
« Locus » ; Mendi,a, « montagne » de Montem. On ne devine 
pas trop, en effet, comment de la notion d’ « ordure », on 
serait passé a celle de « rouille ». 

Mieux vaut, sans doute, tirer Erdoil,a du vieux proven- 
cal Rott, rorl, « rouille » et français (forme dialectique), 
Rouil, d'un bas-latin Rubiculum, mème sens, tiré à son 
tour, de Robigo, lequel constitue un dérivé de Ruber. La 
voyelle initiale est euphonique, aucun mot basque (sauf 
dans le dialecte de Roncal) ne pouvant commencer par un 
r. On sera passé d’un hypothétique Ordoz/,a aux formes 
locales Ordoya, Erdoua, Herdoil,a, Erdotl,a. 

Le d suivant le r pourrait s’expliquer de deux facons, 
ou bien il serait simplement adventice comme dans Bida, 
« deux » pour bi,a — Eduki, « tenir » pour un primitif 
Eukt ou bien, il représenterait un 6 plus pncien, ainsi 
que dans Gudalet,a, «gobelet ». Dans cette dernière hypo- 
thèse qui nous semble plus acteptable, le basque Erdoil,a 
nous reporterait à une forme archaïque du francais Rowz/, 
laquelle se rapprocherait davantage du bas-latin Rubicu- 
lum. ; 

En tout cas, et quoique nous en ayons pensé d’abord, 
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le terme ici étudié n'offre qu’une ressemblance phonétique 
purement fortuite avec le béarnais Hardulhe, « les hardes, 
amas de hardes » de Harde et, en vieux béarnais farde, 
« hardes, effets d’habillement ». 

7° HERENSUGE, A, « dragon, hydre, sorte de monstre fan- 
tastique » semblerait, au premier abord, synonyme de 
« troisième serpent, tiers de serpent », ce qui, somme 
toute, ne voudrait pas dire grand’chose ; (voy. d’ailleurs 
Heren,a, «tiers » et Suge,a, « serpent»). Suivanttoule appa- 
rence, ce mot serait une altération pour Huren sugea, « le 
serpent d’eau », definition qui s’applique parfaitement à 
Vhydre. Le wa pu, fort bien, se transformer en e comme 
dans Mende,a, « siècle, monde séculier », cf. espagnol, 
mundo, « monde », du latin mundus. 

Larramendi nous présente le méme mot, mais sous une 
forme plus abrégée, à savoir Usuge,a, le w initial étant 
visiblement pour Ura, Hura, « aqua ». 

Quant au Leherensugea, lerensugea ou « premier ser- 
pent, serpent primilif » dont nous parle Chaho, nous 
serions trés disposés a y voir simplement le résultat d’une 
faute de graphie pour Aurensuge;a. 

3° [erkerz,A, « droit, qui est droit», synonyme de Chu- 
chen,a nous fait tout l'effet d'être à l'espagnol Recto, du 
latin Rectus, à peu près dans le même rapport que Ertor,a, 
« curé » est à Rector. La finale {z indiquerait ici possession, 
comme dans Aberatz,a, « riche », de Abere, « troupeau ». 
Nous rendrons donc litt. Herketz par « rectitudine, gualı- 
tate recti praditus ». 

4° Herrewa, « ordre, rang, rangée » ; cf. béarnais, Ar- 
réque, « ligne creusée pour planter des arbres », dont Arree, 
« sillon, fossé, ravin, ruisseau » paraît bien n’étre qu'un 
doublet. Rapprochez-en Arreca, « repiquer, planter par 
rangées ». Pour le À d’une syllabe initiale devenu e, v. le 
basque Gereno,a « étalon », de l'espagnol Garañon. Pour 
le H initial euphonique, cf. Harma, « arme ». 

9° HERRENKA, « rang, rangée ». Cf. vieux provencal et 
vieux catalan Renc, béarnais Arrenc, renge, « rangée ». 
Tous ces mots sont d’ailleurs d’origine germanique; v. 
vieux haut-allemand, Hring, « cercle »; allemand, ring, 
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« anneau, bague ». Au reste, l’allemand Rang, « rang, 
rangée » qui posséde le méme radical est, visiblement, 
comme l’observe M. Kluge, pris au francais. 

10° HERRESTA, « trace, traînée, empreinte sur le sol », 
n'est, sans doute, malgré une notable déviation de sens, 
que le béarnais « reste » synon. de notre mot français, d’où 
le verbe Resta, « rester, demeurer ». Cf. espagnol, italien 
et vieux provençal, Resta, « pause, repos » du latin Res- 
tare « rester, demeurer » ; cf. Re préfixe et Stare. Le terme 
Herresta signifie donc litt. « Ce qui reste, ce qu'on laisse 
comme preuve de passage dans un endroit donné ». 

11° Herroxa, doublet de Herreka et synon. de Lerro,a, 
«rang, rangée », nous offre la même mutation du een o 
que l'on rencontre dans Harmor,a, « maison en torchis » 
lequel est lui-même apparenté à l’espagnol Armera « räte- 
lier d'armes, devanture d’une boutique ». 

12° Herronga, « rangée, ordre » n'est qu'un doublet da 
précédent. Il a seulement pris un n euphonique comme 
dans Lanyo,a, « lac ». 

13° Hertze,ak, « boyaux, intestins » constitue un dou- 
blet de Esteak, méme sens, le r étant visiblement ici inter- 
calé comme dans Bortz, « cing » à côté de la forme Bost, 
Bertze,a, « autre » et Beste,a est d’une interprétation pas- 
sablement obscure. On ne saurait songer à le rapprocher 
du gallois Bistel, « fiel » et encore moins du bas-breton 
bouzellen, « boyau, intestins ». Conviendrait-il d'y voir une 
abréviation de notre mot « intestin » ; espagnol Intestino. 
Il faudrait admettre une chute de la partie primitive du 
mot, comme dans Ezter,a, « aiguiser, meule à aiguiser » 
pris à l'espagnol Aguzadera; dans le grec ToaneCa, « table » 
pour Terpareta, litt. « qui a quatre pieds » ou le français 
« gouailler », d’une ancienne forme goguayer. Le n final 
serait tombé ainsi que dans Arrai,a, « poisson » à côté 
de Arrain,a. 

14° Eslayo,a, « fanfaron, hableur, extravagant », n'est, 
somme toute, qu'une abréviation du béarnais, Eslayute, 
« flüte »; vieux béarnais Eslaiute, même sens, à rappro- 
cher du vieux français Flajot, flajol, « flageolet » ; vieux 
provençal, Flauhol, flaujol. Ce sont des diminutifs du 
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vieux francais Fluste, « flüte » ; vieux provencal, espagnol 
et portugais Flautd ; italien Flauto. Tous ces mots appa- 
raissent comme formés d’une façon un peu irrégulière du 
latin fistula. On sait que le / initial suivi d’un / devient 
parfois Es en béarnais ; ex. : Eslama, « flamber, enflam- 
mer », Eslayet, eslayetch, « fléau », du vieux béarnais 
Flayet, flayeg, pris lui-même au latin Flagellum ; Eslou, 
du latin Flos. Que l’on ait adopté le nom d'un instrument 
de musique comme adjectif à sens préjoratif, cela n'offre 
rien de surprenant. Ne disons-nous pas d’un homme qui 
fait beaucoup de bruit sans résultat que c’est une « cym- 
bale retentissante ». Pour la chute de la syllabe finale te, 
voy. Ao, « bouche » du béarnais Gaute ; Brus, « usé » du 
français « fruste ». 

15° Esne,a, « lait » est certainement, un des mots les 
plus singuliers à étudier au point de vue étymologique. Il 
serait difficile de ne pas le rapprocher du gaëlique d'Écosse 
Aisnig, mème sens. Il est donné uniquement dans la partie 
anglaise gaëlique du dictionnaire d’Armstrong, ce qui 
semble bien indiquer que son emploi n’est pas des plus 
fréquents. Toutefois, il reparait encore en irlandais (voy. 
Edward Lhuyd, Archaeologia britannica (Oxford) sous la 
forme Asnik. En tout cas, ce terme differe absolument de 
ceux qui designent le lait dans les autres idiomes indo- 
européens et rien ne nous permet d'affirmer son origine 
aryenne. Aurait-il été pris par certaines tribus celliques 
aux idiomes de peuplades à idiomes plus ou moins appa- 
rentés avec le basque. Si ce dernier a recu des hommes 
de race gauloise, un certain nombre d'éléments de son 
lexique, quoi d’étrange à ce qu'il leur en ait fourni aussi 
quelques-uns? 

16° Espain,a, « lèvre » que l’on trouve aussi écrit Espa- 
na et Ezpanu est pris en dialecte labourdin, comme syno- 
nyme de « bord, bordure, frange ». Ne disons-nous pas 
en francais, « les lèvres d'une plaie » pour « ses bords »? 
D’autre part, chez les Égyptiens de l'époque ptolémaique 
(voy. Chabas, Études sur l'antiquité d’après les sources 
égyptiennes, chap. iv, p. 175, Paris, 1873), le littoral du 
delta se trouvait qualifié de « lévre du grand bassin ». Le 
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i de Espain,a est visiblement euphonique comme dans 
Falkoin,a, «faucon », du latin Falconem. Ce terme, comme 
ceux qui désignent plusieurs parties du corps, semble bien 
indigène et se prête peu, par suite, aux recherches des 
étymologistes. En tout cas, le rapprochement avec le nom 
d’Espagne, proposé par certains auteurs, nous semble, ce 
qu'il y a de moins soutenable. 

17° Espar,ra, sorte de mouche qui atlaque les bétes a 
cornes pendant les chaleurs quis écrit parfois aussi Esparca 
ne semble bien étre autre chose que le vieux francais Es- 
pare, esparre, « barre de fer, javelot, flèche », mot visible- 
ment d'origine germanique ; cf. allemand Sparren, « pi- 
quet, barre, chevron », moyen haut-allemand, Sparre, m. 
s.; vieux haut-allemand Sparro, anglais spar, « barre de 
bois » et spear, « lance ». Rapprochez-en le grec Ixaipw, 
« s'agiter » et le sanskrit Spar, Sphar, « lancer, s’agiter ». 
On s’explique sans peine, la transition de l’idée d’instru- 
ment pointu a celle d’un insecte qui pique. 

18° Esne,tu, « réveiller se, réveillé, exciter, € » et, en 
dialecte labourdin, « faire, fait venir le lait au pis des 
vaches ». Ce dernier sens nous semble le plus ancien. Il 
est clair que pour traire les vaches à temps, il convient de 
se lever et, par suite des’éveiller de bonne heure. Esna,tu 
se trouve donc à Esne,a, dans le mème rapport, au point 
de vue phonétique que Fagoratu, « favoriser, é » à Fa- 
gore,a, « faveur ». Ajoutons que le doublet Erna,tu, « Ré- 
veiller se, réveillé ; exciter, €; animer, é » ne constitue 
qu'un doublet de Esna,tu. Il y a eu simplement durcisse- 
ment de la sifflante en r comme dans Oro,a, « entier, 
tout » tiré de Oso,a, m. s. 

19° Estakuru,a, « défaut » et, dans les dialectes guipuz- 
koan et labourdin; « présexte » contient visiblement le 
même élément primitif que nous retrouvons dans Estaka, 
« pieu, poteau, bäton, échalas », cf. espagnol Estaca, 
« palissade » et Estacus, « volets, gros clous de charpente »; 
portugais, Estaca, « pieu, palissade »; vieux béarnais 
Estac, estanc, « fût, colonnes, p. ex. dans Estanc de fust, 
« poteau » et Estanc de Peyre, « pillier », litt. « poteau de 
pierre ». Rapprochez-en encore, le vieux francais Estace, 
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estache, estaiche, estaque, « pieu, pilori, colonne, poteau », 
et, sans doute, parextension, «fanal, but, point d’attache », 
ainsi que l'italien Stecca, « éclisse, queue de billard », 
stecco, « épine, brochette » et stacca, « crampon ».Tous ces 
mots sont d’ailleurs d’origine germanique ; cf. anglais 
Stake, « pieu, poteau » et Stick, « baton, baguette » ; hol- 
landais, Staak, « perche, rame, pieu » ; allemand, Stechen, 
m.s.; moyen haut-allemand Stecke ; vieux haut-allemand 
Stéccho, Stéhho. Le sens primitif semble bien avoirété celui 
d’ « objet pointu ». Cf. allemand Stechen, « piquer ». De 
là, on sera tout naturellement passé à l’idée de « piquet, 
bâton dont la pointe est enfoncée dans le sol ». 

Quant à la finale uru, ne serait-ce pas celle que nous 
retrouvons dans Aiduru,a, «en expectative » pour un plus 
ancien Azdoro,a, le ro constituant une désinence adver- 
biale. 

En tout cas, le sens de « prétexte » nous apparait 
comme le plus ancien. Celui de « défaut » devrait étre 
tenu pour dérivé. | 

20° Ernor,ri, « venir, venu », synonyme de Fin nous 
avait d’abord fait l’effet d’avoir une origine celtique et pou- 
voir être rapproché du bas-breton (dial. de Leon) Eat, eet, 
« été, allé », participe passé irrégulier de Mont « aller ». 
Cf. dial. de Tréguier et de Cornouailles Oet, et. Toutefois, 
la finale or reste difficile à expliquer. Aussi préférerons- 
nous voir dans le mot basque, un emprunt au vieux pro- 
vençal, vieux béarnais, espagnol et portugais, Tornar, 
« tourner, revenir »; béarnais Tourna; vieux-français, 
Torner ; italien et latin Tornare, « tourner, travailler au 
tour ». Le e initial serait prosthélique comme dans Eéz/,1, 
« marcher » qui ne paraît être autre chose que notre verbe 
« filer ». 

C' DE CHARENCEY. 


AVIS 


Nos confréres sont instamment priés de verifier sur la 
liste publiée ci-aprés les indications qui les concernent, et 
d’envoyer le plus tôt possible à l’Administrateur les recti- 


fications qu’ils jugeraient utiles. 
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Rennes (Ille-et-Vilaine). — Élu le 6 décembre 1884 ; bibliothécaire de 
1888 à 1891. 

Ducuhesne (Charles-Edmond), docteur és lettres, 432, rue du Faubourg- 
Poissonniére, Paris (Xe). — Élu le 24 février 1900 ; membre perpétuel. 
Duranp-GrévitLe (Émile-Alix), 3, rue de Beaune, Paris (Vile) [de janvier à 
mars] et Bois-Briou, Angers (Maine-et-Loire) [d’avril à décembre]. — Élu 

le 4er avril 1882 ; membre perpétuel. 

Durens (Alfred), 42, rue Clément-Marot, Paris (VIII). — Élu le 19 juillet 1879. 


Ernour (Alfred), docteur és lettres, professeur au lycée, 13, rue du Cirque, 
Troyes (Aube). — Elu le 3 décembre 4904 _ 

Ernaurr (Emile-Jean-Marie), professeur à l’Université, 2 bis, rue Saint-Maixent 
Poitiers (Vienne). — Élu le 48 décembre 1875 ; administrateur de 1882 
au 24 mai 1884 ; membre perpétuel. 


Fay (Professor Edwin W.), University of Texas, 200, W, 24th Street, Austin 
(Texas, États-Unis). — Élu le 15 décembre 1894. 
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FÉGHALI (abbé M. T.), chargé d’un cours libre à Université, 435, rue de Saint- 
Genés, Bordeaux (Gironde). — Elu le 24 avril 1909 ; membre perpétuel. 

FERRAND (Gabriel), attaché commercial pour les Pays Germaniques, 440, 
boulevard Saint-Germain, Paris (VI+).— Élu le 30 novembre 1901. 

Finor (Louis), professeur au Collège de France, directeur adjoint à l’École 
pratique des hautes études, 44, rue Poussin, Paris (XVIe). — Elu le 
25 juin 4892; membre perpétuel ; trésorier de 1895 à 1898; président 
en 1910. 


Gatpoz (Henri), directeur d’études à l’École pratique des hautes études, 22, 
rue Servandoni, Paris (VIe). — Membre de la Société en 1867: adminis- 
trateur de 4870-4874 au 27 janvier 4877 ; président en 4881. 

Gasc-Desrossés (Alfred), professeur au lycée, 23, rue du Lycée, Evreux 
(Eure). — Elu le 9 mars 1889 ; membre perpétuel. 

GAUDEFROY-DEMOMBYNES (M.), professeur à l’École spéciale des langues orien- 
tales vivantes, professeur à l’École coloniale, 9, rue Bara, Paris (VI). — 
Elu le 24 mäi 1900, president en 4906. 

GauruioT (Robert), directeur adjoint à l’École pratique des hautes études, 
44, rue Mouton-Duvernet, Paris (XIVe). — Élu le 4 décembre 1897; mem- 
bre perpétuel; trésorier en 1907; administrateur depuis 1905. 

van GENNEP, 4, rue Froidevaux, Paris (XIV<). — Élu le 18 mai 4907. 

GoELZER (Henri), professeur à l’Université de Paris, 32, rue Guillaume-Tell, 
Paris (XVIIe). — Élu le 16 janvier 1909. 

Gonnet (L'abbé), professeur à l’Université catholique à Francheville(Rhöne). 
— Élu le 12 juin 4875 ; membre perpétuel. 

Goy, professeur à l’École Normale, Lyon. — Élu le 18 février 4905. 

GrammonT (Maurice), professeur à l’Université, 4, rue Jacques-Draparnaud, 
Montpellier (Hérault). — Élu le 14 décembre 1889. 

GRANDGENT (Charles-H.), professeur à l’Université de Harvard, 107, Walker 
Street, Cambridge (Massachussets, États-Unis d'Amérique). — Élu le 29 
mai 1886. 

GrassERIE (Raoul DE LA), docteur en droit, correspondant du Ministère de 
l'instruction publique, juge au Tribunal, à Nantes (Loire-Inférieure). — 
Élu le 44 mai 4887. 

GRENIER, maître de conférences à l’Université, 46bis, rue Jean-Lamour, 
Nancy (Meurthe-et-Moselle). — Élu le 18 décembre 1909. 

GREGOIRE (Antoine), docteur en philosophie et lettres, professeur à l’Athénée, 
49, rue des Crépalles, Huy (Belgique). — Élu le 45 février 1896. 

Grecorio (Giacomo DE), professeur à l’Université, 207, Via Stabile, Palerme 
(Sicile). — Élu le 1e décembre 1900; membre perpétuel. 

GuEsDE, chargé d’un cours libre à l'École spéciale des Langues orientales 
vivantes, 45, avenue Elisée-Reclus, Paris (Vlle). — Élu le 48 décembre 4909. 

Guimer (Emile), directeur du Musée Guimet, avenue d’léna, Paris (XVIe), 
— Elu le 22 janvier 4884 ; membre perpétuel. 

GuLian, professeur à Anatolia College, Mersivan (Turquie). — Élu le 4er fé- 
vrier 1908. 

Gusrarsson (Dr Fridolf-Vladimir), professeur à l’Université, 41, Unioninkatu, 
Helsingfors (Finlande). — Élu le 16 mai 1885. 


Hacévy (Joseph), directeur d’études à l’École pratique des hautes études, 
9, rue Champollion, Paris (Ve). — Élu le 13 janvier 1872 ; président 
en 1888. 
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HaverrieLo (F.), professeur, Headington Hill, Oxford (Grande-Bretagne). — 
Élu le 18 novembre 4882 ; membre perpétuel. 

Haver (Pierre-Antoine-Louis), membre de l’Institut, professeur au Collège 
de France, chargé de cours à l’Université, directeur d’études à l'École 
pratique des hautes études, 48, quai d'Orléans, Paris (IVe). — Élu le 
20 novembre 1869 ; secrétaire adjoint de 1870 à 1882; membre perpétuel. 

Hérior-Bunousr (L'abbé Étienne-Eugène-Louis). — Élu le 19 novembre 1887 ; 
membre perpétuel. 

Homwsurcer (Mie Lilias), 5, avenue d’Eylau, Paris (XVIe). — Élue le 18 jan- 
vier 1940. - 

Huarr (Clément-Imbault), consul de France, premier secrétaire-interprète 
du Gouvernement, professeur à l’École spéciale des langues orientales 
vivantes, 2, rue de Villersexel, Paris (VIIe). — Élu le 24 juin 1899 ; pré- 
sident en 1903. 

Huserr (Henri), directeur-adjoint à l’École pratique des Hautes-Études, 
conservateur-adjoint des Musées nationaux, 3, rue Nouvelle-Stanislas, 
Paris (VIe). — Élu le 21 mai 1940. 


Insert (J.), receveur de l’enregistrement et des domaines, l’Ile Bouchard 
(Indre-et-Loire). — Élu le 44 décembre 1889. 


Jacossoun (Dr Hermann), privat-docent à l’Université, Helmtrudenstrasse, 4, 
Munich (Allemagne). — Elu le 5 décembre 1908. 

Jos (Léon), docteur és lettres, professeur au lycée, 107, rue Charles-III, 
Nancy (Meurthe-et-Moselle). — Elu le 24 novembre 1885. 

Jorer (Pierre-Louis-Charles-Richard), membre de l’Institut, professeur ho- 
noraire de l’Université d’Aix-Marseille, 64, rue Madame, Paris (VIe). — 
Elu le 40 janvier 1874; président en 1902 ; membre perpétuel. 


KanrcHALovskn (Mie V.), répétitrice à l’École spéciale des Langues orientales 
vivantes, 11, rue Méchain, Paris (XIVe). — Elue le 16 janvier 1909. 

KELLER (Otto), professor dr, K. K. öster. Hofrat, 38, Reinsburgstr. Stuttgart 
(Allemagne). — Élu le 14 janvier 1893. 

Kern (H.), professeur honoraire, 45, Willem-Barenstraat, Utrecht (Pays-Bas). 
— Élu le 15 mars 1873. 

Kırste (Ferdinand-Otto-Jean), professeur à l’Université, 2, Salzamtsgasse, 
Graz (Autriche). — Élu le 7 janvier 1882; membre perpétuel. 

Kıuse (Dr Theodor), Nauen bei Berlin (Allemagne). — Élu le 45 janvier 4910. 

Kress (Adrien), professeur à l'École alsacienne, 36, rue de Fleurus, Paris (VI°). 
— Élu le 14 décembre 1901. 

Kuun (E.), professeur à l’Université de Munich, Hessstr. 5. — Élu le 22 
décembre 1906. 


LaBonpe (Le marquis Joseph ve), archiviste aux Archives nationales, 25, 
quai d'Orsay, Paris (Vlle). — Élu le 29 décembre 1873; membre perpétuel. 

Lacomse, 137, boulevard Saint-Michel, Paris (Ve). — Élu le 9 février 1907 ; 
membre perpétuel. 

LacôrE (Félix), chargé de cours à l’Université, 20, Cours Morand, Lyon 
(Rhône). — Élu le 2 décembre 1905. 

Lamoucne (Léon), lt-colonel de la gendarmerie ottomane (mission fran- 
çaise), à Constantinople (Turquie). — Élu le 29 février 1896. 

Lanman (Charles R.), professeur à l’Université de Harvard, 9, Farrar-Street, 
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Cambridge, Mass. (Etats-Unis d’Amérique). — Elu le 23 juin 4906 ; mem- 
bre perpétuel. 

Laray (Henri), capitaine d’infanterie de marine en retraite, 1, rue Sainte- 
Geneviève, Versailles (Seine-et-Oise). — Élu le 31 mai 4890; membre 
perpétuel. 

LAURENT, professeur au Lycée, 44bis, boulevard de la Liberté, Bourges (Gher). 
— Élu le 21 décembre 1907. 

LeBRETON (l'abbé Jules), docteur és lettres, 12, rue du Regard, Paris (VIe). 
— Élu le 14 janvier 1899 ; membre perpétuel. 

Lecer (Louis-Paul), membre de l’Institut, professeur au Collège de France, 
professeur à l’École de guerre, 43, rue de Boulainvilliers, Paris (XVIe). 
— Membre de la Société depuis l’origine; administrateur vice-président 
de 1866 à 1869 ; président en 1882; membre perpétuel. 

Lesay (L'abbé Paul-Antoine-Augustin), professeur à l’Institut catholique, 
419, rue du Cherche-Midi, Paris (VIe). — Élu le 47 mai 1890 ; président 
en 1898. 

Lévi (Sylvain), professeur au Collège de France, directeur d’études à l’École 
pratique des hautes études, 9, rue Guy-de-Labrosse, Paris (Ve). — Élu le 
10 janvier 1885 ; president en 1893. 

Livy (Ernest), agrégé de l’Université, 20, rue Jacob, Paris (VIe). — Élu le 
15 janvier 1910. 

Lévy (Isidore), directeur adjoint à l’École pratique des hautes études, 4, rue 
Focillon, Paris (XIVe). — Élu le 30 janvier 1904. 

Linpsay (Prof. W.-M.), the University, Saint-Andrews (Écosse). — Élu le 
8 juin 1895. 

Lots (Joseph), correspondant de l’Institut, professeur au Collège de France, 
Paris (Ve). — Élu le 25 mai 1878. 

Lousar (le duc Joseph-Florimond), associé étranger de l’Institut de France, 
53, rue Dumont-d’Urville, Paris (XVIe). — Élu le 5 décembre 4903 ; membre 
perpétuel. 


MAGNIEN, professeur au Lycée, 5, boulevard de Courtais, Montluçon (Allier). 
— Élu le 5 décembre 1908. 

Margals, inspecteur de l’Enseignement indigène, 27, Rampe Valée, Alger.— 
Élu le 30 avril 1904. 

MARoUZEAU (Jules), docteur és lettres, 4, rue Schœlcher, Paris (XIVe). — Élu 
le 27 janvier 1906. 

Marx (J.-P.), élève de l’École des Chartes, 88, rue Lafayette, Paris (IX). — 
Élu le 48 juin 1910. 

MaspEro (Camille-Charles-Gaston), membre de l’Institut, professeur au Col- 
lège de France, directeur d’études à l’École pratique des hautes études, 
directeur général du service des antiquités en Égypte, Le Caire (Égypte). 
— Membre de la Société en 1867 ; membre perpétuel; président en 1880. 

MaxoupranTz (Mesrop), 160, rue Saint-Jacques, Paris (Ve). — Élu le 15 jan- 
vier 1940. 

Mazon (A.), secrétaire de l’École spéciale des Langues orientales vivantes, 
2, rue de Lille, Paris (VIIe). — Élu le 9 février 4907, membre perpétuel. 
Mester (Antoine), directeur adjoint à l’École pratique des hautes études, 
professeur au Collége de France, 24, boulevard Saint-Michel, Paris (VIe). — 
Élu le 23 février 1889 ; membre perpétuel ; secrétaire adjoint depuis 1907. 

M&ı&se (Henri-Gaston), professeur agrégé de l’Universite, 5, rue Corneille, 
Paris (Vle). — Elu le 8 mars 1889. 
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Meton (Paul), 24, place Malesherbes, Paris (XVII*). — Élu le 19 novembre 
1870 ; membre perpétuel. 

Mertz, professeur au lycée, 21, rue Saint-Éloi, Orléans (Loiret). — Élu le 
16 janvier 1909. 

Merwart (Charles), Professor Dr, ancien professeur à l’Académie Marie- 
Thérèse et à la Franz Joseph-Realschule, XIII, Bahnhofsstrasse 22, Vienne 
(Autriche). — Élu le 21 juin 1884. 

Meunier (L’abbé J.-M.), ancien élève de l'École pratique des hautes études, 
directeur de l’Institution du Sacré-Cœur, Corbigny (Nièvre). — Élu le 17 
décembre 1898. 

Meyer (Alphonse), professeur retraité, 53, rue Lagrange, Bordeaux (Gi- 
ronde). — Élu le 6 février 1875. 

Meyer (Marie-Paul-Hyacinthe), membre de l’Institut, directeur de l'École 
des Chartes, 16, avenue de Labourdonnais, Paris (VIle). — Membre de la 
Société en 1867 ; membre perpétuel. 

MichEL (Charles), professeur à l’Université, 42, avenue Blonden, Liège 
(Belgique). — Elu le 16 février 4878. 

MILLARDET, docteur és lettres, professeur au Lycée, 435, rue du Tondu, Bor- 
deaux (Gironde). — Elu le 24 mars 1908. 

Monseur (Eugène), professeur à l’Université, 67, avenue Milcamps, Bruxelles, 
(Belgique). — Élu le 9 janvier 1885. 

Moret-Fatio, professeur au Collège de France, membre de l’Institut, 15, rue 
de Jussieu, Paris (Ve). — Elu le 45 janvier 1940. 


Nicotas (A.-L.-M.), chez Me Veuve Nicolas, 449, rue de la Tour, Paris. — 
Elu le 27 mai 1902. 

Nırsch (Casimir), docteur de l’Université, 27, rue Lobzowska, Cracovie 
(Autriche). — Élu le 30 avril 1903. 

NorpEmann, 19, rue Gacheux, Paris (XIIIe). — Élu le 18 décembre 1909. 


OLTRAMARE (Paul), professeur à l’Université, 32, chemin du Nant, Servette, 
Genève (Suisse). — Élu le 27 mai 1876; membre perpétuel. 


PascaL (Charles), professeur au lycée Janson-de-Sailly, 4, rue de Siam, Paris 
(XVIe). — Élu le 43 mai 1886. 

Passy (Paul-Édouard), directeur adjoint à l'École pratique des hautes études, 
44, rue de Fontenay, Bourg-la-Reine (Seine). — Élu le 17 décembre 1892 ; 
membre perpetuel. 

ParruBäny (Luc de), docent à l’Université, 6, Karätsonyi utcza, Budapest 
(Hongrie). — Elu le 23 mars 1907. 

Parte (Henri), 15, rue Perdonnet, Paris (Xe). — Élu le 49 décembre 1908. 

PENAFIEL (Docteur Antonio), professeur à l’Université, directeur général du 
Bureau de statistique, Mexico (Mexique). — Élu le 11 mai 1889; membre 
perpétuel. 

Pernot (Hubert), docteur és lettres, répétiteur à l’École spéciale des Langues 
orientales vivantes, 7, rue du Clos-d’Orléans, Fontenay-sous-Bois (Seine). 
— Élu le 4er décembre 1894; vice-président en 1940. 

Poenon (Henri), consul de France, chez M. Bourdon, Clos Savoiroux, Cham- 
béry (Savoie). — Elu le 16 février 1884. 

PorTEAU (Paul), professeur au lycée Ampère, 99, rue de l’Hôtel-de-Ville, 
Lyon. — Élu le 45 janvier 1940. 

Privat (Edmond), 10, Florissant, Genève (Suisse). — Elu le 20 février 1909. 
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Psatmon (Fr.), professeur délégué au lycée Gondorcet, 27, rue Bouchardon, 
Paris (X*). — Elu le 48 juin 1940. 

Psicuari (Jean), directeur d’études à l’École pratique des hautes études, 
professeur à l’École spéciale des langues orientales vivantes, 46, rue 


Chaptal, Paris (IXe). — Élu le 45 février 1884; administrateur de 1885 à 
1889 ; président en 1896. 


Rey, bibliothécaire à l’École spéciale des Langues orientales vivantes, 6 
place de la Sorbonne, Paris (Ve). — Élu le 22 décembre 1906. 

REınacH (Salomon), membre de l’Institut, conservateur du musée de Saint- 
Germain, 4, rue de Traktir, Paris (XVle). — Élu le 24 février 4880. 

Reinach (Théodore), docteur és lettres, membre de l’Institut, député, 9, rue 
Hamelin, Paris. — Elu le 44 janvier 4899, président en 1905. 

Ruys (John), fellow de Jesus College, professeur de celtique à l’Université, 
The Lodgings, Jesus College, Oxford (Grande-Bretagne). — Elu le 9 jan- 
vier 1875 ; membre perpétuel. 

River, assistant au Mésum, 64, rue Buffon, Paris (Ve). — Élu le 18 
juin 4940. 

Roger (Maurice), professeur au lycée Carnot, 2, rue Barye, Paris (XVIIe). — 
Élu le 20 mars 1886 ; membre perpetuel. 

RonsaT (Jules), 44, quai du Rhône, Vienne (Isère). — Élu le 18 décembre 1909; 
membre perpétuel. 

Roques (Mario), professeur à l’École spéciale des Langues orientales vivantes, 
directeur-adjoint à l'Ecole pratique des hautes études, 2, rue de Poissy, 
Paris (Ve). — Élu le 5 décembre 1903. 

Rosapeııy (Le docteur Marie-Charles-Léopold), ancien interne des hôpitaux, 
24, rue Dauphine, Paris (Vie). — Élu le 27 mai 1876 ; président en 1900; 
membre perpétuel. 

Rosset (Théodore), maître de conférences à l’Université de Grenoble (Isère). 
— Élu le 18 juin 4910. 

Rouper (Léonce), professeur au lycée de Nancy, 6, rue Gambetta, Pont-à- 
Mousson (Meurthe-et-Moselle). — Élu le 28 mai 4904. 

RousseLor (L’abbé Pierre-Jean), professeur à l’Institut catholique, directeur 
du laboratoire de phonétique expérimentale au Collège de France, 23, rue 
des Fossés-Saint-Jacques, Paris (Ve). — Élu le 17 avril 4886; président 
en 1895. 


’ 


Sacreux (Le R. P. Ch.), missionnaire apostolique, 30, rue Lhomond, Paris 
(V*). — Élu membre de la Société le 7 avril 189% ; membre perpétuel. 
Sainéan (Lazare), docteur és lettres, ancien professeur suppléant à l’Univer- 

sité de Bucarest, 47, rue Denfert-Rochereau, Paris (Ve). — Élu le 18 mai 
1904 ; président en 1908. 
Saussure (Ferdinand pe), professeur à l'Université, Genéve (Suisse). — Elu 
le 43 mai 1876; secrétaire-adjoint de 1883 à 1891 ; membre perpétuel. 
Sayce (Archibald-Henry), professeur à l’Université, Oxford (Grande-Bre- 
tagne). — Élu le 5 janvier 1878; membre perpétuel. 
SchLuMBERGER (Gustave-Léon), membre de l’Institut, 29, avenue Montaigne, 
Paris (VIII). — Membre de la Société depuis le 3 décembre 1881 ; mem- 
bre perpétuel. | 
ScuruNnEN (Joseph), docteur en philosophie, professeur au collège, 9, Kris- 
toffelstraat, Ruremonde (Pays-Bas). — Elu le 5 décembre 1891. 
SéBizcor (Paul), directeur de la Revue des Traditions populaires, 80, 
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boulevard Saint-Marcel, Paris (Ve). — Élu le 28 avril 1883; membre 
perpétuel. 

Senart (Emile), membre de l’Institut, 48, rue François A+, Paris (VIIIe). 
[Adresse des vacances: -chäteau de la Pelice, près la Ferté-Bernard (Sar- 
the)}. — Élu en 1868 ; membre perpétuel. 

SéÉNéÉcHAL (Edmond), inspecteur des finances, 10, boulevard de Bellevue, 
Draveil (Seine-et-Oise). — Elu le 16 mai 4885; membre perpétuel. 

Séper (Marius), bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, 23, rue Vaneau, 
Paris (VILe). — Etait membre de la Société le 4+r février 4870. 

SoLmsen (Félix), professeur à l’Université, 62, Poppelsdorfer Allee, Bonn 
(Allemagne). — Élu le 12 mars 4940. 

SPELER (J.-S.), professeur à l’Université, 25, Herrengracht, Leyde (Pays-Bas). 
— Élu le 2 février 4878. 

Storx (Johan), professeur à l’Université, Kristiania (Norvège). — Élu le 23 
novembre 1872 ; membre perpétuel. 

STREITBERG (Wilh.), professeur à l’Université, Isabellastrasse, 31, Munich 
(Allemagne). — Elu le 21 décembre 1907. 

Supre (Léopold), docteur és lettres, professeur au lycée Montaigne, 85, bou- 
levard Port-Royal, Paris (VIe). — Élu le 2 avril 4887; membre perpétuel. 

Sieapa (Lev Vladimirovic), Vasilijevskij Ostrov, 44j¢ linija, n° 44, Saint- 
Pétersbourg (Russie). — Élu le 30 mai 4908. 


180, TAvERNEY (Adrien), avenue Druey, 9, Lausanne (Suisse). — Élu le 47 mars 
1883 ; membre perpétuel. 

Tcaernirsky (Mile Antoinette DE), répétitrice au Kievskij Institut, Kiev 
(Russie). — Elue le 27 avril 1895; membre perpétuel. 

TEGNÉR (Esaias), professeur à l’Université, Lund (Suede). — Elu le 47 avril 
4875 ; membre perpétuel. 

Tuomas (Antoine), membre de l’Institut, professeur à l’Université, directeur 
d’études à l’École pratique des hautes études, 32, avenue Victor-Hugo, 
Bourg-la-Reine (Seine). — Élu le 25 janvier 4902, président en 4904. 

Tuoumen (Edouard), 31, Leonhardstrasse, Bale (Suisse). — Élu le 2 décem- 
bre 1905. 

THomsen (Vilhelm), professeur à l’Université, membre associé de l’Institut, 
36, St-Knuds Vej, Copenhague (Danemark). — Élu le 21 mai 1870, 
membre perpétuel. 

Tuums (Albert), professeur à l’Université, Marburg (Allemagne). — Élu le 
21 mars 1908. 


VasmeEr (Max), privat-docent à l’Université, Peterburgskaja Storona, Bolsoj 
Prospekt, n° 4, kv. 15, Saint-Pétersbourg (Russie). — Élu le 21 mai 1910; 
membre perpétuel. 

Vaz (M.-J.), professeur, 61, Kalbadevie Road, Bombay (Inde). — Élu le 5 
décembre 1903. 

VENDRYES (Joseph), chargé de cours à l’Université, 85, rue d’Assas, Paris 
(Vie). — Élu le 24 mai 1898; membre perpétuel ; trésorier depuis 1908. 

190. VoGüé (Le marquis Melchior oe), membre de l’Institut (Académie française 
et Académie des inscriptions et belles-lettres), ambassadeur de France, 
2, rue Fabert, Paris (V IIe). — Membre de la Société depuis le 27 mars 4879 
membre perpétuel. 
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WACKERNAGEL (Jakob), professeur à l’Université, Göttingen (Allemagne). — 
Elu le 20 novembre 1886. 

Wisois (Le lieutenant-colonel A.), président de la réunion d’instruction 
des officiers des services des chemins de fer et des étapes, 8, rue des Cha- 
lets, Le Mans. — Élu le 45 avril 1876; membre perpétuel. 

Wimuer (Ludwig), professeur à l’Université, 9, Norrebrogade, Copenhague 
(Danemark). — Élu le 29 mars 1873 ; membre perpétuel. 


Win&ter (Dr Heinrich), Herdainstrasse, 39, Breslau (Allemagne). — Élu le 
30 novembre 1889. 


ZusarŸ (Joseph), professeur à l’Université, Smichov, Ferdinandovo näbtezi, 
3, Prague (Bohême). — Élu le 19 décembre 1891. 

Zünp-Bursuer (Adolphe), 1, rue de Stockholm, Paris (VIlle). — Élu le 12 
juin 1897. 


BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE FRANÇAISE D’ARCHEOLOGIE, Palais Farnése, Rome 
(Italie). — Admise dans la Société le 25 mai 1889. 

BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE FRANÇAISE D’EXTREME-ORIENT, Hanoï, Tonkin. — Ad- 
mise dans la Société le 7 avril 1906. 

BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE PRATIQUE DES HAUTES ÉTUNES (section des sciences 
historiques et philologiques), ala Sorbonne, Paris (Ve). — Admise dans la 
Société le 22 février 1902. 

BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE SPÉCIALE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES, 2, rue 
de Lille, Paris (Vlle). — Admise dans la Société le 18 juin 1910. 

BIBLIOTHÈQUE DE L’ÜNIVERSITE, à la Sorbonne, Paris (Ve). — Admise dans la 
Société le 22 février 1902. 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE, Berlin (Allemagne). Adresser: à MM. Asher & Co, 
libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon et fils, 39, rue Madame, Paris (Vle). 
— Admise dans la Société le 28 janvier 1899. * 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE ET UNIVERSITAIRE, Breslau (Allemagne). Adresser: à 
MM. Asher & Ce, libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon et fils, 39, rue 
Madame, Paris (VIe). — Admise dans la Société le 28 janvier 1899. 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE UNIVERSITAIRE, Gôttingen (Allemagne). Adresser: à MM. 
Asher & Ce, libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon et fils, 39, rue Ma- 
dame, Paris (VIe). — Admise dans la Société le 28 janvier 1899. 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE ET UNIVERSITAIRE, Königsberg i. Pr. (Allemagne). 
Adresser : à MM. Asher & C, libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon 
et fils, 39, rue Madame, Paris (VIe). — Admise dans la Société le 28 jan- 
vier 1899. 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE UNIVERSITAIRE, Marburg i. H. (Allemagne). Adresser : à 
MM. Asher et Ce, libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon et fils, 39, rue 
Madame, Paris (VIe). — Admise dans la Société le 28 janvier 1899. 

BIBLIOTHEQUE UNIVERSITAIRE, Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhöne). — Admise 
dans la Société le.19 février 1898. 


BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, Bordeaux (Gironde). — Admise dans la Société 
le 12 mars 1910. | 
BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme). — Admise 


dans Ja Société le 11 juin 1887. 

BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, Palais de l’Université, Montpellier (Hérault). — 
Admise dans la Société le 24 juin 1893. 

BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE, Nancy (Meurthe-et-Moselle). — Admise dans la 
Société le 16 janvier 1909. 
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BIBLIOTHEQUE UNIVERSITAIRE, Rennes (Ille-et-Vilaine). — Admise dans la So- 
ciété le 7 mai 1898. 


BIBLIOTHEQUE UNIVERSITAIRE, Strasbourg (Alsace). — Admise dans ia Société 
le 15 mai 1897. 

BIBLIOTHEQUE UNIVERSITAIRE, section Droit et Lettres, 2, rue de l’Universite, 
Toulouse (Haute-Garonne). — Admise dans la Société le 2 mai 1885. 

Bopteian Lisrary, Oxford (Angleterre). — Admise dans la Société le 4 mai 
1901. 

British Museum, Londres (Grande-Bretagne). Adresser: à Messrs. Dulau & 
Ce, libraires, Londres, chez M. H. Le Soudier, 174, boulevard Saint-Ger- 
main, Paris (VIe). — Admis dans la Société le 22 novembre 1890. 


CAMBRIDGE PHILOLOGICAL SOCIETY, A. Cowman, Little Saint-Mary’s Lane Cam- 
bridge (Angleterre). — Admise dans la Société le 28 mai 1904. 


INDOGERMANISCHE BIBLIOTHEK, Universität, Vienne (Autriche). — Admise dans 
la Société le 18 décembre 1909. 

INDOGERMANISCHES SEMINAR, Universität, Munich (Allemagne). — Admis dans 
la Société le 19 juin 1909. 


LiBrARY OF QuEEN’s ÜoLLEGE, Oxford (Angleterre). — Admise dans la Société 
le 15 luin 1904. 


Meyrick LißrAry, Turl Street, Oxford (Angleterre). — Admise dans la Société 
le 45 juin 1901. 


PHiLoLoGisk-Hisrorisx LABORATORIUM, Universitetet, Copenhague (Danemark). 
— Admis dans la Société le 20 mars 1909. 

PAULINISCHE BIBLIOTHEK, Münster-en-Westphalie (Allemagne). Adresser: à 
MM. Asher & Ce, libraires, Berlin, chez MM. Ch. Gaulon et fils, 39, rue 
Madame, Paris (VIe). — Admise dans la Société le 16 mars 1901, 


SPRACHWISSENSCHAFTLICHES SEMINAR der Universität, Akademisches Kunstmu- 
seum, Bonn (Allemagne). — Admis dans la Société le 12 mars 1910. 


TAYLOR INSTITUTION, Oxford (Angleterre). — Admise dans la Société le 15 
juin 1901. 


University OF Caicaco Press. Adresser à MM. Stechert et Cie, libraires, 76, rue 
de Rennes, Paris (VIe). — Admise dans la Société le 15 janvier 1910. 
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ABBADIE (Antoine p’), membre de l’Institut. — Membre de la Société depuis 
l’origine et son premier président. Décédé le 20 mars 1897. 

ARBOIS DE JuBAINVILLE (H. D’), membre de l’Institut. — Membre en 1867; 
président en 1883. Décédé le 26 février 1910. 
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Backer (Louis DE), lauréat de l’Institut de France, membre de l’Académie 
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Baıssac (Charles), professeur au collège royal de Port-Louis (Ile Maurice). 
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bliothécaire de 1882 à 1888. Décédé le 6 novembre 1900. 

BARBIER DE MEyNaro, membre de l’Institut, professeur au Collège de France, 
administrateur de l’École des langues orientales. — Membre de la Société 
depuis le 2 février 1884. Décédé en 1908. 

Baron (Charles), maître de conférences à l’Université de Clermont-Ferrand. 
Élu le 22 janvier 1887. Décédé le 18 janvier 1903. 


Baupry (Frédéric), membre de l’Institut. — Membre de la Société en 1867 ; 
président en 1869. Décédé le 2 janvier 1885. 
Bentorv (Louis), ancien doyen de la Faculté des lettres de Dijon. — Mem- 


bre de la Société depuis 1868. Décédé en février 1900. 

Benoist (Louis-Eugène), membre de l’Institut, professeur à la Faculté des 
lettres de Paris. — Membre de la Société depuis le 7 mai 1870 ; président 
en 1877. Décédé le 22 mai 1887. 

BERGAIGNE (Abel-Henri-Joseph), membre de l’Institut, directeur d’études à 
l'École pratique des hautes études, professeur de sanskrit et de gram- 
maire comparée à la Faculté des lettres de Paris. — Membre de la Société 
en 1864 ; secrétaire adjoint en 1868 et 1869; président en 1879. Décédé le 
6 août 1888. 

Bezsonov (Pierre), professeur à l’Université de Kharkov (Russie). — Élu le 
23 novembre 1878. Décès notifié à la Société le 49 décembre 1898. 

Boissier (Gaston), secrétaire perpétuel de l'Académie française, membre de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres. — Membre de la Société de- 
puis le 8 mai 1869. Décédé en 1908. 

Boucuenté (A.), chargé de cours à la Faculté des lettres de Montpellier. — 
— Élu membre le 21 novembre 1868. Décédé en 1883. 
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BoucHERIE (Adhémar), chef de bataillon en retraite. — Élu le 12 mai 1883. 
Décédé le 7 mars 1903. 

Boutroue (Alexandre-Antoine), avocat à la Cour d’appel de Paris. — Élu le 
30 juin 1894 ; président en 1897. Décédé le 3 février 1899. 

Brunet DE PRESLE (Wladimir), membre de l’Institut, professeur à l’École 
spéciale des langues orientales vivantes. — Membre de la Société en 
1867 ; président en 1868. Décédé le 12 septembre 1875. 

Busse (Sophus), associé de l’Institut de France. — Élu le 3 janvier 1878; 
membre perpétuel. Décédé le 8 juillet 1907. 

Carnet (L'abbé), aumönier de l'Hôpital militaire de Lille. — Élu le 5 dé- 
cembre 1891. Décédé le 22 mars 1899. 

CARRIÈRE (Auguste), directeur d’études à l’École pratique des hautes études, 
professeur à l’École spéciale des langues orientales vivantes. — Élu le 
10 février 1873. Décédé le 25 janvier 1902. 

C. CHABANEAU, correspondant de l’Institut. — Élu en 1868. Décédé en 
1908. 

Cuastes (Philarète), professeur au Collège de France. — Élu le 45 février 
1873. Décès notifié à la Société le 19 juillet 1873. 

Cuassanc (Marie-Antoine-Alexis), inspecteur général de l’Université. — Élu 
le 12 novembre 1870. Décédé le 8 mars 1888. 

CHopzko (Alexandre), chargé de cours au Collège de France et à l’École spé- 


ciale des langues crientales vivantes. — Membre de la Société depuis 
l’origine. Décès notifié à la Société le 16 janvier 1892. 

Cousin (Georges), maître de conférences à l’Université de Nancy. — Élu le 
8 février 1890 ; membre perpétuel. Décédé en 1907. 

DARMESTETER (Arsène), professeur à la Faculté des lettres de Paris. — Mem- 


bre de la Société en 1870. Décédé le 16 novembre 1888. 

DARMESTETER (James), professeur au Collège de France, directeur d’études à 
l'École pratique des hautes études. — Élu le 20 décembre 1873 ; prési- 
dent en 1887. Décédé le 19 octobre 1894. 

DELoNDRE (Gustave). — Membre en 1865. Décès notifié le 25 novembre 1907. 

DERENBouRG (Hartwig), membre de l’Institut, professeur à l’école des langues 
orientales, directeur d’études à l’École pratique des hautes études. — 
Membre de la Société depuis 4866 ; secrétaire adjoint de 1866 à 1868; 
membre perpétuel. Décédé en 1908. 

DERENBOURG (Joseph), membre de l’Institut, directeur d’études à l’École pra- 
tique des hautes études. — Membre de la Société depuis le 22 juillet 
1871. Décédé le 28 juillet 1895. 

Devic (Marcel), chargé de cours à la Faculté des lettres de Montpellier. 
— Élu le 19 février 14876; vice-président en 1878. Décédé en mai 
1888. 

Device (Gustave), ancien membre de l’École française d'Athènes. — Mem- 
bre de la Société en 1867. Décédé en 1868. 

Dipron (Charles), inspecteur général des ponts et chaussées. — Élu le 26 
avril 4873. Décédé le 26 janvier 1882. 

Divot (Ambroise-Firmin). — Admis dans la Société en 1868. Décédé en 
1876. 

Donner (Otto), professeur à l’Université de Helsingfors, président et fonda- 
teur de la Société Finno-ougrienne. — Élu le 19 juin 1869. Décédé le 
17 septembre 1909. 

Dosson (Simon-Noël), professeur à la Faculté des lettres de Clermont- 
Ferrand. — Élu le 14 mai 1887. Décédé le 15 février 1893. 
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Duvau (Louis), directeur adjoint à l’École pratique des hautes études. — 
Élu le 6 décembre 1884 ; administrateur du 4 janvier 1892 à juillet 1903. 
Décédé le 14 juillet 1903. 

Epon (Georges), professeur au lycée Henri IV. — Elu le 29 mai 1880. Décés 
notifié en 1905. 

Esser (Emile), membre de l’Institut, professeur à la Faculté des lettres de 
Paris. — Président de la Société en 1866, 1870-71 et 1876. Décédé le 31 
août 4885. 

EıcHTHaL (Gustave 0’). — Membre de la Société depuis 1867. Décédé en 1886. 

EstLanper (C. G.), professeur à l’Université de Helsingfors. — Membre de 
Société en 1867, décédé le 28 août 1910. 

ÉTIENNE (E.). — Élu le 6 décembre 4890. Décédé en 1907. 

FLeury (Jean), lecteur à l’Université de Saint-Pétersbourg. — Elu le 24 dé- 
cembre 1878. Décédé en juillet 1894. 

Fiorent-Lerévre, député. — Élu le 29 mars 4873. Décédé en 1887. 

Fournier (Eugène), docteur en médecine et és sciences naturelles — Mem- 
bre de la Société depuis l’origine. Décédé le 40 juin 1885. : 

Garnier (Charles-Frangois-Paul-Christian), lauréat de l’Institut. — Mort à 
Paris le 4 septembre 1898; inscrit comme membre perpétuel le 27 mai 1899. 

GEoRGIan (Professeur Dr C.-D.). — Élu le 24 mars 1875. Décédé en 1888. 

Goperroy (Frédéric). — Élu le 24 mai 1879. Décédé en 1897. 

Gotpscumipt (Siegfried), professeur à l’Université de Strasbourg. — Élu le 
8 mai 1869. Décédé le 31 janvier 1884. 

GouLLer. — Élu le 7 juin 1873. Décédé en 1887. 

GRANDGAGNAGE (Charles), sénateur du royaume de Belgique. — Élu le 24 
avril 1869. 

Graux (Charles-Henri), maître de conférences à l’École pratique des hautes 
études et à la Faculté de lettres de Paris. — Élu le 9 mai 1874. Décédé Le 
13 janvier 1882. 

GrEARD (Octave), membre de l’Institut, vice-recteur honoraire de l’Aca- 
démie de Paris. — Élu le 14 décembre 1889. Décédé le 23 avril 1904. 
GRIMBLOT (Paul), ancien consul de France à Ceylan. — Membre de la So- 

ciété en 1867. Décès notifié le 4 juin 1870. 

Gureysse (Georges-Eugène), élève de l’École pratique des hautes éiudes. — 
Élu le 11 février 1888. Décédé le 17 mai 1889. 

Guyarp (Stanislas), professeur au College de France, maitre de conférences 
à l’École pratique des hautes études. — Élu le 13 avril 1878 ; président 
en 1884. Décédé le 7 septembre 1884. 

HALLÉGUEN (Docteur). — Élu le 9 juin 4877. Décès notifié à la Société le 5 
avril 1879. 

Hanusz (Jean), professeur agrégé à l’Université de Vienne (Autriche). — 
Élu le 28 juin 1887. Décédé le 26 juillet de la même année. 

HarLez (Mgr Charles DE), professeur à l’Université de Louvain. — Élu le 48 
novembre 1876. Décédé le 14 juillet 1899. 

Hartzretp (Adolphe), professeur au lycée Louis-le-Grand. — Élu le der fé- 
vrier 1873. Décédé en octobre 1900. 

HAUVETTE-BESNAULT, directeur d’études honoraires à l’École pratique des 
hautes études, conservateur adjoint de la bibliothèque de l’Université. — 
Membre de la Société depuis 1870. Décédé le 28 juin 1888. 

Hauvion. — Élu le 20 novembre 1886. Décédé le 5 juin 1909. 

Heinrich (G.-A.), doyen de la Faculté des lettres de Lyon. — Membre de la 
Société depuis 1867. Décédé en 1887. 
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Henry (Victor), professeur à l’Université de Paris. — Élu le 22 janvier 1881; 
membre perpétuel. Décédé le 6 février 1907. 

Herve (Camille). — Membre de la Société en 1867. Décédé le 30 aoüt 1878. 

HoveLacque (Abel), professeur à l’École d'anthropologie. — Élu le 4 dé- 
cembre 1869. Décédé en février 1896. 

Jackson (James), archiviste-bibliothécaire de la Société de Géographie. — 
Élu le 22 juin 1879 ; donateur. Décédé le 17 juillet 1895. 

Jausert (Le comte), membre de l’Institut. — Membre de la Société depuis 
1868. Décédé le 1 janvier 1875. 

Jozon, député. — Présenté pour être membre de la Société le 2 décembre 
1879. Décès notifié à la Société le 9 juillet 1881. 

Jupas (Le docteur A.-C.), ancien médecin principal de première classe. — 
Membre de la Société depuis l’origine. Décédé le 17 janvier 1873. 

La Bere (Camille pe), employé au cabinet des médailles dela Bibliothèque 
nationale. — Elu le 3 décembre 1870. Décédé le 43 mars 1878. 

Lacnaise (L’abbé Romain Czerkas). — Membre de la Société en 1867. Décès 
notifié ala Société le 26 avril 1873. 

Lacouperie (Docteur Albert TERRIEN DE), ancien professeur à l’University 
College de Londres. — Élu le 9 février 4889. Décédé le 11 octobre 1894. 
LauBrıor, professeur à l’Université de Jassy. — Élu le 26 mai 1877. Décès 

notifié à la Société le 17 novembre 1883. 

LAURENT, professeur au Collège Stanislas. — Élu le 14 avril 1884. Décès 
notifié le 23 novembre 1907. 

Lecoo (Gustave). — Élu le 3 mai 1890; membre perpétuel. Décédé en 1907. 

LENORMANT (Charles-François), membre de l’Institut. — Membre de la So- 
ciété en 1867. Décédé le 9 décembre 1883. 

LeprrRe (Abbé A.), professeur à l’Université catholique, Lyon. — Élu le 30 
novembre 1901. Décédé en 1906. 

Le Saint (François), ancien officier. — Membre de la Société en 1866. Dé- 
cédé en 1867. 

Lévy (B.), inspecteur général de l'instruction publique. — Élu le 24 janvier 
1874. Décédé le 24 décembre 1884. 

Liérarp (le docteur Alexandre), médecin inspecteur des eaux, correspon- 
dant de l’Académie de médecine. — Membre de la Société en 1866, pré- 
sident en 1904. Décès notifié à la Société le 43 février 4904. 

Littré (Maximilien-Paul-Émile), membre de l’Institut. — Membre de la So- 
ciété depuis 1868. Décédé en 1881. 

Logs (Isidore), professeur au Séminaire israélite. — Élu le 19 décembre 
1885. Décédé le 2 juin 1892. 

Lotrner (Le docteur Karl), ancien professeur à Trinity College (Dublin).— 
Membre de la Société en 1867. Décédé le 5 avril 1873. 


Lurosravskı (Stanislas), élève de l’Université de Dorpat. — Élu le 19 dé- 
cembre 1885. Décès notifié à la Société le 48 février 1892. 
Matyorsin (Édouard), agrégé de l’Université. — Membre de la Société de- 


puis 4865; bibliothécaire du 7 février 1880 au 31 décembre 1881. Décédé 
le 5 janvier 1895. 

Massieu DE CLERvAL. — Membre de la Société depuis 4866. Décédé le 18 juin 
1896. 

Maraieu (E.), traducteur aux établissements Schneider.— Élu le 8 mars 1890. 
Décédé le 29 décembre 1897. 

Maury (Louis-Ferdinand-Alfred), membre de l’Institut, professeur au Collège 
de France, directeur d’études à l’École pratique des hautes études, ancien 


— cdxlviij — 


directeur des Archives nationales. — Membre de la Société en 1868 De- 
cédé le 42 février 1892. 

Menacios (Demetrios pe), docteur en droit et en philosophie. — Élu le 40 
janvier 1874. Décédé en 1891. 

MERLETTE (Auguste-Nicolas). — Élu le 20 novembre 1886. Décédé le 13 mai 1889. 

Meunter (Louis-Francis), docteur és lettres. — Membre de la Société en 1866 ; 
trésorier de 4872 à sa mort. Décédé le 11 mars 1874. 

Meyer (Maurice), ancien professeur à la Faculté des lettres de Poitiers, 
inspecteur de l’enseignement primaire. — Admis dans la Société en 1868. 
Décédé en 1870. 

Mout (F.-G.), lauréat de l’Institut, professeur agrégé à l’Université de Pra- 
gue, professeur à la Ceskoslovanskä Akademie. — Élu le 21 novembre 
1895, administrateur en 1890-91. — Décès notifié le 21 septembre 1904. 

Moısy (Henri), notaire honoraire, juge honoraire au Tribunal civil de Li- 
sieux. — Elu le 42 juin 4875. Décédé le 3 novembre 1886. 

Montatk (J.-W.-E. Porocxi DE), professeur à University College, Auckland 
(Nouvelle-Zélande). — Élu le 18 juin 1890. Décédé le 6 septembre 1901. 

Mure (John), correspondant de l’Institut de France (Académie des inscriptions 
et belles-lettres). — Élu le 21 novembre 1868. Décédé le 45 mars 1882. 

Nicoces (0.), professeur au lycée Janson de Sailly. — Élu le 13 juillet 1878. 
Décès notifié à la Société le 22 décembre 1888. 

Ostaorr (Hermann), professeur à l’Université de Heidelberg. — Élu le 8 
juin 1895. Décédé le 7 mai 1909. 

Pannier (Léopold), attaché ala Bibliothèque nationale. — Élu membre de la 
Société le 4er février 1870. Décès notifié à la Société le 20 novembre 1875. 

PapLonsky (J.), directeur de l’Institut des sourds et muets de Varsovie. — 
Élu le 27 février 1869. Décédé le 28 novembre 1885. 

Paris (Gaston-Bruno-Paulin), membre de l’Institut, professeur au Collège de 
France, administrateur du Collège de France, président honoraire et di- 
recteur d’études à l'École pratique des hautes études. — Membre de la 
Société en 1867 ; vice-président en 1869, en 1870-1871 et en 1872; prési- 
dent en 1873 ; membre perpétuel. Décédé le 5 mars 1903. 

PARMENTIEX (Théodore), général de division en retraite. — Élu le 17 mars 
1883 ; président en 4899 ; membre perpétuel. Décédé le 28 avril 1910. 

Pauui (Carl), docteur en philosophie, professeur au Lycée cantonal, Lu- 
gano. — Élu le 3 mars 1883. Décédé en août 1901. 

Pepro II (S. M. dom), empereur du Brésil, associé étranger de l’Institut de 
France (Académie des Sciences). — Membre de la Société depuis le 12 mai 
1877. Décédé le 5 décembre 1891. 

PELLAT, doyen de la Faculté de droit de Paris. — Était membre de la So- 
ciété le 4° février 1870. Décès notifié à la Société le 18 novembre 1871. 
Prerron (Alexis), ancien professeur au lycée Louis-le-Grand. — Admis dans 

la Société en 1868. Décès notifié à la Société le 7 décembre 1878. 

Pcorx (Charles-Martin), ingenieur hydrographe. — Membre de la Société en 
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Société le 8 décembre 1888. 

SEILLIERE (Aimé). — Élu le 13 février 4869. Décès notifié à la Société le 49 
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